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SUR LES RÉSINES (SACC). 

Les résines ont été si peu étudiées jusqu'ici, elles offrent 
tant de poinls de ressemblance, que j'ai cru bien faire en exa- 
minant leurs réactions chimiques, afin de savoir si celte ana- 
logie est apparente ou réelle. De mon travail il résulte qu'il y 
a, entre ces corps qui se ressemblent tant, des différences chi- 
miques très-marquées et qui engageront sans doute les chi» 
mistes à faire Tétude approfondie de ces substances, aussi 
intéressantes par leur formation et leurs étranges caractères, 
qu^importantes par leurs usages industriels. 

Les résines ressemblent beaucoup aux corps gras solides, dont 
elles diffèrent en ce qu'elles ne tachent pas le papier, fondent 
au-dessus de 100 degrés C, se saponilBent difficilement, ou pas 
du tout, et brûlent au contact d'un corps en ignition. 

Les cires, que nous étudierons plus tard, font le passage des 
résines aux corps gras, comme le prouve l'examen de la cire 
du palmier carnauba, placé à la fin de ce travail ; cependant, 
elles sont plus rapprochées des résines que des corps gras. 

Cette étude a porté sur les résines : copal, succin, dammar, 
colophane, laque, élémi, sandaraque, mastic, et sur la cire de 
carnauba. 

Elle a consisté à observer, pour chacune d^elles : 

Sa friabilité (à laquelle nous aurions bien voulu joindre 
xx?i. 1* 
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rêlude des produite Je lu diflillaHon sècbesjjiw^ fournît pour 
quelques-unes d'entre elles des liquides et <i&|^m^s crist4l- 
lins remarquables), l'action de l'eau bouillantCcelle de l'alcool 
à 86 degrés, dp l'éther, de TiQJdQ poétique grdinairç, (Je la soude 
caustique à 10 degrés A.B., et bouillante, du sulfide carbo- 
nique, de l^essence de térébenthine, de l'huile de lin cuite, de 
la benzine, de l'huile de naphtB, de Tacide sulfurique à 66 de- 
grés A.B., de l'acide nitrique à 36 degrés A.B., et de l'ammo- 
niaque caustique. 
Toutes les résines ont été employées à l'état de poudre 

nne, et les dî|^ivanU« donUe volume éUit triple daoali^i de 

la poudre, ont réagi sur elles, partout où nous n'avons pas dit 
expressément le contraire, pendant vingt-quatre heures à une 
température qui a varié de + 15 degrés à -4- 22 degrés C. 

La fusion et l'ébuKition ont toujours eu lieu dans des tubes 
de verre de Bohême, sur la flamme d'une lampe à alcool. 

Passons maintenant au détail de chaque expérience. 
• Le copal est jaune clair, en gros morceaux transparents, qui 
portent à la surface l'empreinte du sable dans lequel ils ont 
coulé. U est Irès-fuslble, la poudre en est sèche, et fond aisé- 
tncnt en un liquide ambré, quand en la chauffe ; H s*én dégage 
en même temps des vapeurs à odeur musquée, qui ^é conden- 
sent dans les parties froides du tube, en un liquide jaune et 
k)urd. Dans l'eau bouillante, la poudre surnage sans s*agglo- 
tnérer. L'alcool l'agglomère, sans la dissoudre. L*éiher la gonfle 
' beaucoup, sans la dissoudre. L'acide acétique est sans action, 
de même que la soude caustique qui ne fait que la jaunir. Elle 
se gonfle sans se dissoudre dans le sulfide carbonique et dans 
l'essence de térébenthine. L'huile de lin cuite et bouillante ne 
la dissout pas. Bile est insoluble dans la benzine et dans Thuile 
de naphte. Elle se dissout dans Tadde sulfurique qui la colore 
en jaune; feau la précipite. L^acide nitrique est sans action. 
L'ammoniaque s*y combine avec dégagement de chaleur, le 
gonfle et finit par le dissoudre; le eopal en poudre retient 
cette bane avec tant d^'énergté, que Ïor8(jo*on chauffe la combi- 
naison, elle devient gélatineuse sans perdre son ammoniaque, 
même à 100 degrés. Elle redevient friable en se refj^Missant. 
h» eopal, dissous dans l'acide sulfurique, et précipité par Teau, 
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ou dans Tamnioniaquo, et prêcîpilé par un acide, est aussi 
insoluble dans Tessencc de térébenthine qu'avmt, «o sorte 
qu'on peut croire qu'il n'a |mis été iltêré. 

Le snccin est la plus inaltérable de toutes les résines; c'est 
la moins friable, bien qu'elle le soit encore a un haut degré» 
Quand on le chauffe, il ncirdt, fond en $e boursouflant et en 
dégageant «une huile kynrde et brune, dont l'odear rappelle 
celle du caropbre et de l'essence de térébenthioe. L'eau bonii* 
knte est siuis action sur lui^ de même aus^si que l'aicooi^ 
l'élàer, l'acide acétique, la -soude camiique, le suifide carlx»* 
nique, l'essence de térébenthine, J'huile de iln bottillBQte, la 
benftine et l'hcâle de naphte. L'acide sulfnrique le noircit «t le 
dissout en fiartie» L'acide niitri^fue et l'aDtinoniaqiie zi^ant pas 
d'action. 

Le datnmar est d'une excessive ifmbi'lité ; cfaatifCé, il fond 
aiséaient eifi un liquide iacoiore, s'aggloen^c dans.i'eau houît- 
lante, ne de dissout pas daois l'afoool, c9. se dissout daoïs l'éthen 
Il est insoluble dans l'acîde acétique et dans la ^soude oaustîqaue; 
scduble dans k sulQde caHboaiqoe, l'esawince de térébenthine et 
rhuile de lia JiouiUanie; très-'soltible dans >ta benzine et dans 
l'huiliO de napfate» L'acide sutfu^ique colt^re itBtnéuliaïeiiieQt la 
pondre en roii(^ de saog magnifique •et la dissout;' l'addo m*- 
trtquB et l'anunoniaque n'ont pas d'actioa^ 

La -colophane était blonde et très-pure; die est assez friaUb 
el £ofeid aiséBieai, quand on l'a cbaoKé, en un lû|uide jaune 
olair. L'eau bouittanlie l'agglomène en udie pâte à moitié fondue; 
c''est hk plus lusihle de toupies les résiner. EUe se dâasout dans 
l'altsool et dans l'^ltber. L'acide aoàtlqoe la goofle sans la dis^^ 
smiAre. E3ie se dissout lentoment dans la soude caiisUqne 
bouillante et instantanément dans la benzine; elle est'peuso»* 
luUe dans 4'buiie de napiite« L'acide sulfurique ila dissout en 
h colorant en oramge Tvf et fonoé. L'acide nitrique est sans 
ar^ton^ L'ainaoKHdaqQe la dissout asràroent. . 

La l&q'oe «st en écsailles blondes; elle retient encore des 
traces de mati&re colorante rouge et s'écrase diflSeilement ^&m 
le pik^, paroe qne les écailles glissent les unes sur les autres; 
eSies so^i très-friabies quand on 1^ preod isolément* (Jhauflée^ 
elle fond asaec aiséaifut en «e boursouflant nu peu et répuu* 
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(lant une odeur douce qui rappelle celle de la vanille. Dans Teau 
bouillante elle s'agglomère. Soluble dans Talcool, elle ne se 
dissout pas plus dans Téther que dans l'acide acétique. Elle se 
dissout très-facilement dans la soude caustique qu'elle teint en 
violet. Insoluble dans le sulfide carbonique et dans l'essence de 
térébenthine, elle est peu soluble dans l'huile de lin bouil- 
lante ; insoluble dans la benzine et l'huile de naphte. L'acide 
sulfurique la dissout lentement en se colorant en brun foncé. 
Bien que l'acide nitrique soit sans action, il en éclaircit un peu 
la teinte, sans doute parce qu'il en détruit la matière colorante 
rouge. Elle est insoluble dans l'ammoniaque. 

Uélémi est très-friable et fond en se boursouflant, quand on 
le chauffe. Dans l'eau bouillante, il s'agglomère sans fondre. 
Peu soluhle dans Talcool, très-soluble dans l'éther, il est inso- 
luble dans l'acide acétique et dans. la soude caustique; peu 
soluble dans le sulfide carbonique ; soluble dans l'essence de 
térébenthine ; peu soluble dans l'huile de lin bouillante, la 
benzine et l'huile de naphte. L'acide sulfurique le dissout, en 
se colorant en bistre foncé; l'acide nitrique le colore en jaune 
sale, sans le dissoudre, et l'ammoniaque est sans action. 

La sandaraque est friable et fond en se boursouflant forte- 
ment; elle ne s'agglomère pas dans l'eau bouillante. Soluble 
dans Talcool, très-soluble dans l'éther, elle ne se dissout pas 
dans l'acide acétique et dans la soude caustique. Peu soluble 
dans le sulfide hydrique, soldble dans l'essence de térében- 
thine, elle est peu soluble dans l'huile de lin bouillante, la 
benzine et Thuile de naphle. L'acide sulfurique la dissout en 
se teignant en brun foncé. L^acide nitrique la colore en brun 
«clair, sans la dissoudre. L^ammoniaquc la gonfle d'abord et la 
«dissout ensuite. 

Le mastic est friable, fond en se boursouflant, et s'agglo- 
inère dans l'eau bouillante. Il est soluble dans l'alcool, très- 
soluble dans réther; insoluble dans l'acide acétique et la soude 
«caustique. Peu soluble dans le sulfide carbonique, il est très- 
soluble dans l'essence de térébenthine, soluble dans l'huile de 
Jin bouillante, très-soluble dans la benzine et dans l'huile de 
naphte. L'acide sulfurique le dissout en se colorant on brun 
Touge foncé. L'acide nitrique le teint en brun clair, sans le. 
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dissoudre. L'ammoniaque le gonfle d'abord, puis le dissout. 
La cire de camauba est friable et fond àans se boursoufler 
lorsqu'on la chauffe ; elle fond aussi dans l'eau bouillante. Peu 
soluble dans l'alcool et dans Télher, insoluble dans l'acide acé- 
tique et dans la soude caustique^ elle est peu soluble dans le 
sulfide carbonique, soluble dans Tessence de térébenthine, in- 
soluble dans l'huile de lin bouillante, soluble dans la benzine, 
et peu soluble dans l'huile de naphte. L'acide sulfurique la 
colore en brun clair sans la dissoudre. L'acide nitrique ne la 
dissout pas, mais la teint en jaune-paille. L'ammoniaque est 
sans action. 

■ 

Si maintenant on réunit les faits observés pour chaque réactif 
sur chaque espèce de résine, on voit mieux encore les diflB- 
rences qu'il y a entre toutes les résines, et combien il est aisé 
de reconaître la plupart d'entre elles. Toutes sont friables. 

Chauffées, toutes fondent tranquillement, sauf : le succin, la 
laque, l'élémi, la sandaraque et le mastic, qui se boursouflent. 

Dans l'eau bouillante, là cire de camauba seule fond; la 
colophane s'empale; le dammar, la laque, l'élémi et le mastic 
s'agglomèrent ; le copal, le succin et la sandaraque ne chaa- 
gent pas. 

L'alcool ne dissout pas le succin ni le dammar, agglutinjB 
le copal, dissout mal l'élémi et la cire de camauba; bien la 
colophane, la laque, la sandaraque et le mastic. 

L'éther ne dissout pas le succin et la laque, gonfle le copal, 
dissout mal la cire de camauba, et bien le dammar, la colo- 
phane, l'élémi, la sandaraque et le mastic. 

L'acide acétique ne gonfle que la colophane, et reste sans 
action sur toutes les autres résines. 

La soude caustique dissout facilement la laque, dijQScile- 
lement la colophane, et n'a pas d'action sur toutes les autres 
résines. 

Le sulQde carbonique ne dissout ni le succin, ni la laque, 
gonfle le copal, dissout mal l'élémi, la sandaraque, le mastic et 
la cire de carnauba ; bien le dammar et la colophane. 

L'essence de térébenthine ne dissout ni le succin, ni la laque, 
gonfle le copal ; dissout bien le dammar, la colophane, Télémi, 
la sandaraque, la cire de carnauba, et très-bien le mastic. 
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L'bttile de tin caite ei bouillante esl sans action sur le copat, 
le sttceîn et la eire de carnauba ; elle dissoot noal >a laque, 
Félémi et la sandaraqoe; bien le damnoar, la colophane et le 
cnastic. 

La benzine ne dissout pas te cepal, le snccin et la laifue; 
mal l'élémi et la sandaraqoe ; mieux la cire de eamauba, et 
trèsubien le dammar, la colophane et le mastic* 

L'buile de napbte ne dissout pas le copal, le soccin et la 
laque ; mal la colopbaDe^ réiémi, la sandaraque et la cire de 
carnaoba ; bien le dammar et le nuistic. 

L'acide sulfuriqùe concentré ne dissout pas la cire de oar- 
naoba; dissout tontes les résines en \es colorant e«v bron plus 
oa m(»DS foncé, sauf le dammar, qu'il teint en ronge vif. 

L'acide nitriqne, qui est sans action sur toutes les résines, 
colore la cire de carnauba en janne-paille, Télémi en jaune 
sale^ le mastic et la sandaraque en brim clair. 

yan»roonîaqne, enfin, ne dissout, pas le succin, le dammar, 
la laque, l'élénii et la cire de carnauba ; elle gonfle, puis dis- 
sont le copal, la sandaraque et le mastic ; elle dissout aisément 
la colophane. 

A Taide de cet ensemble de caractères, il ne sera plus difBtr 
ctle d^ reeoRDtfltre la pnreté de toutes ces résines. 

{Annaie^dû chimie et âe pkydque.) 

sua LA LÉG1TH1N1P (a. STRECKEH). 

M. Gobley a donné te nom de léeithine à une matière grasse 
phospiiovée autrefois signalée dans le cerveau par V^m^uetin, 
et qui a été étudiée plus lard par MM. Freiany,. Valeaciennes, 
GoÛejf, etc. On savait que celte subâtai^^ peul se dédoubler 
ea acûdes g,ras„ en aci(W oléic^ue et en acide phospiioglycé- 
rique. Le corps relire du cerveau, et décrit par M. Liebreich 
sou^ le nom 4^ proiagon^ se eonfoiid avec la ké)CtU>ine par quel- 
ques-unes de se$ propriétés. M. Liebreich a reuiarqué le pre- 
mier qu'une base puissante, la névrine^ figvure ^mmii les pro- 
duits de dédoublement de la matière pbospliorée retirée du 
cerveau. Cependant les recherches récentes de M. Kakooow 
ont moatré que le prolagoa e&L un mélange d'une matière non 
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pbospliorée, lu ûérébrine, avec un corps phosphore auquel ou 
a conservé le nom de léoithine« 

On peut supposer que le sucre signftié par M. Liebreich 
parmi les produits de dédoublement du protagon éii en réalité 
un produit de dédoublemeAt de la léciihine. Ait reste, les ana- 
lyses du protagon confirment Thypoihèâe que ce Côt*ps est Utl 
mélange (ou une aombinaisoh) dd lécithitle et de cérébrltie. 
Voici ces analyses : 

Cërëbrine Protagon Ltfcilhine 

Carbone 68,45 66/2—67,4 64«i7 

HydrogèDe. . . . 4<,27 4 4,4—4 4,9 4 4,40 

Azoté 4,64 è,t*- 2,9 4,80 

PhOfiphôfô. ... > 4,4— 4,8 3,^0 

Oxygèfle .... 45,67 « 4ft,73 

400,00 400,00 

H. Diakonow a déduit de seis analyses là fôi'mule 

C**BWAiP09+.Ai|(4) 

et considère ce corps comme un sel formé par l'union de la 
névrine (Irimélhyfoxélbylammonium) avec un acide disléa- 
''y'g'yc^'"y'pl^^sphorique, acide qui se dédoublerait sous rin*- 
fluence de la baryte en stéarate et phosphoglycérate. Il a 
représenté ce dédoublement par Inéquation suivante : 

L^cithlne. Névrine. Aci4e Acide 

M. Strec&er vivait énoncé une semblable hypothèse sur la 
nature de Ta lecithific^ Il avait fait remarquer, de plus, que la 
cholîrie, base qu'il avait retirée de la bile, offre une grande res- 
semblance avec la névrine. Depuis, les recherches de M. Baeyer 
semblent avoir démontré qiJe (a névrîrie que Ton retire du cer- 
veau est un mélange de deux base»^ une base oxygénée dont le 
sel de platine renferme C^H**AzOCI,PlCl'^, et une base non oxj- 
•^ - -...^ 

(4) C=42; H = l; 0=^16. 
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gênée dont le sel de plaline est probablement C^H^^AzPtCl^ (1). 
M. Dybowsky a montré Tidentité de la première base avec la 
choline. M. Wurtz en a fait la synthèse en chauffant la tri- 
méthylammine avec le glycol chlorhydrique. 

Pour isoler cette base, qui paraît être très-répandue dans 
le règne animal, M. Strecker a commencé par extraire du jaune 
d'œuf la lécithine qui est un sel à base de choline. Pour cela^ 
on a traité des jaunes d'œuf par un mélange d'éther et d'alcool^ 
jusqu^à ce que toute la lécithine ait été enlevée. L'éther ayant 
été chassé en grande partie, on a ajouté de l'alcool aussi 
longtemps que la liqueur s*est troublée, puis on a versé dans 
'a solution alcoolique jaune une solution alcoolique et acide 
de chlorure de platine : il s'est formé immédiatement un abon- 
dant précipité floconneux, qui s'est agglutiné. Mais ce préci- 
pité n'est pas du chloroplatinate de choline : il est soluble dans 
réther, le sulfure de carbone, le chloroforme et la benzine. Il 
peut être desséché dans le vide, sans perdre sa solubilité dans 
réther. Il fond à 100 degrés, en noircissant et en éprouvant 
une perte de poids. Ce chloroplatinate est une combinaison de 
la lécithine. 

Ce dernier corps pçut aussi être précipité, par le chlorure de 
cadmitim, de sa solution alcoolique éthérée. Lorsqu'on traite 
Textrait alcoolique éthéré de jaune d'œuf par une solution al- 
coolique de chlorure de cadmium, il se forme un précipité blanc 
floconneux qu'on purifie par des lavages à l'alcool et à l'éther. 
Il est facile de séparer la lécithine de ses combinaisons mé- 
taUiques. Lorsqu'on dirige un courant de gaz hydrogène sul- 
furé dans une solution éthérée du sel de platine, tout le platine 
se précipite, et la solution, débarrassée d'hydrogène sulfuré 
par un courant de gaz carbonique, laisse par l'évaporation du 
chlorhydrate de lécithine sous forme d'une masse analogue à 



(4) Le sel de platine de la base vinyliqae, correspondant à la base 

oxéthylée, serait 

C5H«AzCI,PlCl3; 

les deux chlorhydrates étant 
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la cire. A ce chlorhydrate on peut enlever Tacide à l'aide dé 
i oxyde d'argent, mais il se dissout un peu d'argent. Ce hiétal 
ayant été enlevé par l'hydrogène sulfuré, la lécithine reste 
après l'évaporation sous forme d'une masse homogène trans-* 
lucide. 

Ce corps est très-altérable, ainsi que toutes ses combinai- 
sons. Lorsqu'on abandonne à elle-même une solution éthérée 
du chloroplatinate, il se dépose peu à peu une poudre d^un 
jaune clair qui est du chloroplatinate de choline. La solution 
alcoolique du chlorhydrate de lécithine laisse déposer à la 
longue des gouttes oléagineuses d'un corps exempt d^azote et 
de phosphore, et qui se saponifie par les alcalis. A l'état libre, 
la lécithine se décompose lentement à la température ordi- 
naire, rapidement lorsqu'on chauffe. Par Vébullition avec les 
bases la décomposition est très-rapide. Lorsqu'on introduit une 
solution alcoolique de chlorhydrate de lécithine dans de l'eau 
de baryte bouillante, il se sépare immédiatement un sel de 
baryte poisseux; la solution renferme de la choline et une 
certaine quantité de phosphoglycérate de baryte. Le chloro- 
platinate de choline (névrine) est précipitable par l'alcool 
en flocons jaunes. Il cristallise du sein de l'eau en prismes 
orangés qui prennent souvent une forme tabulaire. Il ren- 
ferme C5H^*AzOCl, PtCl^. 

Les sels de baryte précipités, après le traitement par l'eau 
de baryte, ayant été décomposés par l'acide chlorhydrique, il 
s'est séparé, à chaud, une couche oléagineuse qui s'est soli- 
difiée partiellement par le refroidissement. De cette masse 
d'acides gras on a séparé de l'aoidé oléique par le procédé 
connu (cristallisation de Toléate de baryte dans l'alcool bouil- 
lant et décomposition par Facide chlorhydrique du sel de ba- 
ryte pur). L'acide séparé du sel barytique insoluble dans l'al- 
cool a été obtenu à l'état de paillettes cristallines, fusibles 
à ôô**,?. Sa composition le rapproche de l'acide margarique. Il 
renfermait probablement une petite quantité d'acide stéarique. 

M. Strecker regarde comme probable l'existence d'un grand 
nombre de lécithines renfermant les radicaux d'acides qui exis- 
tent dans les corps gras. Les analyses du chloroplatinate de 
lécithine et de la combinaison chlorocadmique dont il a été 

XXTI, 1** 
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question plus haut, semblent conduire pour ce corps â la for^ 
mule 

C*2HMAzP0«, 

dédylldi d'ufii iutrd (Sdté, do là réiDlton qui donne ll«ti au dé' 

doublement de la lécithine. 

Acide CboUD6* Acide Adde te'cilMae. 

tohoiplid£ 4!ëit(aëk ftlâhg«Hqfl«< 

gt^cëriqM. 

fiftléoithitle peui ^'unii* iiu thlordfe de plAtitie éi ad cblorufe 
de ottdmibrr) à la manière dei bosesi D*tin outré côté, die parait 
font^ôr avéfe la pôtalie Une cotnbinaimn cristailinn t elle ei^t à 
la fois bas^) acides cot^ps grasi En terminant^ M. Strackef donne 
le« furmulei de coriititution du glyeoc^llei dd la taurine, de le 
choHlie^ de le lédtbin^i 

(]6lle de In cheline^ 

rtionlrë quel ce ôorjpi est à la fois alcool et basé ammodiée (oW 
cool par roxhydfyle attaché i réthylène).II peut donc^ ooltinie 
les alcôoIS) fdrflfter des combinaisons éthérées par la Substitution 
de radicaux d'acides à Thydrogène alcoolique (rhydH>{^ène de 
l'oxfaydryle attaché à rétbylène)i La lécithine est uhe telle «dm- 
binaisoH de l'anide phosphoglycérique aVee la névriee» et sa 
constitution peut être ei^primée par la fortnulé 

ch-o.po[q^ }&>a83o 

CH»-A2(Cfl3)3^0H, 

kClhÉ QimèAiVJB ET SON tSOMimB| U^AGlDtt ÂffiOPÎQUE 

(k» kraût). 

Èfi Ifâliattl ralropirtè ptf Tèâu àe bâryiè, Péaléuf tt obtenu, 

!) y â qtiélqaéS ànnééË, m àddé qut Ôftfê là même tômpôsiliôn 
que l'aeicte ôittnatfiique, dont il se àîsUnguê par là forme cris- 
talline, ié pùïtii de îùàôYi et biie plu§ grande solubitlté du sèl 
de cîiâai l t*est l^aCide àlfopîquè. tôfflmfe IVlàè cirihàttiiqûé, 
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il peut fi«r deux atomes de brome, et se couyertir en acide 
benzoîque lors(|u*on l'oxyde par Tacide chromique. 

Ces analogies fout prévoir la possibilité de confondre les 
deux acides, sui tout si Ton opère sur de petites quantités, el 
ont engagé l'auteur à répéter les expériences synthétiques de 
MM. Harnilz-Harnilzky et Bertagnini. Le premier de ces chi*- 
mistes assure avoir obtenu Tacide cinnamique en faif»ant réagir 
le chloracélhène C^H^Cl sur les benzoates. M. Kraut a répété 
ces expériences avec un résultat négatif : au lieu d'acide cin- 
namique, il n'a obtenu que de Tacide benzpîque«. Ayant fait 
réagir le chloracélène sur racétale d'argent, il n'a pas obtenu 
d'acida croionique, mois de Tacido acétique, résultat négatif 
qui concorde avec le précédente 

Par contre, la synthèse de Tacide cinnamique par l'action 
du chlorure d'àcétyle sur l'essence d'umandes amères, selon la 
méthode de Bertagnîni, a été répétée avec plein succès* L'acide 
cinnamique ainsi formé a été converti en sel de chaux, qui 
s'est motitré identique avec le cinnamate de chaux retiré du 
baume dû Pérou. 

Lorsqu'on chauffe cet acide avec une solutien d'acide chro*- 
inique (a à pour 100 de bichromate^ additionné d'tiife quantité 
exacte d'acide sulfurique), il se dégage du gaz carbomqu6| et 
il se forme de Tacide benzoîque. 

La potasse fondante dédouble Tacido cinMinique en adde 
bensoîque et en acide acétique* Cette réaction, annoncée par 
It* Gbio22ai a été vérifiée. 

%m Uk DÉCXUIPOSITIOM DÉ LA GLYCOftt EN SOLUTiON ALCAUltt 
PAR l'OXYDC de cuivre» PAR M. A^ CLAtJS* 

M. Reichardt avait signalé comme produits d'oxydation de 
la glycose sous l'influence des solutions cupro-alcahnes, de la 
gomme et un acide C^H^O*" (1). Pour contrôler cette assertion 
l'auteur a fait digérer de la glycose avec l'oxyde de cuivre pré* 
cipité du sulfate, en présence de la potasse, qui a été ajoutée 
par petites portions. Dans ces conditions la réduction de 

— ^ 

(4) C=6; 0=8. 
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80 grammes de glycose s'est accomplie au bout d'une quin- 
zaine de jours et a donné lieu a la formation d'un acide préci- 
pitable par Tacétate de plomb, et qui a offert la composilion do 
Vacide lartronique (oxymalonique) de M. Dessaîgnes, C^H^O^ (1). 
L'auteur admet que cet acide n^est pas le seul produit de cette 
oxydation qui donne lieu à la formation d'autres corps, parmi 
lesquels il signale Tacide formique, l'acide oxalique et peut- 
être Tacide acétique. 

ACIDE AZOTIQUE DÉGELÉ PAR LE SULFATE D^NILINE (BRAUN). 

Le sulfate d'aniline décèle avec une sensibilité surprenante 
les moindres traces d'acide azotique. 

On place dans un verre de montre environ un centimètre 
cube d'acide sulfurique pur et concentré (à ifih de densité). 
On y verse ensuite goutte à goutte un demi-centimètre cube 
d'une solution de sulfate d'aniline que l'on a préparée en ajou- 
tant 10 gouttes d'aniline du commerce à 50 centimètres cubes 
d'acide sulfurique étendu dans les proportions de 1 à 6. On 
mouille alors un tube de verre avec le liquide que l'on veut 
essayer, et on le meut circulairement dans celui que contient le 
verre de montre. En soufflant ensuite quelquefois sur le mé- 
lange pendant qu'on agit lentement, on voit, s'il contient des 
traces d'acide azotique, se développer dans le liquide des stries 
circulaires d'un rouge incarnat très-intense qui le colorent 
promptement en rose. Si Ton augmente tant soit peu la quantité 
de l'acide azotique, le liquide prend la couleur du carmin, et 
enfin l'addition d'une seule goutte d'acide azotique très-étendu 
le fait passer d'abord au rouge foncé, puis au brun rouge terne. 

Ce procédé fait immédiatement reconnaître la présence de 
l'acide azotique dans l'acide sulfurique du commerce. L'auteur 
:a trouvé le même acide quoique en quantité moindre, dans les 
«eaux des puits, et il pense qne Ton ne peut guère douter de 
l'existence de la même réaction dans l'eau de puits après un 

orage. 

Cette réaction se produit aussi avec l'acide hypoazotique. 



(4) C = 42; = 46. 
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Cependant, lorsqu'on n*a que des traces d'acide hypoazoliquey 
on peut en faire la distinction par le moyen de l'empois et de 
riodure de potassium acidulé parVacide sulfurique. {Zeitschrift 
fur armlytisches Journal et Bulletin de la Société d'encou^' 
ragement.) 

ESSENCE DE ROSE, PAR M. FLUCKIGER, PHARMACIEN A BERNE. 

L'essence de rose, au point de vue chimique, est composée 
d'une huile liquide oxygénée à laquelle est dû tout le parfum, 
et d'un carbure d'hydrogène solide (stéaroptène) dépourvu 
*^' odeur. Ce stéaroptène existe en plus grande quantité dans les 
essences qui proviennent de l'ouest et du nord dje l'Europe; 
parfois même, d'après M. de Hanbury, il y expède le poids de 
la partie liquide. Ce carbure renferme un nombre égal d'atomes 
d'hydrogène et de carbone (C"H") 5 il cristallise, mais il four- 
nit très-difficilement des cristaux parfaits. Ceux-ci ont un 
pouvoir réfringent considérable et présentent au microscope 
des caractères tellement tranchés qu'il n'est pas possible de les 
confonm^ avec aucune des substances employées par la fraude. 
Ce sont des pyramides hexaédriques tronquées dont les angles 
sont inégaux et que l'on doit rattacher au système rhomboïdal. 
Fondu, ce stéaroptène cristallise en se refroidissant d'une ma- 
nière si complète que le microscope peut très-bien révéler la 
présence de substances étrangères, telles que le blanc de ba- 
leine, les corps gras, la cire et autres corps amorphes, etc. 
Purifié par dissolution dans le chloroforme et précipitation par 
l'alcool, il ne possède absolument aucune odeur. Sous l'influence 
de la chaleur, il répand une odeur acre et corrosive semblable 
à celle que donnent, dans les mêmes circonstances, les corps 
^as et la cire. Il fond à 32"*, donne des vapeurs à 150% bout 
à 272^ ; la masse brunit à 275^ : et à 300% elle blanchit. Il a 
été impossible de prendre la densité de vapeur. Ces faits sont 
assez curieux, surtout lorsqu'on réfléchit à la manière dont 
l'essence de rose est préparée; ils démontrent la force de dif* 
fusion de sa vapeur. 

Suivant quelques auteurs, la tache faite sur le papier par 
l'essence de rose disparait promptement; M. Fluckiger a re- 
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connu que ceta n*ayait pas lieu quand Tessence contient une 
proportion notable de stéaroptène. Un papier touché avec lo 
stéaroptène fondu et placé au bain-marie en conserve la tache 
pendant plusieurs jours. Traité par un mélange de bichipmaie 
de potasse et diacide sulfurique concentré, il émet une légère 
odeur d'acroléine. Le potassium est sans action sur lui ; la po- 
tasse caustique développe, souib VinSuence de la chaleur, des 
vapeurs qui rappellent le macis. L*acide nitrique fumant Y^i- 
(aque et donne les produits suivants dignes de notre attention; 
acides butyrique, formîque, fumarique, oxalique, valérîanique 
et succînique. Ce dernier corps est de beaucoup le plus abon- 
dant et parait le dernier terme de Toxy dation. Ces réactions 
éloignent le stéaroptène de Tessence de rose, des matières 
grasses et des cires, et permettent dans un grand nombre dQ 
cas do reconnaître la pureté de Tessence de rose. 

{Journal de chimie médicale.) 
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lODOPOnBlE COMME CIGATRISA^IT ET ÂNESTHÉSIQUE LOCÂl, 

(nieszkowski) . [Conclusions de la thèse j 1869.) 

■ 

l^ t'iedoforme eoiwne cicatrisant peut être employé arec 
emn^age dans tcnis les «as oh les plaies présentent peu de ten- 
daiice é ta eieatrisation, principalement dans les chancres mous, 
avec ou sans phagéilénisme \ dans les chancres indurés et sy*- 
phHides ulcéreuses, quoique dans cette circonstance il réus- 
sisee avec une moindre efficacité; dans les bubons suppures, 
dans ee cas il réussît mîeuï après Texcision des bords décollés. 

Maïs son pouvoir ctcatrisanj est surprenant dans les cas 
"d'onyxis, «oit syphilitiques, soit lïon syphilitiques. 

2** Dans la stomatite mercurielle Irès-rebellc, dans laquelle 
ioulé la méditation possible et en usage a échoué, nodoforme 
a réussi 4ans im irèsp-court délai. 
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S'^ Comme anesthésique, toutes les fois que la plaie est dou- 
loureuse, il calme la douleur avec beaucoup d'efficacité ; il est 
très-utile dans le carcinome et Tépithélioma de Tut^rus (Bas- 
talke, Oreenbaighy Nunn, Demarquay); dans les fissures de 
l*anus, dans les chancres qui causent des douleurs quelquefois 
assez vives pour empêcher le sommeil, etc., etc. 

Comme formes pharmaceutiques sous lesquelles on doit 
prescrire l'iodoforme pour l'usage externe ce sont : i* poudre 
trës-Anement porphvrisée (Lalliei^ ; 2* suppositoire au beurre 
de cacao (Demarquay); 8* pommade iodoformée; ft* collodidn 
iodoformé (Moretin). 

Le pansement à llodoformo consiste à saupoudrer la plaie : 
néanmoins il parait réussir mieux dans les cas de syphilide 

ukéTw§§ ^t de gomm ^ypbiliUqa^i mm^ Qn sîQuïfi à ce 

mode de pansement l'pPCliJjSiçili h Tuide ge bandelettes de dia- 
chylon. Chaque fois que faire se peut^ on doit chercher à em- 
ployer ce modo de pansement, nonHieylement v^qow la olca- 
irisation elle-même qui est plus rapide, mais pour eiripèehtr 
que l'odeur de l'iodoforme qui est trèsrpénéiFaate, et qui oause 
très-souvent des maux de tête très^yiolents, principalaniaot 
chez les femmes, se répande autour des maladei, 

L'iodoformo parait agir avee plus d^eflSpaeité d«iis tous 1^ 
cas oè les plaies sont superficielles, et quand il est plus en toq- 
tact immédiat avec la surface de la plaie ; or il faut prendre 
précaution : V faire tomber les croûtes avee des eataplasmes ; 
si elles sont trèsradhérentes, il faut les arracher avee la pince, 
et laver la plaie saignante avee de l'eau froi4e5 t^ si la supr- 
puratlon est trop abondante, 11 faut nettoyer it plaie, et l'on 
fera bien de faire un ou deux jours de suite le pan«ement| à 
Talcool, eau alcoolisée ou bien eau chlorurée. 

cof AHu DAtfç t'HTDnoneiB (Mnrjpm^, 

Employé à faiMe dose par M, QwirtoA che^ des hydvopfquee, 
ce baume a déterminé isne albondanie lUar^se. C'est ainsi que 
le docteur Duffin Pemplc^ ehez «n «neieii marin de cinquante 
et un ans, admis A l'hépital de King^ê Collège pour une aeeîte 
considérable avee drrheae, et dont la quantité 4'um)e, nmi 
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. albunnncusc, étail à peine de 10 ounces par jour. 15 gouttes 
de ce baume incorporées dans 30 grammes d'eau de cannelle 
furent prescrites et administrées 3 fois par jour, et de 10 onces, 
Turine s'éleva de jour en jour a lA, 2A, 30, AA, AO, A8, pour 
descendre etaugmenter alternativement jusqu^à 50 et 60 onces. 
De A5 gouttes, la dose du copahu fut élevée à 60, et bientôt 
Tascite diminua, rœdème hypostatique des poumons disparut, 
et après 16 jours d*usage l'appétit était revenu et il n'y avait 
plus de fluctuation abdominale. L'éruption symptomatique se 
manifestant, on diminua la dose du copahu à 30 gouttes, et 
après six semaines environ de traitement, le malade sortit de 
l'hôpital complètement débarrassé de son épanchement péri- 
tonéal. [Lancety février.) 

ACIDE PHÉNIQUE A l'iNTÉRIEUR DANS LES AFFECTIONS CUTANÉES ET 

LA SYPHILIS (hÉBRa). 

Tandis que l'acide phénique appliqué sur la peau colore les 
urines en noir, celles-ci ne changent pas de couleur quand le 
médicament est donné par la bouche, quoique les doses aient 
été assez élevées. — Une petite quantité de cette substance 
(A5 à 90 centigrammes) administrée à l'intérieur a suffi pour 
produire, après un jour seulement, une action irritante sur les 
reins ; on pouvait constater en môme temps la présence de 
l'acide phénique dans les urines. L'irritation des reins n'aug- 
mente pas sous rinfluence d'une dose plus élevée. 

L'action médicatrice de l'acide phénique pris à l'intérieur 
se manifeste en premier lieu par la diminution, puis la dispa- 
rition de l'hypérémie cutanée. Plus tard les démangeaisons et 
leurs conséquences (excoriations, insomnie, etc.) se calment 
et cessent tout à. fait. 

C'est surtout sous forme de pilules que M. Kohn a administré 
l'acide phénique. Chaque pilule contient 5 centigrammes de cette 
substance, mélangée à l'extrait et à la poudre de réglisse. Il 
débute par 6 à 9 pilules ; plus tard il en donne 12 à 20, et va 
dans certains cas particuliers jusqu'à 60. — En solution il en 
prescrit, 25 centigrammes à 1 gramme dans les vingt-quatre 
heures. Sous cette dernière forme, le médicament incommode 
le malade par le goût et l'odeur désagréables. 
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Les résultats les plus favorables furent observés : 

1*" Dans vingt-sept cas de psoriasis. La guérison la plus 
prompte fut obtenue en vingt-six jours. 

2** Dans un cas de pityriasis rubra» 

y Dans cinq cas de prurigo. 

û" Dans nn cas de prurit cutané. 

M. Kohn ne peut recommander Tacide phénique dans la sy- 
philis. — Dans vingt-quatre cas de syphilis, il l'a employé sans 
succès. 

Il reste encore, dans le champ des dermatoses, beaucoup 
d'essais à tenter avec la médication intérieure de l'acide phé- 
uique. L'auteur engage les praticiens à ne pas perdre de vue 
les résultats auxquels on est déjà arrivé. 

(Arch. fur Dermatologie und Syphilis et Arch. méd^ belges.) 

ATROPRINE, VëRâTINE; ACTION PHYSIOLOGIQUE (d£ BEZOLD). 

L'action àw sulfate d^ atropine est caractérisée par une dimi- 
nution directe, sans augmentation préalable, de l'exitabilité de 
beaucoup d'appareils nerveux et par leur paralysie à dose plus 
toxique. 

Ces appareils sont : les terminaisons périphériques des nerfs 
moteurs dans les fibres musculaires striées (grenouille) ; les 
terminaisons périphériques des nerfs sensibles dans la peau 
(grenouille); dans les poumons (lapins), dans le cœur (lapins) ; 
les terminaisons périphériques du vague dans le cœur (lapins 
et chieps) ; les ganglions cardiaques moteurs ; les terminaisons 
des nerfs dans les organes à fibres musculaires lisses. 

A dose minime, cette diminution de Pexcitabilité et la para- 
lysie se font sentir surtout sur deux de ces appareils : sur 
certaines terminaisons nerveuses dans les fibres musculaires 
lisses, et sur celles des filets cardiaques du vague. Les pre- 
mières dont il est ici question ne sont probablement pas de 
simples terminaisons lierveuses, ce sont plutôt des organes gan- 
glionnaires fonctionnant comme appareils de transmission 
entre le nerf et le muâçle, mais possédant également, dans 
certaines circonstances, un pouvoir excitateur tonique, auto- 
matique ou réfiexe. Comme substance anatomique, on pourrait 
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citer les cellules ganglionnaires du canal intestinal et celles de 
la choroïde et du corps ciiiaire de l'œil ; la paralysie de ces 
dernières ennpèche le transport d'une excitation de Tpculo^ 
moteur sur le^ muscles de l'accommodation et les fibres circu- 
laires de l'iris. 

La mydriase, Tinerlie du tube digestif et raccélératlon des 
battements du cœur sont donc les conséquences de ces faibles 
doses d'atropine, et on peut les signaler comme ses effets 
caractéristiques. 

En opposition avec ces paralysies, on observe l'excitation des 
fonctions cérébrales et de celles de la moelle allongée, cette 
dernière en tant que centre rcsplfatolre rhythmlque. Ces faits 

{)ermettent deux explications diamétriilement opposées. Ou bien 
a même substance agit comme paralysante sur certains points 
du système nerveux et comme excitante sur d'autres. Dans 
ces cas, la constitution chimique et la structure de ces deux 
parties doivent êtrp toutes différentes. Qu bien l'excitation n'est 
iju'apparente et résulte encore d'une paralysie analogue à celle 
que nous avons signalée plus haut en parlant de l'action de 
l'atropine sur le cœur. Chaque fonction peut être régie par 
deux sortes d'actions nerveuses, l'une excitatrice, l'autre modé- 
ratrice; or, la diminution de cette dernière donne la prépon- 
dérance à la première, et entraîne une suractivité de la fonc- 
tion. C'est, en effet, ce qui existe pour le cœur. 

En général, M. de Bezold est tenté de croire que ces appareils 
modérateurs sont plus nombreux dans l'économie animale que 
nous ne les connaissons aujourd'hui, et, dans tous les pas, leur 
admission rend raison de beaucoup de faits difficilement expli- 
cables sans elfe. C'est ce qui ressort surtout du second ménioire 
consacré à l'action de la vératrine. 

Cette substance^ doni.ée à petite dose, agit au début en aug- 
mentant considérablement l'excitabilité de toutes les substances 
protoplasmatiques nerveuses et contractiles, constituant les 
fibres nerveuses motrices, les muscles striés du tronc et des 
extrémités, les organes centraux des mouvements automatiques 
du cœur, les centres automatiques ou réflexes de l'arrêt de la 
contraction du cœur, les terminaisons dçs nerfs sensibles des 
poumons et du cœur, enfin, les foyers automatiques des nerfs 
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va8o-inoteur3. Plus lard elle les déprime et flnit par anéantir 
r^cllvilé 4e .ce3 organes. 

Partout, dans les çellgles ganglionnaires, dans les nerfefdan» 
1^3 tt?rTOiwiw)n« wrvçMso^» dani 1^9 «ïuiw^l^s, I^vf ratrjne parait 
9|ir m affttiblji»ant d'aibord la» nystèmaa nfiodéralaurc, puia «au« 
lam^oi an détruisant Taxcitabilité olia'mèma. 

(V« eflPeta vamnl «n Intensité eldanaleur ordre de succession 
d'après la dose du poison, d'après les a])pareils aux(|uels il ar? 
rive d*abord en plus grenjde (juantîté et d'après la facilité avec 

laquelle il les iniprçssîQnne, (Sîïiojit., AnmL d'hyg*) 

mïmum n'iAH m qi^vx cornac: li croup* 

OuJdé aaofi doute par 1^ ^xpériances do AI N# Bricbalaau @t 
Adrian «ur la «olubilité des fausses membrane dans Teau da 
ehanXy le docteur AIbu, médMin de i'hâpital ISaint-La^re do 
Berlin, a tenté de les dissoudre sur plaeç en praltquatit dies {n^- 
jectÎQns d^eau de chaux tiède dans le larynx. Introduisant â cet 
effet la canule de la bringue de Pravaz; entre Içs lanneaqx dç \^ 

fra^JjLéç, il a ^'abord injecté quelque gouttçj^^eylsmçntj puisi 
m foyaol aucun aeoid^nt w ré»u)t§r^ W «n a inj^eté pli^in la 
sariogiio aana détorniin^ d'aeoès da sufloaation« Une grande 
«lieîtsitMHi, da la toux, en r^uliant aeuiemeni; et les «nfanta 
expectorent subitem^tt des lambeaux de membranes dipbthé» 
rîtiques. De 6 cas de croup traités de cette manière, Il y eut 
1 sôul succès che;^ une Çlte de dix ans qyS sillalt suj>îr la tra- 
iîbéptpjnip, et qvî guérit par Tusage de deux injpctîons d'caii dç 

«hau* fw^ jour et l'usage mi&Tm de l>au de ebiiw;$ et la d^- 
m^Hoa da %mmimm% k§ è mtçm ét»ml àt^^ mk^U «u« 
dessus 4I0 dfiq aw, Arrîf^ à la période àê saûoeaUoo* 
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la Bibliothèque de philosophie contemporaine, — E. Faivjhe, la variabilité 
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DES ESPècBS ET SES LIMITES. 4 wo\ An'\ S ^ de ià Bibliothèque de philosophie con-' 
temporaine. — Le mouvement scientiOque délerminé par la publication 
de l'ouvrage de M. Darwin sur l'origine des espèces est loin d'être épuisé, 
et déterminera encore longtemps la publication d'ouvrages qui se pronon- 
ceront^ soit pour, soit contre l'exactitude de la théorie de Darwin; le 
darwinisme OVL ïunisme, comme rappellent quelques naturalistes : telle 
était. Topinion exprimée récemment par M. le docteur J. D. Hooker, dans 
son discours inaugural du meeting de Norwichy de l'Association britan- 
nique pour l'avancement des sciences (Revue des cours scientifiques, 
cinquième année, p. 640). Nous nous associons d*autant plus à cette opi- 
nion que ce qui se passe sous nos yeux en France vient confirmer cette 
manière de voir. Mais, parmi les ouvrages parus sur cette question, tin 
bien petit nombre nous présente une accumulation de faits, d^observations 
et d'expériences aussi grande que la traduction française du livre de 
M. Agassiz sur V espèce et la classification en zoologie, à côté duquel nous 
signalerons, sous ce rapport, je livre récemment publié de M. Faivre sur 
la variabilité des espèces et ses limites^ qui vient, au point de vue bota- 
nique, nous présenter le même amoncellement de faits et de sources bi- 
bliographiques que nous remarquons, au point de vue zoologique, dans 
l'ouvrage de M. Agassiz. Il nous serait absolument impossible de passer 
ici en revue les divers thèmes étudiés par Tau leur, les preuves qu'il ap- 
porte notamment dans le premier chapitre intitulé : Des, rapports fonda- 
mentaux que les animaux ont entre eux et avec le monde ambiant y consi- 
dérés comme bases du système naturel de zoologie, à Tappui de son opinion 
que « les traits principaux du système zoologique naturel sont tous fondés 
dans la nature » , et que « tous les faits et leur naturel enchaînement 
proclament le seul Dieu que l'homme puisse connaître, adorer et aimer» 
en se basant sur lexistence simultanée des types les plus diversifiés dans 
des conditions identiques, et Texistence de types identiques dans les cir- 
constances les plus différentes, sur l'unité de plan dans des types d'ail- 
leurs profondément divers ; sur la correspondance dans les détails chez des 
animaux entre lesquels il n'y a d'ailleurs aucun lien ; sur les affinités de 
degrés différents et de sortes diverses qui existent entre les animaux ; sur 
l'existence simultanée, aux périodes géologiques les plus reculées, de tous 
les types généraux de l'animalité ; sur la gradation de structure parmi les 
animaux; sur la distribution géographique des animaux, etc., etc., etc. > 
Nous ne pourrions pas non plus examiner ici avec détail le chapitre 
deuxième, qui comprend les < groupes principaux des systèmes zoolo- 
giques connus, » ni le chapitre troisième, qui nous expose des « remar- 
ques sur les principaux systèmes zoologiques » . Nous nous voyons donc, 
à notre grand regret, dans la nécessité de faire ressortir seulement l'im- 
portance d'un des points examinés par l'auteur, tout en. faisant observer 
que les autres points mériteraient une étude non moins approfondie. Ghoi- 
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âîssotid, par exemple, la diâtribution géographique des êtres organisés, et 
mentionnons, de prime abord, que Tarticle relatif à ce sujet contenu dans 
le volume sur l*espèce et les classifications en zoologie n'est pas le seul 
que M. Âgassiz ait publié, et qui ait directement ou indirectement rapport 
à ce sujet. Nous pourrions encore mentionner ses différents articles insérés 
dans le Christian Examiner^ et notatinment son article sur la distribution 
géographique des animaux (mars 1850), et celui sur la diversité d'ori- 
gine des races humaines (février 1850). Parmi les autres ouvrages qui 
traitent de la répartition géographique des animaux à un point de vue 
général, nous citerons ceux de Schmarda, W. Swainsou, Zimmer- 
mann, etc., etc. Quant à ceux qui traitent de la géographie botanique, 
nous mentionnerons ceux de Humboldt, Schouw, Alph. de Gan- 
dolle, etc. , etc. 

L'étude de la distribution géographique des êtres organisés, ainsi que 
l^observe avec raison M. Âgassiz, n'a pas encore pris, ou commence à 
peine à prendre une forme scientifique par une raison bien simple, c'est 
qu'elle s'est bornée jusqu'à présent à considérer la répartition des ani- 
maux et des plantes à la surface du globe, en tenant presque exclusive- 
ment, sinon exclusivement compte des êtres qui l'occupent aujourd'hui. 
Cependant cette distribution a des racines dans le passé, ainsi que le font 
vQjr les recherches toutes récentes faites dans celte voie par quelques pa- 
léontologistes. Nous renverrons, à ce sujet, nos lecteurs à l'article publié 
par M. Charles Martin sur la flore et ia faune pendant la période glaciaire ^ 
dans la Revue des deux mondes, livraison du 4^' mars 4 867, et à celui 
publié par M. le comte G. de Saporta sur la végétation du globe dans les 
temps antérieurs à l'homme, dans la même revue, livraison du 45 mai 
4868, qui résume les travaux de F. Unger, d'Oosmald Heer, de d'Ar- 
chiac, de Â. Gaudry, etc. , etc. , ainsi qu'aux autres publications de M. G. de 
Saporta, dans divers journaux, et notamment dans les Annales des sciences 
naturelles et dans le Bulletin de la Société botanique de France, Nous leur 
conseillons, en outre, de ne pas oublier les travaux paléontologiques de 
M. Pictet de la Rive, qui a publié, dans les Archives des sciences, supplé- 
ment à la Bibliothèque universelle, 4 860, nouvelle période, t. YII, un ar- 
ticle sur l'origine des espèces; un article critique sur l'ouvrage de Darwin. 
Il ne sera possible de bien saisir l'état actuel des choses que du jour où on 
le rattachera à la distribution des êtres organisés des âges antérieurs aux 
nôtres. « Pour bien comprendre, dit M. Âgassiz, la liaison des êtres avec 
le sol qu'ils habitent, il est indispensable d'envisager les changements au- 
trefois subis par la configuration des terres et des mers dans leurs rapports 
avec la forme actuelle des océans et des continents... Il ne s'agit pas seu- 
lement de saisir la liaison qui existe entre les animaux et les végétaux des 
époques géologiques successives, il faut encore embrasser d'un même coup 
d'œil les changements qui ont accompagné les modifications survenues 
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avec le temps dans les rés;ions organiques,. . » 8i les considérations tirées 
de rhabitat n'ont pas fourni aux naturalistes des siècles précédents le 
moyeu de perfectionner leurs systèmes, cela tient à ce qu'ils en faisaient 
la base de leurs divisions primaires^ et ne la réduisaient pas aux propor- 
tions; qui lui conviennent. « L^étude des rapports existant entre la struo- 
ture et la patrie naturelle des animaux (et des végétaux) ne peut man- 
quer de produire des résultats intéressants, et, entre autres, la convic- 
tion croissante que ces rapports, loin d'être le fait des forces physiques» 
dérivebt au contraire du plan conçu dès le principe* 

» Des aires inégales sont occupées à la surface du gldt>e par des groupes 
de valeur diverse, et les mélanges formés par des familles distinctes de 
végétaux ou d^ànimaux dans Us différentes parties du globe présentent 
ainsi la plus extraordinaire variété. Ces combinaisons sont réglées de telle 
sorte que chaque province naturelle emprunte aux caractères de ces êtres 
organisés un cachet qui lui est propre. On appelle faune Tassociation na« 
lurelle des êtres qui vivent en commun sur une surface plus ou moins 
vaste, quand on parle des animaux seulement; s'il s'agit des planteS| oa 
dit la flore. Il s'en faut que les limites naturelles des faunes el des flores 
aient été déjà déterminées avec préoision. » Nous raiyerrons, pour plus 
de détails sur ce sujet, au livre même de M. Agassi2| à son Eiquisw ènr 
les faunett publiée dans ToUvrage de Nott et Gliddon, Tifpêi cfManktnd^ 

Mais, dans là considération de la faune et de la flore des différentes 
parties du globe, une influenoe importante, qui n'a pas écha|»pé à 
tt. Âgassiz, doit être examinée avec soini nous voulons parler de l'iA- 
fluence des éléments dans lesquels vivent les animaux dont M. Âi^assiz 
avait du reste fait l'objet d'un mémoire publié en 4850^ dans VÀmer^ 
Joum, of Science and Arts, V série, voit IX^ p. 366« Cette question n'est 
|)as moins utile à considérer lorsqu'il s'agit des végétaux, ainsi que le (ait 
observer M. t<*aivre. k cette influence des élémentSi du milieu et de see 
Variations, vient en outre se rattacher l'inàuenoe des circonstances extô- 
rieureSi celle de l'homme sur les variations de la faune et de la flore d'une 
contrée. 

M. Paivre, dans son livre sur la variabilité àeê ^êfièùÊênA mlimiteê^ 
s^'attache précisément à faire ressortir l'importance de cet ordre de ceQsi*> 
dération : il examine précisément la différence qui existe entre U variabi- 
lité ou polymorphisme normal et le polymorphisme «normal» rinfluence 
des milieux sur la variabilité, les variations des espèces végétales et ani- 
males par le fait de l'homme^ les procédés qui permetteal d'obtenir et de 
axer tes vàHations utiles, etc^ etc. Nous mentionneroos iciy dans le tnême 
ordfe d'idées, l'ouvrage de M. Darwin sur les variations des animaux et 
des végétaux par la domestication et les diverses publications de M. de 
Ouatrefages sur le même ^ujet. 

Mais^ si nous revenons à M. Âgassiz et à M. Faivre, nous serone obligé 
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de reconnaître qu'il nous seraii impossible de suivre ces deux savants au-^ 
leurs dans Texamen des difîérçnls faits quIJs énumèrent en faveur de leurd 
opinions : nous avons voulu seulement faire ressortir, par on exemple^ 
importance des questions soulevées dans leurs livres, et nous sommes 
bien convaincu que ceux que nous aurons engagés à lire avec attention 
ces publications trouveront à la fois, dans cette lecture i et U charme qui 
attache et la science qui instruit. 

Mais, toutes ces recherches, toutes ces idées soulevées par les nom- 
breux écrivains qui ont écrit depuis quelques années sur rerigine des 
espèces, toutes ces questions soulevées à celte occasion dont Tétude rem-- 
pilt des volumes, doivent-elles rester toujours des spéculations pbitoso- 
pbiques propres seulement à récréer Tesprit, Tintelligence? Nous ne le 
pensons pas. Déjà le litre môme de Touvragede M. Darwin, Sxtr le$ va- 
ricUlom dès animaux $t des végélaux par la domesUcation, fait ressortir 
un aperçu utile de la qiiestion. M. Faivre ne laisse pas non plus ce 
cité de la question inaperçu lorsqu'il traite des procédés qui permettent 
dobtenir et de fixer les variations utiles. Il nous sera certes permis, 
avadt de quitter la plume» de faire ressortir aussi, en peu de mois toute- 
fois, quelle utilité peut avoir la considération des idées de variabilité, 
mêiiie au point do vue restreint des plantes médicinales, en nous ix)mant 
seulement, comme nous Pavons fait plus haut, à montrer la part que peil- 
vent avoir, dans les variations occasionnées, et la distribution géogra- 
phique des êtres organisés et Tinduence des circonstances extérieures 
topograpliiques et climatiriques sur loe variations des êtres organisés, 
sans omettre de tenir compte de la part afférente a rhommsi et, par soa 
fait, k la culture* 

Les progrès que font pour ainsi dire tous les jours nos connaissance! 
sur les Klores respectives des tropiques de chacun des deux hémisphères, 
orienial et occidental, en permettant leur comparaison, nous ont montré 
qu^dn assez grand nombre de genres, sinon d'espèces, étaient communs 
h ces deux flores, et que les aUtres avaient, par suite, quelc^ue chance de 
se naturaliser de Tune des régions dans l^autre, et nous ne doutons pas 
que tîet ordre de considéation ait contribué beaucoup à pousser le gouver- 
nement anglais à en tf éprendre, dans ta partie tropicale de l'Asie^ dans 
les Indes britanniques, des essais d'acclimatation des plantes médicinale de 
VÀmiriq'ue tropicale, et notamment les essais d'acclimatation dea cin- 
chonas, qui ont si bien réuàsi : nous ferons observer que l'influence des 
cooditioàs climatèriquës et topographiques, et de la culture en généra^ 
si bien étudiée par ïï. Markham, et surtout par M. Mac Ivor^ est venue 
montrer la part considérable qui pouvait revenir et qui revient toujours 
uéèessairemeni à un tel ordre de considérations dans la réussite des essais 
de ce genre. L^inBuence de la èullure sur les propriétés actives des plantes 
médicinales ne parait du f este pas douteuse, ttirïbomas P. Bruce Warren| 
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dans différentes commanications sur Ja culture des plantes médicinales à 
Mitcham (Angleterre), faites aux différents meetings de la British phar- 
maceutical Conférence, et notamment la communication sur les effeti du 
sol et de la culture sur le développefnent des principes actifs des plantes^ 
faite au meeting de cette Société, en 4 865, à Birmingham, fait ressortir 
la grande valeur du point de vue qui nous occupe. 

Si Ton examine avec soin toutes ces questions si importantes d'avicul- 
ture, de pisciculture, de sériciculture, etc., etc., de culture des végétaux 
en général et de culture des forêts en particulier, il n*est pas difficile de 
comprendre l'influence prépondérante qu'exercent sur la réussite l'exa- 
men de l'influence du milieu, du monde ambiant, des circonstances exté- 
rieures topographiques, climatériques et autres qui déterminent cette va- 
riabilité, dont le plus ou moins de limitation constitue l'un des principaux 
point de discussion traités par ceux qui s'occupent de l'origine des es- 
pèces, mais forme aussi la base dont on doit partir dans les essais d'accli- 
matation des espèces exotiques aussi bien animales que végétales. 

Il ne nous serait assurément pas difficile de montrer, par des exemples, 
Futilité toute pratique de l'ordre de considérations dont nous nous occu- 
pons ici : nous nous contenterons de rappeler, avec M. Ratzeburg, le 
savant auteur du ForstnaturwissenschaflL Reisen^ du ForstUrsekien^ du 
Forstverderber, du Fortsverderhniss, etc. , l'influence des conditions clima- 
tériques et topographiques sur le développement des insectes destructeurs 
des forêts, des insectes hylophthires, comme les appelle M. le comte de 
Corberon, de rappeler, avec M. Teyssier des Farges, l'influence des mi- 
lieux sur la laine, etc. , etc. Peut-être aurons-nous l'occasion de publier 
plus longuement nos idées sur ce sujet dans un travail ultérieur, sur Vutilité 
pratique des considérations philosophiques sur les questions soulevées par la 
discussion relative à V origine des espèces; mais ce sujet nous conduirait en 
ce moment beaucoup trop loin. Nous n'avions ici qu'un but, celui de faire 
ressortir l'importance de l'ouvrage de M. Agassiz et de celui de M. Faivre, 
et nous serions assurément heureux d'avoir pu décider quelqu'un de nos 
lecteurs à se rendre compte par lui-même de l'exactitude de notre appré- 
ciation de l'impottance de ces savants ouvrages, (Augustin Dblondrb.) 

Électbopuncture pour combattre les accidents du chloroforme (Abeille). 
— L'électricité mise en jeu au moyen d'aiguilles implantées sur divers 
points du corps, et notamment sur l'axe cérébro-spinal, réveille prompte- 
ment le malade, dissipe l'insensibilité et met immédiatement en jeu les 
muscles en état de relâchement. 

Elle constitue, d'après nos expériences, le moyen le plus prompt, le 
plus sûr, le seul sur lequel on puisse compter pour rappeler à la vie des 
malades chez qui les inhalations cbloroformiques auraient dépassé les 
limites prévues par le médecin. 
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Acide chbohiqob dans le traitbhbnt des maladies cutahiIes, par PurdoA. 
— La classe des dermatophytes est celle dans laquelle l'acide chromiqoe 
rend le plus de services. Dans la teigne circinéSy Tauteor fait un fréquent 
usage d'une solution d'une drachme pour une once d*eau, 4/30. Une seule 
application a quelquefois suffi pour amener la guérison, ainsi qu'on la 
observé chez un enfant de quinze ans, ayant une large plaque de teigne 
circinée sur l'épaule droite. On fit une application d'acide chromique, et 
le lendemain la maladie était complètement arrêtée; il ne restait plus 
qu'ïm peo de rougeur. Le mal n'a pas reparu. Dans les autres maladies 
parasitaires, — teigiie lonsurante, sycosis^ — le môme moyen peut être 
recommandé. 

L'acide chromique a été largement employé par les chirurgiens dans 
les condyhmesj et l'on a pu comparer son action aux autres caustiques : 
acide nitrique, chlorure d'antimoine, etc. Il mérite d'être préféré en rai- 
son de son action plus rapide et non douloureuse. La solution à employer 
est de S sur 30. Dans les verrues et les prodwtiùns eomée$, c'est un 
moyen excellent ; on proportionne la dose de la solution aux différents cas. 
L'auteur en a retiré de bons effets dans un eczéma chronique^ accompagné 
d'infiltration du tissu cutané, et qui avait résisté à de nombreux remèdes 
internes et externes. Deux applications par semaine de la solution sui- 
vante suffisent : Acide chromique, 5 grammes; eau, 50 grammes. Dans 
le lupus, une dose double d'acide chromique pour la même proportion 
d'eau est un bon remède qu'on peut considérer comme ayant une action 
spécifique sur ce tubercule. 

< J'ai employé plusieurs fois l'acide chromique, dit le rédacteur de 
Lyon médical, c'est *un agent assez actif pour rendre de bons services. 11 
faut commencer par des doses faibles, et sur les surfaces eczémateuses 
une solution au 4000* est suffisante pour amener une excitation assez 
vive. Dans les affections sèches, psoriasis, lieherif je me sers d'une solu- 
tion au 400% une fois tous les jours ou tous les deux jours, pour modifier 
les surfaces. Dans un cas de lupus hypertrophique avec végétations exubé- 
rantes, l'acide chromique a modifié plus rapidement les surfaces et amené 
le ratatinement du tissu malade. » {Mouv. médic.) 

ESPOISORHKHBRT PBODUIT FAB DU VIBUX FROMAGE, PAR LB DOGTEUB KlBTT, A 

LocisBouiG ( Wûrttemberg. med. Correepondenz-Blatt, 4 866, n<> 3). — Cinq 
membres d'une même famille de paysans, âgés de cinquante* huit à douze ans 
et demi, ayant mangé, le 5 décembre 4 865, au soir, d'un fromage acheté 
à vil prix, à Louisbourg, qui, d'après leur description, était extraordinaire- 
ment mou, présentait la couleur de briques et une odeur acre et des plus 
piquantes, furent tous pris de symptômes gastro-intestinaux plus ou moins 
graves, selon l'âge des malades, la quantité de fromage qu'ils avaient 
consommée, etc. De la sécheresse dans la bouche, un poids à la région de 
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restomao^ des naosées, étaient les premiers symptômes morbides; puis 
venaient de lu lourdeur de tète, du vertige, de la céphalalgie, un grand 
abattement acconipagné de prostration des forces, des coliques et plus 
lard d'abondantes selles diarrhéiquès. Ghes le plus âgé des malades^ il y 
eut, en outre, un frisson» suivi d'une transpiration générale critique; chet 
aa femme des vomissements et des selles hémorrbagiques, avec grande 
aoif et acoélèration de la respiraiion. Cbèz la plus Jeune des oinq, les ve« 
missements eurent une grande intensitéi et alternaient avec une salivation 
continue, tandis que obez elle aussi, il y avait de la dyspnée, et des dou^ 
leurs de ventre telles, que rauteur dût avoir recours k des déplétiona san^ 
guines locales, des frictions mercurielles, des émulsioos hufleuseij des 
cataplasmes narcotiques, du lait d'amandes, etc. Dans les trois suires 
cafty la nature suffit à amener la guérison, et aucun des cinq malades m 
guocomba à cette intoxication. (Cornai^ Btv* d$ thémp, méd.^'Chirr) 

Pbtbisui; GONTAoïoif (Ë« BoisfËAu). '^^ On peut grouper les médecins 
j^ui se sont occupés de cette qœstioa ed trois Sérias^ d'après ropioioii qti'ils 
ont éatÀm 1 4^ lea oos admettent que la pbtbisie est contagieuse^ réelle^ 
ment traosmissible k Talde d'un agent ipéoiôque viriileitt; $'' d'autres 
pensent que là pbtbisie peut se dévriopper non par rintroduetiiHf dans 
rèoonomi* d'un agent ipé(»al« mais par une soirte d'infection h la salle de 
l'alxserpUpit des miasmes prodotts par lea malade» attetms de phibisie; 
a*" eii&ii, il en est qoi rejettent complètement la pcnr^biltté de la tranétni^ 
sion de la maladie, de quelque façon qu'on la Suppose s'effecttter. Pstt&n 
les médecins du premier groupe/ e*est'ii*-dir« eea% qui et^nsidèrènt la 
pbtbisie comiKie réellement contagieuse^ nous s^e trouviios goèrier que d^ 
médecins du xvu^ ^de oide la premfère moitié du isvrft^. Sebeficklus, 
âeanert, Bivière, Fracasior^ Morton, Yan 8wiei6n, Horgagni,. Raulin, etc* 
Parmi ceca de la secmide oatégorie, que j'appellerai lea infeciionnietei», 
je citerai Oalien, dont mt a à tort vonla faire un partisan de fô ôOntagtofi, 
Fr. HoiaoaQft, Sarranne, Lanthoia^ l, Frank ^ Ciark^ Maygrier^ AtfdfaF, 
Fcornet, Trcnase^n^ etc./ ait onila parmi ceox du troisième gros pe,^ c'est** 
à-dire le» anttcontagionnistes : Stoll, Boriàeri^ Cœcbi^ Salmade^ Lugol, 
Cullen, BosquilloD, Portai, Roche, Fodéré, Bricheteau, Requin, etc. 

D» €^» grotipemente il reseen bien évidensmenl qno la contagic» n'a 
l^ii qu« perdre à^ terrain^ à ttteacire que Vebservatioii eèt de^etiiia pius 
rigonrense et que ai, parmi le» méde^ns de \a première moitié du tt^ s^«, 
il fBsie encore quelques partisane de la propagatkm de la pljuMsie paranite 
de^ la reepiraiion d'un air vicié par lea pbtbisiqaesr par un^ sort^ d'infect 
tiofi, il n'en e»i aucun qnl ait admis la propagation à l'aide d'm agent 
apécilique, OUf en d*antres^ termes, par suite d- une réel^le éoniagion. A ^nni 
du reste se réduisent tons les faits de é<>niagion relatée pair les antoifrs 
dont nous avons^ rappelé 1 opinkHi? A nn certain nombre de cas de pbtbi- 
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fiiêstinrâniiK sQcoenivemetti dang une même fsmine après la mort par 
(abercalose d'ua premier meoikire da cette faiiiiUa« ou bien à Tappàritioti 
delà maladie cheftieman oa chcK la femme après la mort de l'on deadedx 
éfxni, oo biea enfin, au développement de la phthine chei des pereomMS 
q» n'y paraisfiaieni paa prédispoâéea» mats qui avaient donné leurs aoins 
k des iadividiis atteints de eette maladie. 

Ua preoimr fait â*one importance eztrèoae a tota^oors renda fait difficile 
la sotatioo de la qœatba qui mme oeciipe; le dévekoppemeiit aponfaoéde 
la fèthiaie es( indéoiaUe» et oelte maladie est teUeinedt fréquente qoe la 
réalité de la transminoa de Tiadivida malade à FiiMiitvida sain est toa- 
foora difficile à établir d'onemamèce biea nelte^ bien précisew 

Quand les faits se passent dans la même famille, Viofioenee de l'Iiérédilé 
peat et doit étie inireqiiëe à bien plœ juste titre qœ la contagion. L4>rs- 
qa*il a*agit de (^thisie Imnamise entre époux on de rindïYidn malade à 
celui qm loi donne des soins» on pent supposer, on qae tons les deoi y 
étaieat prédisposés béréttitalrenMOty on bien qee de manvaiae» euiditions 
tygiégiqaes communes eà le s^jovr permanent dans nue atmospbèré Ticiie 
Qot anffi peor démiminer le dèvebppeoient de U maladie cbes rindi? idii 
priJttiâTement sain. On a encore donné une aétre explkatm dé la conta- 
mination entre époax, qui, on le sait, semble s'exercer bien plus àonveni 
éariuMnmn k la femvieqnede ia femme à l'homme* M* Bracluin a émis 
«tte opîaâon ingéniense qn'il ponrraii se fake qiie le fœtne aoqoèl le unàti 
aérait transmis le germe tabarcdenx snnrit d'intennédiaire poar la trane- 
oâanon dn mar|à la fonme; ià j aurait contaminatkm de la femme par le 
iBBtnBsane interYoetien d'agent vinileot aftécifique. 

Si en grand nombre de latte viennent d^ser contre la contagion,, il en 
ait d'antres nessi^ il fai^ bien le reconnattie» qui vienoeiit s'inscrire en da 
laveor. Rn observant arec attention, on pent, au point de vue de k'ioh 
ftoence héfédilaîre, se mettre à i'abri de l'erreur, et a ià ii*^ avait rien de 
i^iai dasm Isa émanations d'en plitbssiqne, la pertOBne qèi soigne ut 
indifiile atteint d'oue maladie cbrenâque aosaiv bègue que la p&thsie,. et 
s'secoanfiagnent d'eaeréticMaA abondantes et fétides,, devrait conliaclèr anssi 
lien la pbUttsin qn'en ,i;qi;gB«nl un tabercnleax. 

Maie, a-^a dit,, ai k j^isie élait réettemesit GontagieiKe^ Ise méde- 
cins, Ice iqfiimkre,.aeraMat dédmée par catte tetiible mjdadk^ et l'oet saât 
qu*il n'es est riett. Dana leesaUead'bôpital a-t-on jamais vu un tubercu- 
leux transmettre la maladie à son voisin? A-t-on jamais vu les animaux 
ncoulés imnsBsetCm ht meiadie ans aniamex saion qui centiJiMMnt à 
livresfe» em? 

SI celte «ransmissien de le phânsie s'epérait an mef si» d'en ag^eet spé- 
cial virulent, ont encore dit les adversaives: dsln eoelagiOKiéy ce n'est pas 
par qeeUqees-ibtte pares ei: discu4ablce qm se esmplersirani le» car» decon- 
«agion, ils seseraieiitmullipliéstà l'inâtii, e« depei» toa^iempece uei^iMe 
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fléau aurait dépeuplé l'univers. Que la clavelée vienne à atteindre un mou- 
ton et bientôt tout le troupeau est décimé; que la variole atteigne un in- 
dividu dans un lycée, dans une caserne, et les cas ne tardent pas à se 
multiplier. Il n*y a rien vraiment de comparable dans ce que nous savons 
de la contagion de la phthisie pulmonaire. — Pourtant il paraît démontré, 
par un certain nombre de faits bien observés, qu'il est possible de con- 
tracter la phthisie en cohabitant avec un individu atteint de cette maladie. 
Mais il semble que nous n'avons pas affaire ici à un agent de transmission 
identique avec celui des maladies vraiment contagieuses, car, pour que la 
transmission s'opère, un séjour prolongé dans l'atmosphère viciée par le 
phthisique est nécessaire, et en outre la maladie ne parait transmissible 
qu'à sa dernière période. 

Je crois inutile de réfuter l'opinion d'après laquelle la phthisie, très- 
peu contagieuse dans les pays froids et tempérés, le serait davantage dans 
les pays chauds. Bricheteau s'est, du reste, chargé de la réponse, en £Bd- 
sant remarquer que précisément la phthisie fait moins de ravages chez les 
Méridionaux que chez les habitants des pays froids et tempérés, et que la 
transmission des maladies indubitablement contagieuses, la rougeole, la 
variole, s'exerce tout aussi activement dans les pays froids que dans les 
pays chauds. 

Pour ce qui est de la propagation de la phthisie par l'ingestion de pro- 
duits tuberculeux ou de la chair d'animaux morts de cette maladie, ques- 
tion que M. Ghauveau vient de résoudre d'une façon peut-être prématurée^ 
tout ce que nous pouvons dire, c'est que cette opinion, qui avait déjà été 
émise par Ségalas à propos de l'usage du lait des vaches atteintes de 
pommelière, n'a jamais été démontrée. Les faits empruntés à Ghavet et à 
Bonnafox de Malet, que nous avons déjà eu occasion de citer, lui sont tout 
à fait contraires. Sans prétendre trancher cette grave question de la conta<» 
gion de la phthisie, de l'étude historique à laquelle nous nous sommes 
livré il semble résulter : 4^ que la transmission de la phthisie de l'indi- 
vidu malade à l'individu sain est un fait rare, mais qu'elle est cependant 
possible dans quelques circonstances ; 2° que, pour se produire, cette 
transmission exige certaines conditions spéciales : la prolongation du sé- 
jour auprès de phthisiquus parvenus à une période avancée de la maladie, 
et probablement aussi une certaine prédisposition innée ou acquise. 

(Rec* de mém, et méd, mi7t(.) 

BdRBAU DB BIENFAISIMCE ; ORGANISATION PHABHACEUTIQUE (NaNTEs). — 4*^ Ne 

faire aucune exclusion et appeler tous les membres de la famille pharma- 
ceutique à concourir à l'œuvre commune. Toute restriction plus ou moins 
motivée changerait l'institution en coterie ; 

2® Ne jamais oublier que la fourniture aux bureaux de bienfaisance ne 
çaur^t jao^^ia être une source de bénéfices pour le pharmacien. Il ne peut 
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être iodetnnisé que de ses débours, et doit donner gratuitement ses peines 
et' soins. De là, une réduction indispensable et extrême dans les tarifs 
acceptés. 

3° Vérification rigoureuse et sans faiblesse par une commission élective 
des comptes de tous les fournisseurs, de façon à réprimer tous les écarts 
qui pourraient se produire du fait de la négligence ou de la spéculation. 

i^ S'entendre avec les administrations pour écarter les causes de gas- 
pillage, fixer des doses maxima de délivrance» rédiger des formulaires 
simples et précis, rechercher en un mot tous les moyens de restreindre 
les dépenses en médicaments, qui sont insignifiantes quand elles sont ré- 
duites au strict nécessaire, et qui deviennent excessives quand Tabus 
peut s'y glisser. 

Honneur à la Société de la Loire-Inférieure qui a su réaliser ce pro- 
gramme ! Qu'il nous soit permis d'espérer que son exemple ne sera pas 
perdu. {Bull, Soû, pkarm. Bordeaux,) 

Crloboforhb dans le TiÈTANos (L. Labbé). — Faut-il administrer le chlo- 
roforme dans le tétanos? Telle est la question que M. Léon Labbé a por-^ 
tée devant la Société de chirurgie, à l'occasion d'an de ses malades à 
rhôpital Saint- Antoine, qui, entré dans cet hôpital pour une fracture de 
la jambe, y a succombé à des accidents tétaniques aggravés par des inha- 
lations de chloroforme. 

Ainsi qae l'a fait remarquer M. Tillaux, le malade de M. Labbé est 
mort surtout de son tétanos, mais le chloroforme a certainement précipité 
la catastrophe. 

Un jour cet homme est pris de tétanos ; n'ayant pas de curare sous la 
main, M. Labbé se décide à employer lé chloroforme; il en fait répandre 
environ 4 grammes sur une compresse. Mais à peine le blessé a-t-il fait 
quelques inspirations de vapeur anesthésique, que la respiration devient 
stortoreuse, la face violacée, le pouls imperceptible. On s'empresse d'en- 
lever la compresse, et, grâce à la respiration artificielle et à l'inversion 
do corps, on parvient à rétablir la respiration naturelle; toutefois ce re- 
tour à la vie n'est que temporaire, la langue se tuméfie, remplit la bouche, 
obstrue Tentrée de Fair, et le malade meurt, malgré l'intervention ultime 
de la trachéotomie. 

Dans la discussion qui a suivi la communication de ce fait, MM. Le 
I^ort, Demarquay, Maurice Perrin, Ghassaignac, ont été d'avis que si le 
chloroforme pouvait être indiqué alors qu'il n'y avait encore que du tria^ 
^us, il était absurde de recourir à cet agent dans le cas de tétanos déclaré. 
A propos^du tassement de la langue dans le fond de la bouche et de son 
influence sur lasphyxie chloroformique, les opinions n^ont pas offert le 
même caractère d'unanimité. M. Perria n'accorde pas une grande impor- 
tance au, refoulement de la langue en arrière dans la production des phéno* 
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Qoèoefi d'asphyxie; ils sont dus h plus sootent ao spasme SHnoltairf deft 
muscles laryngiens et do diaphragme. Le meiliemr moyen d6 les cmn-^ 
battre, suivant lai, ce n*est pas tant d'attirer la langue au dehors qoD do 
pratiquer largement la respiratioD artificieiie s l'aide d'me sonda fntrodni te 
dans la trachée et on soufflet. 

MM. Giraldès et Trélat sont, an ooniraire, d^arâ que ce procédé^ qai 
consiste à attirer ia iMgue ao dehors, a aae grande effioactté poor oon}«- 
rer les acddents d'asphyxie produits par le chloroforme. L'infltienco du 
tassement de ia langue en arridre dans ia |^t)dootion de.ees accidenU lui 
parait démontré» de la anattière la plus évident», il n'ett pas moins évi» 
dont qu'on lès feit eottor immédiatement, dans un grand nombre de isas, 
en attirant la langue en avant^ soit à Taide d'une érigne, ou eaieBX enoom 
à l'aide d'une pince particulière, aujourd'hui conni» de tout le monde^ qui 
sert en même temps à maintenir solidement la langue et à édtrtor ios 
dents, lif « Giraklès Ta employée trà^^uvent avec succès. 

(Joum, de méd. et de chir, prat^) 

Y}wsn\ uftfltoB n'tKVâÉs (Dmit). *^ La même maladie se montre, soit 
laible, soit forte, selon qu'dle aon qu'elle n'a pas de lésion d'entrée. Ooai* 
parez, sous ce rapport, la syphilis acquise, avec chancre, qui guérit tott- 
jours, qui sopvent encore guérit sans remèdes. -^ Comparez la variole 
contractée par les voies naturelles, qui tue 4 fois sur 4 4^ è la vafiolo 
inoculée qui ne tue qu'une lois sur 300. < — Compares la clavelée dite spon- 
tanée, qui décime nos troupeaux, au elaveaa qui en est t^innocent préser- 
vatif. 

L'histoire nous fournit un non moins bon argument de fait. Lorsqu^un 
individu précédemment afiecté d'une maladie virulente en subit pour la 
deuxième fois l'atteinte^ il est d'observation qo'alle est moins gravo, 
qu'elle s'atténue cette deuxième fois. Or, de cette atténuatio)» quel eet !e 
signe? Justement Texistence de la lésion d'entrée. Ainsi quand ia syphilis 
attaque une seconde fois le mémo individu^ elle toae onUnairemeni alors 
sur loi son effet à ia production de la lésion d^entrée, do chancre immiiif, 
ot ne donne lieu à encan symptôme seoondaire. Enfin^ torâqu^une ma* 
iadie passe d'une espèce animale à Tantre, il srrive souvent que, trouvant 
dans cette dernière un terrain moins propice à son déveleppe/ment, olle 
s'y atténue. Eh bien, cette atténuation est toojouns marquée pav le signe 
ordinaire, c'est-à-dire que, dans l'espèce où la maladie est grave, il n'y a 
pas de lésion d'entrée, et que dans respèee oè la maladie èêi foible, il y 
en a une. Voyez l'éruption vaccinale des vsches se bornant chee l'hoonne 
à nn seul bouton vaccinal. Voyez la fièvre dbarbonneuse, mortelle, des 
bétes bovines, consister unlquemest chest l'homme, où elle est guérissable, 
en une altération locale, ia postule maligne.. Et réciproquement, liomme 
pootre-jépreuve, citons les expériences de MM» Ddore «t Geiflelon, ^, 
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ayant ino<mlé1i das lapins la sécrétion d'dn ohftuore indaré de Thomm^, 
virent se produire chez ces animaux un chancre indyt*é, mais seulement 
an Qhaacre induré et point de syphilis. 

Ce dernier fait renferme la condosion pratique de mon travail» car i'atté«* 
Dosiion dont je viens dlndiquer les causée el les signes ne doit poitit 
d^oieurer eu rang des eimplea ourioeiiée pathologiques. Elle le mérite, 
m elle comporte une application. Depuis que le oewpox mitigé est devenu 
on préservatif, de toutes parts on observe, on entrevoit un prophylactique 
à toetes les maladies virulentes; et l'on a surtout ee désir, cet e^ir pour 
la syphilis. £b bieni Fanalogie précédente n'oovre^t-elle pas nue voie 
moins hasardeuse à de fructueuses inveet^ations? Puisque^ par sa trens** 
mi^on i oerteinea espèces animales, le vir«s aafltoibllt^ puisque la preuve 
de oei aiaibdissement est la limitation, en ces oas, de la maladie à sa seule 
Usion d'entrée, ne peut«on pas voir dans œtte proeve une garentied*iiiiM>' 
ouitéen même tem^s qu'un gage d'efficacité pour de nouvelles lenletiveaT 
Ne peut-on pae espérer que, ea inoeulani à Thomme la aécrétioB du 
chancre pris sur une espèce animale où il est d'observation que toute la 
Okiladie se borne ao chancre^ le préservatif (le la syphilis» un préservatif 
innocent, eet enfin découvert? (Lyon ti^dtc.) 

Amtsreéeis iooàLS. *-*« BHe oootinee k iàire des piogrte en Angleterre, 
ieemeUeimeiit elle y est employée dana les névralgtse, la cboréet le lem*» 
h^o, le cMttmaliame eubaigu^ les céphalées nerveuses, diversea envers 
twe9^ d'aiboèi, Textirpalion des tumeurs, l'ablation d'ongles iaoamés, Tin* 
ûùen d'anthrax, les opératioas nécessitées par le pbîmos»» FhydrocèK 
las fi^tulea, pour favoriser la réduetioA des bemietl étrengléee* De pjoa, 
elle a été appliquée avec succès dans quelques grandes opérations on lee 
inhalations de chloroforme eussent, été dangereuses. Ain» en a^tril été 
pour M, Spencer Wells dans une ovariotomie, et pour le docteur Thornburn 
dans un cas semblable et dans une opération de hernie crurale. Ainsi, pour 
l^deotétir Gteenbslgfa dans une opération eésairienne, esigée par une tu- 
n^r vertébrale^ L'élher fni eoapAoyé localement an isioyen de Papptreil 
de Kidiav^n. Le chirurgien dirigea, sur nne ligne traoée do INimbilio an 
pabis, deux courants d'éth^r pulvérisé, pendant qearaate-ôaq minâtes; 
peia il Incise cooefan per couebe tonte l'épeissenr des parois abdoottnales, 
ma que ta mahKki pionsaât en seol cri ei qne le ponls lût aodîfié. Une 
aatie api^ealieD d'^éfther, faite sur le corps de ki matrice, pemii à ïofé^ 
tateurde t^retiqeefv sens donlèur, nne nonvelle ineisinn suivie de rinfinh- 
duQliDn> de la mstitt» de l'extraction dn l^e^ol viv«il et dn plaeemtat. L'elé*- 
^as n'étant vlveie^t contraelé» kt ptaie exlénonre fut seule rétnnfi par la 
s.Heredent chaque petnl fuA prédWbtanéni anesibdsiè. La fessme gtiéfît 
se hem de tf«nt semaiôee. {MnlMn de Im SMéèt médUah ée €and,} ^ Îf9 
pamis réeolMnsûnt bie» tstpaUns ée-tenAer Bsitift de tas ta prétidM» 
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désireux d'éviter les accidents dos au chloroforme et d'étudier les bienfaits 
de l*anesthésie locale. 

En Amérique, cette méthode ne jouit pas d'une moindre faveur, et le 
docteur Hinkie cite quatre exemples de tétanos traumatiques guéris non 
plus par la polvérisalion, mais par Tapplication, le long du rachis, de com- 
presses imbibées de chloroforme qui agiraient, suivant Tauteor, en ânes- 
thésiant la moelle. [Pacific médical. and surgical Journal. — Rev. médic,) 

Chanvke iNDiKN DANS LE DELiRiDM TRBMENS (Ttrel). •— Uu malade so mit 
à boire environ 4 litre d'eau-de-vie par jour. Il contracta le delirium. tre- 
mens à plusieurs reprises et chaque fois il avait été guéri au moyen du 
chanvre indien. Enfin le malade entra à Thôpital de Bristol plus malade 
que jamais. Tyrel ordonna la teinture de Cannabis Jndica à la dose d'un 
millilitre toutes les trois heures. Deux heures après la troisième dose, le 
malade tomba dans un sommeil calme qui dura quatre heures, et le lende- 
main toute excitation avait disparu. Un compatriote de Tyrel, Beddoe, a 
expérimenté sur une plus large échelle le chanvre indien et a obtenu les 
mêmes résultats. D*après lui la teinture a une action plus rapide que l'ex- 
trait, ( mais comme elle détermine des nausées très-fatigantes, il préfère 
l'extrait qu*il administre sous forme pilnlaire avec quantité égale de sul- 
fate de potasse afin de diviser l'extrait résineux et en rendre la dissolution 
plus facile dans les .fluides gastro-intestinaux. Beddoe commence ordinai- 
rement par un grain d'extrait. Au bout de quatre à cinq heures, si le ma- 
lade n'est pas endormi, il administre une dose double de la première. Six 
heures après, sMl n'y a pas d*effet, 3 ou 4 mômes grains sont encore don- 
nés, d'un seul coup. Six ou huit heures plus tard, s'il est nécessaire, une 
dose plus forte est de nouveau essayée. Un des avantages du chanvre, 
c*est qu'il n'émousse ni ne détruit l'appétit, comme le fait Topium. 

[Med, Press and Circular et Ann. méd.^psychoL) 

SoGiÉTi DE pharkacie DE LoNDREs. — Los mombros se sont entendus pour 
offrir à M. G. W. Sandford un magnifique témoignage de leur reconnais- 
sance pour les services qu'il a rendus à la pharmacie. On a promptement 
réuni une somme de 12 500 fr., qui sera employée partie pour offrir au 
président un service d'argent portant une inscription appropriée, et partie 
pour avoir un portrait de lui, peint par quelque artiste de distinction. Un 
banquet a réuni les fêtants et le fêté dans la vaste salle de Freemasons 
Tavern, et naturellement c'étaient encore les fêtants qui en faisaient les 
frais. On a bu au président qui, par ses efforts, a puissamment contribué à 
faire adopter les dernières mesures législatives relevant les études phar- 
maceutiques, réglant l'exercice de la pharmacie, la vente des poisons, etc. 
On a bu « à la profession médicale « et l'on a émis l'espoir que les récentes 
lois établiraient une distinction nette entre les deux professions et feraient 



fiimm&êm ^ f^Q<)PP9F k IV^cîcm pli)# pu fpoiQ$ pav^rlt 4e la ipédecinei, 
^ Im iP^eii^ ^ d^oiç p«r cmBéçffmi ^^p plfi^ graijd^ ppi^fiaQ^ce daq§ 
Ifis {Aara)aci«Di. Oa a MrmîiUi ^o (Hivant « «a 8i]ipcè§ 4e ja p^ii^maci^^ 

ubmnmn.n M« Gfjm Admmuniqae ii la Société deptarfnapie ]^ râpl^ 
d'aï aoaid^( fimt, il a iM témmi^. Do h<»H»n6 portait ua fuip 4^ jtécftj^ 
da^a HA gnutiar. Arrivé ao cM^iMi^tt i^^ il ^échit api^ b faix» te a.ap 
«a i^mpt» i9lf raH»î<^^ ^mpH4 C^R« BP^Wi|r» 4p^^ la <^ (de. r^alief. 
Le gaz qui était allumé mit ^ {aÎ9 ^ ç^i^ povi^ère Q| pnqdqiM^ P^ ^{40^ 

«m aai^ bfiê wm U^w im vj^r^ et j^psAïm w^^lm^ 4^^M* ^ est 

IfiCOfiA^e, A riiqQa8i/oi» 49 Pfis e74^loa|pi)§ ^inpfévi^aa qui pei^ye^ prAduirQ 
dai a^^aMs ^q«^fioi4 s^m* MM* Vvïtf^f M^y#t ft Coj^lier pcmm-r 

nip^Di laa Ms anivan^ ; 

4® Du chlorure d*azote, immergé dans Peau, a détoné sans cause con- 
nue, et brisé le vase qui le contenait. 

i* Un mélange de dilorate de potasse et de eaofaea prescrit comme 
pondre dentifrice a produit dans le mortier une détonation violente. 

3*^ De l'huile de pétrole chauffée avec de Taeide nitrique a fait exploaiQB 
en réduisant en poussière !a capsule où s'opérait la réaction. 

MiaRHBAn ; eutB Gomria L*(aisit]| (SemiinBa). — Bdre sans «eaure 
d W on de piostenrs sources n'est pas le véritable chemin de la réoasiie, 
pas pins que de se pui^ger sans mesure, préjugé cependant fort répanda 
parmi les gens obèses, et contre lequel Je ne oesse de m'élever t reipé-» 
rienee m^a apprie qu^'en faisant boire de petites quantités de KreQxbriHinen 
OD de FerdinandsbruAiieii» si }e n*obtieDa paa toujours de fortes évaeoar* 
tionsjf arrive néannsoîne à une dknlnntion pl«s marquée 4e la masse adi*- 
peo8e% J*ai vu à itoieurs lepriseif dans «me cure de Fédvotloii de «ix sei- 
|[)aj^.fQ/b^4r§.4f 9$^% façon §0 à 6p livres^ sans aucun préjudice ^ur 

Quand il s*agft 4.9 fe^ipes gr||SseS| cj^ui sont assez fréojaeQiment ané- 
mm^ fe 5-8 cpxueiUe pa§ u^e pur^alio/i éper|i(jùe, pgrce gu^île n*en- 
(ra))]ig ^9*9/19 ^i^l'JQ^îiQi^ ^o,>?^^tanée de la gr^îssej sai^^ aucun résultat 
M?N^9(^9ît e| détermine facilemen| la tendance |i Fétat hydrppique. Il est 
bon, dans \e§ (V3i| 4*?9^RVÇf ^S prescrire les sources ferrugineuses de 
^^^Hl^if 1$ .Ç^^'PlI^ÇP ^ ^6 l'A^^^ro^lus^ alternativement avec te 

J^j^Qif rappeler .<|u'il est nècçasaire de favoriser la cure par un agent 
lÉ^^M^J^R^^ji ^¥^^9^ l'wbçppÇ^P^ §^ complique 4*autres affections^ ou 
Jltiep ^^an^ raççum^lation de 1§ graisaç est par trop cpnsidérable et de- 
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mande une résolution plus active. L'usage interne de l'iode, de la' digi- 
tale, de la scille, du savon^ ont concouru quelquefois vers ce but avec assez 
de succès. J'emploie depuis longtemps des pilules dont je fais prendre 
3 à 5, malin et soir, pilules >à base alcaline, s*unissant à la graissé de 
Féconomie, et formant un savon qui, par sa solubilité, est facilement 
expulsé; je les appelle pilules de réduction. Elles paraissent faciks à 
prendre aux malades, ne leur inspirent aucun dégoût, et ne leur causent 
aucun préjudice. Elles sont particulièrement utiles contre la stérilité pro- 
venant de Tembonpoint ; les femmes perdant leur graisse conçoivent plus 
aisément et mettent au monde avec moins d'effort et de danger ; je pour- 
rais m'appuyer ici sur de nombreuses preuves. 

Que de ressources variées nous offre la station de Marienbadt Sa situa- 
tion (4 942 pieds au-dessus du niveau de la mer) dans une vallée pitto- 
resque dont les sommets environnants sont ombragés de bois de pins qui 
les couronnent; l'avantage d'un climat assez frais (température moyenne, 
6 degrés Réaumur), d'un air toujours pur et léger. {Bullet. thérap,) 

Hbspéridinb; prépabation (Stanislas Martin). —• On prend des oran- 
gettes vertes nouvellement cueillies ; on les met dans un flacon ; on verse 
dessus.de l'alcool à 83 degrés, en suffisante quantité pour les baigner ; 
après huit mois de macération, on trouve l'hespéridine déposée au fond du 
flacon ; elle est un peu colorée ; on la décolore au moyen du charbon ; 
pour cela, on opère de la manière suivante : on met dans un matras 
i grammes d'hespéridine, 4 gramme de charbon animal purifié avec 
60 grammes d'alcool rectifié, on fait bouillir, on filtre au papier, on aban- 
donne le liquide à l'air libre, l'hespéridine cristallise à mesure que l'al- 
cool s'évapore. Dans cet état, elle est d'un blanc jaunâtre. 

Le second procédé consiste à faire bouillir 200 grammes d'orangettes 
dans 4 kilogramme d*alcool, à filtrer le décocté, puis à le distiller pour en 
retirer les trois quarts de l'alcool employé ; par le repos, l'hespéridine se 
précipite, et l'on décante le liquide qui surnage. {Bullet. thérap.) 

Essai du bromure de potassium (àdrian). — On dissout 40 grammes du 
sel dans une suffisante quantité d'eau distillée pour obtenir 400 centimè- 
tres cubes de liqueur, qu'on partage en dix parties égales. 

La solution, additionnée d'acide chlorhydrique, ne doit laisser dégager 
que quelques bulles d'acide carbonique. Si le dégagement est abondant, ce 
qui indique la présence du carbonate de potasse, on s'assure que la quan- 
ti té ne s'élève pas au-dessus de 4 pour 4 00 du sel cristallisé. 

On ajoute à la liqueur 4 gramme de benzine et quelques gouttes d*eau 
bromée; si le bromure contient de l'iodure, on aura une coloration rose 
d'autant plus foncée que la proportion d'iodure sera plus considérable. On 
connaîtra approximativement la quantité d'iode par la comparaison avec 
des liqueurs colorées types. Une précaution indispensable, c'est de 
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o'ajoaterque l'eau bromée nécessaire : un excès peut fair.e croire à l'abseuce 
del'iodore eu empêchant la coloration de se produire. 

Oo reconnaîtra les sulfates par l'addition d'un peu de nitrate de baryte 
à la solution acidulée par l'acide nitrique, et le bromate à la coloration 
jauoe produite par l'acide sulfuriquA concentré. 

C'est après ces premiers essais et la séparation complète du carbonate, 
do sulfate de potasse et del'iodure de potassium, qu'on peut déterminer, 
par une solution titrée de nitrate d'argent, la proportion du chlorure de 
potassium uni au bromure. 

Lorsqu'on connatt les différentes substances étrangères contenues dans 
le bromure, on peut procéder à sa purification et enlever par des cristalli- 
sations successives le sulfate de potasse et le chlorure de potassium; mais 
la séparation complète de Tiodure présente les plus grandes difficultés. Dans 
ce cas, il nous parait indispensable d'avoir recours à l'avance à la purifi- 
cation complète du brome qui doit servir à la préparation du bromure de 
potassium. 

Pour séparer le chlore et l'iode de leur combinaison avec le brome, voici 
le procédé qui nous a donné jusqu'ici le meilleur résultat : on agite le brome 
avec de l'eau et une petite quantité d'éther. Le chlorure bromique se dis- 
sout d'abord, en raison de sa plus grande solubilité, dans Téther, et il se 
décompose dans l'eau en acide chlorhydrique et en brome. On arrive ainsi, 
après plusieurs lavages successifs, à opérer sa séparation complète, ce que 
l'on reconnaît à la teinte jaune que prend l'eau de lavage. Le brome est 
eosuite agité avec de l'empois d'amidon qui s'empare de l'iode, et par la 
distillation on l'obtient exempt de chlore et d'iode. Le brome ainsi purifié 
est saturé par lapotasso exempte de chlorure et de sulfate, et le mélange 
de bromure et de bromate est soumis, par petites fractions, à une calci- 
oation suffisante pour transformer tout le bromate en bromure. Il ne reste 
plus qu'à faire dissoudre le sel dans l'eau distillée, le faire cristalliser, 
puis le dessécher pour obtenir du bromure de potassium , qui présente 
toute la garantie de pureté suffisante pour l'emploi médical. 

(BuH. thérapeutique.) 

COHCODBS POUR l'iRTEHNAT BR PBARMACIX DBS HÔPITAUX DE PaRIS. — Lo 

concours de l'internat en pharmacie vient de se terminer par la nomination 
des trente élèves dont les noms suivent : 4. Rietsch (Maximilien). 
— 2. Thibault (Paul-Eugène). — 3. Sergent (Louis). — 4. Véron 
(Edouard). — 5. Boissard (Edmond).— 6. Poinsot (Alexandre).— 
7. Pasqnier (Louis -Henri). — 8. Dupont (Norbert). — 9. Sallefranque 
(Alphonse). — 10. Maître (Gustave). — H. Bardin (Jean-Eugène). — 
<1 Menière (Charles-Joseph). — 4 3. Fournier (Eugène). — U. Catel 
fWolfrand). — 4 5. Papou (Théodore-Félix). — 4 6. Guerlin (Édouard,- 
Joseph-Noël). — 17. Pontsignon (Gustave-Pierre-Bernard). — 4 8. De 
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Font-Réaulx (Alphonse). — 19. Guénin (Camille). — 20. Meny (Victor). 
*-^ 24. Boiraux (Gustave-Marie). — 22. Bœaf (Claode-Pierre^Marie). — 
23. Bayard (Jules). — 21. Petit-Hugoenin (Paul-Arsène). — S5. Dubburg 
(Auguste-Maurice). — 26. Richard (Adolpiie-Jean). ~ 99. Pasquier 
fPaul). — 28. buboc (Modeste-Evode). — S». Cfaedevergne (Cbârtes). 
— 30. Chatin (Hugues-François). 

»ÔB|TAi?x DV P^Biii. rrr Première cftpi^çton. -r Prix : Médaille d^argent. -7- 
M. Patrouillard, interne de troisième année, à Thôpital Saintje-^E^génie.-r 
Afic^ifit* rT:r M* Nédelec^ in^erqe d^ qualrf^ipâ ann^, à Thôpitçil 4e Lqur- 
ç\JX^, -^ Premièfe menlip^ If^noraplfij — ¥• Crez, inlefne de irpfsièwe 
dQ¥)ée«^ rh&pii^il jdâ I4 Pi|i^, -r Deuopièrf^e pentipn honorqple, — ^^, Vi- 
gjer, interna 4a ql^trlèqoe aapéQ, ^ l'Hôtj&l-I^ji^, et Lextrait, jnteri)^ de 
if^H^ième ^n^é»^ ^ Vhà^M $.aipt.-l,oui8. 

Deuxième division, rrr Prpp : Afé^Qifîe d;'arge^i. -^ ^, Habourdip, in- 
terne de deuxième année, à l'hôpital des Enfants-Malades. — Accessit, rr 
V. Delaro^, interne de première aftïïéQ, à l'H^tel-Dlçi^, rr- Première rj^- 
iian, kof^rabk^ srr Jl. Ifténijère, iwtejrne 4e deuxième année, ^ Tb^pital 
â^i^t-Loji^i^. rrr Pfit^opièmç meritiq^ honorable, r- Çar],es, interne de 
4e»?xième anpée, ^ l'hôpilal ^ la jpjtié. 

' Vins ALÎHBMTAiRBd AU fomr db vor OToiéinQisB, pab Guillobt aIhjI (Paris, 
4869, Hbrairre agricole). -^ Sous ce litre M. GuiUdry âtoé qQÎ a déjà 
publié plusieurs écrits très-estimés sur l'œnologie el ia vitiedlture vieni de 
faire pàraHre un petit volume qui réBume de la façon la plus heureuse 
Vétatde nos connaissances sur les propriétés hygiéniques des prinripaux 
vins de France, c'est un sujet de la plus haute importance pour notre 
commerce, car mieux on connaîtra à Tétranger è*0xcellence de nos vins, 
plus leur exportation prendra de développement. 

r- Pn yieux pharm^ciei) de Paris a voulu çavoir approximativement 
le nombre de p]urg?itioi^ç absorbées journellement dans la capitale. — Le 
grand aièc|ç 9 l^ie^ t^e.oa compte des garderobes du grand roi ! 

Il résulte de ses travaux que les 560 pharmaciens qui ornent la nou- 
l^elle BabyJone déjiyjrgirt ^n jWoyenijB .4 p.u;-gationç paf jour, ce qui fait à 
{iw iV^èl HOQ pefi;^^^ vi)loftjlwefpe.9t i;xdispo8.ée^ tous les jçpatins. — 
S^p iO wwi)r^ \m q»art /envirg^ 9^ conftç ,?u..,.., dopt Teffet est toujours 
oeriain. /C'est, du r^le, le pij^gati^ végétal le plu^ agréable^ 1^ pli^ ra- 
iratcbl«&amL et, le plus inofibnsif. 

l\ a$t hian entendu que je ^upprjiip,^ le nom de ce mirobolant purgatif. 

(ly SiippUce, fanion médiÇf) 

— Après un brillant concours, M. Patrouillard a été nommé pharma- 
cien en dief d'un dés hôpitaux de Paris. 
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DE LA FERMENTATION SeS FRUITS, NOTE DE MM. G. LEGHARTIER 

ET F. BELLAMY. 

Les fruits dégagent, à l'abri de lair, des quantités considé- 
rables d'acide carbonique. C'est ainsi que 1531 grammes de 
pommes saines ont donné, en huit mois, 10 632 centimètres 
cubes de gaz, et le 13 juillet le dégagement continuait encore. 
Avec Tacide carbonique, il se produit, à l'intérieur des fruits, 
de l'alcool et de Tacide acétique. On peut constater aussi une 
diminution proportionnelle dans la quantité de sucre qu'ils 
contiennent. 

Tous les faits cités dans ce travail ont été observés sur les- 
pommes ; mais nous nous sommes assurés qu'ils s'appliquent 
également aux groseilles et aux cerises. 

Pour rechercher l'alcool dans les pommes, on les écrase, et 
on en exprime le jus. Le marc est ensuite pressé plusieurs fois 
avec de l'eau. On distille une partie du liquide pour en extraire 
l'alcool et l'acide acétique. Le produit de la distillation est sa- 
turé par la soude, en même temps qu'on détermine son titre 
acétimétrique. Des distillations fractionnées permettent d'ob- 
tenir une liqueur assez riche en alcool pour qu'on puisse le 
séparer au moyen du carbonate de potasse sec. 

Voici quelques-uns des résultats obtenus : 

XXVI. 2 
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Durée Poids Pbrte Pefttf Gts AcUe 

de Texpér. des pommes. Ae paids. eià sucre. dégage. Alcool, acétique. 

jours. gr. gr. gr. gr. gr. gr. 

4. 484 348,8 44,3 26,0 43,40 -40,04 0,44 

2. 457 3ÔM 7,0 6,0 5,30 4,00 0,40 

3. 234 534.9 22,5 36,4 24,05 20,50 0,29 

4. 450 407,3 34,3 45,6 24,50 24,80 0,35 

5. 424 338,9 3,9 5,4 3,00 2,89 0,47 

La perte de poids que les pommes ont subie, les quantités 
de sucre disparues, le volume du gaz acide carbonique et le 
poids de l'alcool recueilli varient dans le môme sens. 

La quantité d'alcool est inférieure au poids de Facide car- 
bonique« Oo doit remarquer à ce sujet que la détermination de 
l'alcool ne s'effectue pas avec la même précision que la mesure 
du gàz ; de plus, le gaz qui se dégage entraîne avec lui des 
vapeurs alcooliques et éthérées. 

Dans une seule des expériences^ le ]poidë dd l'alcool a été §u^ 
périeur à celui de l'acide earbbtiique. 

Durée Poids Perte Gas Acide 

dtf ratt^érlelii:»! dfnpomiifèi. d«fK>ids. d<%agé. Àleool. acétique; 

jours, gr. gr. gr. gr, gr. 

6. 484 à44 4 2,4 4,â7 0,47 

La prétenoe de l'adda acétique dans déë fruits conservés à 
l'abri de l'air ne doit pas étonner ; les travaoïl de M. Duclaux 
ont montaré que oet acide eé produit dans toutes les fermen*- 
tatioas alcooliques» surtout lorsque les globules jeunes du ier- 
ment se développent aux dépens des globules mères. 

Toutes les fois que le développement de l'acide carbonique 
était arrivé à sa troisième période, hous avcms retrouvé le fer-^ 
ment alcoolique, parfaitement développé et bourgeonnant, à 
l'intérieur de pommes dont la peau était parfaitement intacte. 
On Ta vu par places immédiatement sotis la peau^ près du 
centre et aussi au milieu du parenchyme à égalé distance entre 
le centte et M peau. Au bout de quelques heui^es> dans le jus 
des pokâineâ^ ees globules de ferment sont transformés en longs 
châpelétS; 

Peiidaht là première période du dégagement gaieux, nous 
n'avons trouvé de ferment bourgeonnant ni dans les pommes, 
ni dans le jus qu'elles ont fourni. On rencontre dans le jus des 
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globules isolés de diverses grosseurs. On en voit même quelques- 
uns de forme ovoïde ayant l'apparence de globules de ferment; 
mais toujours ils sont isolés. Cependant, même dans ce cas, il 
y a production d'alcool, comme on l'a constaté dans Texpé* 
rience 6. La période d'arrêt dans le dégagement n'était pas 
encore terminée, car on n'avait recueilli que 90 centirnètres 
cubes de gaz depuis le d mai jusqu'au 20 juillet. 

Dans Texpérience 6, la période d'arrêt se terminait vers 
le 22 juin, et le 16 juillet quatre des pommes contenaient de8 
globules de ferment. Dans la cinquième et dans le jus qu'elle 
a donné, c'est avec peine qu'on a pu trouver deux globules 
portant chacun un bourgeon» 

Toutes les pommes, renfermées saines en éprouvette, con- 
servent leur couleur. Leur peau ne présente aucune solution de 
continuité. Le plus souvent des gouttelettes d'une limpidité 
parfaite perlent à leur surface. Après plusieurs mois de séjour 
en vase clos, un peu de liquide sort de la pomme inférieure sous 
la pression de celles qui sont au-dessus. Après six mois, la 
quantité de liquide n'a pas été supérieure à 4^',ô0 pour 3A8 
grammes de pommes. On en a vu qui, après quatre mois, 
n'étaient pas même recouvertes de gouttelettes liquides. La 
proportion d'eau que les pommes contiennent et leur éUi au 
moment où elles sont mises en éprouvette ont une grande 
influence sur ce phénomène. C'est ainsi que A07 grammes de 
pommes, préalablement soumis à la congélation^ ont laissé 
dégager &3 grammes d'eau. Les pommes dont la peau était 
encore sèche aprèa quatre mois n'avaient été r^ofermées que le 
15 mars,, et elles avaient déjà perdu par évapori^tion «ne partie 
de leur eau. 

A mesure que le séjour des pommes en vase devient plus 
long, leur consistance diminue.^ Celles qui sont an fond d^ 
l'éprouvette s'affaissent sous le poids des fruits supérieurs* 
Elles s'écrasent toutes sous le pilon avec la plus grande facUilét 
elles ont la consistance d'une pomme blette et n'en diffèrent 
quepar la couleur. Mais après quelque temps d'exposition a 
l'air, elles prennent la couleur de la nèfle4 

Pendant le séjour des pcnumes en vase clos, la proportion 
de l'eau augmente à leur intérieur 5 on s'en est assuré en 
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faisant dessécher la pomme à 100 degrés et en pesant le ré- 
sidu sec. 



Nomëro 


Pommes 


Rësida sec 




Matières Yolatiles Gas 


de Texpérleace. 


•aines. 


pour 400. 


Sacre» 


à 100*. désage'. 


» 


4*4 janvier 


4 9,2 


42,6 


80,8 0,0 


6. 


47 juillet 


46,3 


40,4 


82,5 2,4 


7. 


4 4 juillet 


7.4 


6,4 


88,5 43,4 



L'altération peut même être plus grande que dans les pommes 
qui ont été maintenues à l'air. A Tair, elles perdent peu à peu 
leur eau, et le 23 juillet des pommes pourries, primitivement 
identiques avec les précédentes, ont donné pour 100 : 

Rësidn sec. Sacre. Eaa. Perte dans l'air. 

42,6 3,9 . 5,4 82,0 

Dans les pommes qui n'ont pas été mises à l'abri de l'air, 
nous n'avons pas trouvé de ferment bourgeonnant. Se produit-il 
de l'alcool à leur intérieur? Des expériences seront faites pour 
résoudre cette question. L'observation est ici nécessaire. II 
résulte en effet des travaux de M. Pasteur que la levure de 
bière perd son pouvoir de ferment tant qu'elle peut vivre en 
absorbant de l'oxygène libre. 

Il y a échange de gaz entre l'atmosphère intérieure de la 
pomme et l'air extérieur. On peut même montrer qu'il y a dans 
Fintérieur d'une pomme ou d^un citron des gaz oxygène, azote 
et acide carbonique, qui en sortent sous l'influence d'une dimi- 
nution de pression. 

Pour cela, il suffit de faire passer le fruit dans une large 
éprouvette pleine de mercure et haute de 30 à 36 centimètres 
environ. La pomme monte au sommet et des bulles de gaz s'en 
échappent. Le gaz transvasé et analysé contient toujours de 
Toxygène lorsque la pomme est saine. Une pomme nous a 
donné ainsi, en dix minutes, 8 centimètres cubes de gaz conte- 
nant 16 pour 100 d'oxygène et 6 pour 100 d'acide carbonique; 
le reste était de l'azote. Pour être bien certain que l'oxygène 
recueilli ne provenait pas d'air adhérent à la surface r]e la peau, 
on faisait passer le fruit sous l'eau et de l'eau sous le mercure^ 
sans le mettre dans l'intervalle en contact avec l'air. 

Le gaz dégagé d'une pomme blette ou pourrie ne contient 
pas d'oxygène. 
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PRÉPARATION DE l'uRANIUM, PAR M. EDG. PELIGOT. 

Dans la séance de TAcadémie des sciences du 17 août 1868, 
en parlant du remarquable travail de M. Roscoe sur le vana- 
dium, M. le secrétaire perpétuel a bien voulu rappeler mes 
anciens lravaui:sur l'uranium. Je me permets de revenir à 
mon tour sur l'une des propriétés les plus inattendues de ce 
métal, sur sa densité. 

Dans mon premier travail, je n'avais obtenu Turanium qu'à 
l'état pulvérulent; plus tard, j'ai pu le préparer sous forme de 
globules fondu.s à une haute température. Dans cet état, il est 
blanc, un peu malléable, quoique presque aussi dur que l'acier. 
La lime en détache des parcelles qui brûlent à Pair avec un vif 
éclat. Au bout de quelque temps il prend à la température 
ordinaire, une teinte de bronze, quelquefois d'acier bleui. 

On remarquait à l'Exposition universelle de 1867, parmi les 
produits exposés par M. Menier, un grand nombre de subtances 
chimiques et de métaux rares très-habilement préparés dans 
son usine de Saint-Denis par M. Achille Vatenciennes. Au 
nombre de ces produits se trouvait une assez grande quantité 
d'uranium fondu. Le procédé employé par ce chimiste pour 
obtenir ce métal diffère peu de celui que j'ai indiqué. Voici en 
4juoi il consiste, d'après la note que j'ai demandée à M. A. Va- 
lenciennes. 

Un mélange de 75 grammes de protochlorure d'uranium, 
150 grammes de chlorure de potassium desséché et 50 grammes 
de sodium coupé en petits fragments est introduit dans un 
creuset de porcelaine de Bayeux; on ajoute par-dessus le mé- 
lange de chlorure de potassium. Le creuset est placé dans un 
autre creuset en plombagine, et l'on remplit le vide avec du 
poussier de charbon bien sec, on chaufle au charbon de bois 
dans un four à vent. La réaction se fait avec régularité à la 
température rouge. On donne alors aussi rapidement que pos- 
sible un coup de feu, de manière à fondre le métal sans vola- 
tiliser le fondant. Dans la scorie noire très-dense qu'on obtient, 
on trouve des globules d'uranium, qu'on en sépare par les 
lavages. 

MVI. * 2* 
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Dans cette préparation, il faut : d'une part, éviter l'action de 
rtiumidité de Tair» qui déoon^pose le protochlorure d'Uranium 
et qui le transforme en oxyde irréductible par le sodium; 
d'aitHre part^ abriter le métal, pendant son reflroididsement, du 
contact de Toxygèné atmosphérique. 

M.Menier ayantmisàrina disposition utie partie]de Furanium 
qu'il avait exposé^ j'ai déterminé de nouveau la deilsité de ce 
métiiK J'iivais trouvé^ pour l'échantillon que j'avais obtenu en 
1856, que cette densité est représentée par 18,4. Celle de l*u- 
ranium préparé par M. Valenciennes eàt égale à 18,83. 

Ainsi» l'uranium est l'ub des métftux les plus denses. Si par 
plusieurs de ses pi*opriétés il se rapproche des métaux terreux, 
il s'écarte essentiellement de ceuX-^ci par Sa densité, qui est 
comparable à celle deé métaux précieux \eÈ plus denses, tels 
que l'or et le platine* (Annal, chîm. et phys.) 

ACTION DU t^ËRMANGANÂTË Dfi POTASSIUM Sl)R Là GINGtlOI^tNE ; 
NOTB DE yskk B# GAVËNtOU E^ E0. IVÎLLM. 

Lorsqu'on ajoute goutte à goutte une solution saturée et 
froide de permanganate de potassium à une solution, égale*- 
ment froide, de sulfate de cinchonine additionnée diacide sul- 
furique, la décoloration est mstantanée, et il se dépose de l'hy* 
drate de peroxyde de manganèse* Celte réaction a été conti* 
nuée jusqu'à ce que la décoloration du permanganate ne 
se produisît plus qu'après quelques minutes. Pour atteindre ce 
terme, il faut employer environ poids égaux de sulfate de dili»- 
chonine et de permanganate. 

Quelque soin qu'on prenne pour refroidir le méladge, il se 
produit toujours un dégagement d'acide (îarbonique vers le 
milieu de la réaction. Mais^ dans les conditions où nous avons 
opéré, nous n'avoqs jamais observé la formation d'ammoniaque 
ou d'acide azotique. 

La réaction produite ne peut pas se forûluler nettement, elle 
est trop complexe. Les principaux produits de la réaction sont î 
l"" un composé indifférent^ s'unissant soit aux bases soit aux 
acides, mais sans donner de composés bien définis, nous l'avons 
nommé cinchoténine ; 2° un acide bien cristallisé que nous 
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désignons sous le nom à'acide carboxycinchonique ; 3° une 
substance réduisant le tartrate cupropotassique. 

Mais, indépendamment de ces produits d'oxydation, nous 
avons obtenu une base particulière, différente de la einchonine, 
que nous ferons d'abord connaître. Sa composition est expri- 
mée par la formule C^^H^'Ai^O^ elle diffère donc de la cinchô- 
nine par H^ en plus, si Ton admet pour la cinchonine la formule 
G^^H^Az^O généralement adoptée. C'est pourquoi nous l'avons 
désignée sous le nom ^hydrocmohonine. Cette formule a été 
établie par une série d'analyses faites tant sur la base libre que 
sur son chloroplatinate. En même temps, nous avons soumis à 
l'analyse la cinchonine qui a servi de point de départ : 

Hydrocinchonine. Ciu<;boiiiiie, 

1 II III I II m 

Carbone . . . 77,48 77,27 77,42 77,70 77,75 77,79 
Hydrogène. . 8,60 8,30 8,22 7,74 7,82 7,69 

Cette base se distingue de la- cinchonine en ce qu'elle n'est 
attaquée que lentement a froid par le permanganate. C'est ce 
qui permet de supposer qu'elle existe toute formée dans les 
écorces de quinquina. On soupçonnait depuis longtemps que la 
cinchonine pouvait être un mélange, et M. HIasiwetz avait 
éndis le premier cette idée, sans pouvoir la prouver, se basant 
sur les divergences que présentent les analyses de la cinchonine 
faites par les différents auteurs. Du reste, les propriétés de la 
cinchonine et de Thydrocinchonine sont tellement rapprochées, 
que nous n'avons pu en opérer la séparation par les moyens 
ordinaires. Il faut détruire la cinchonine pour mettre l'autre 
base en liberté. Il est remarquable de voir un composé plus 
hydrogéné que la cinchonine résister davantage aux agents 
4'oitydation. 

L^hydrocitichonine fond à 268 degrés (non corrigé) et la cin- 
chonine à 257 degrés. Elle dévie moins le plan de polarisation 
que la cinchonine : dans les conditions identiques, elle déviait 
de + 10^55', et la cinchonine, de + 11°48' ; elle est insoluble 
dans l'eau. Un litre d'alcool à 90 centièmes en dissout, à 16 de- 
grés, 7«%25; à chaud, il s'en dissout beaucoup plus, qui se 
dépose par le refroidissement en petites aiguilles brillantes. 
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Elle forme des sels bien cristallises, solubles dans l'eau, à 
saveur amère. Son chloroplatinate, facilement soluble dans 
Facide chlorhydrique, se dépose en cristaux assez volumineux, 
brillants ; il renferme C^H^'Az^O.PtCPH^ 

Cinchoténine. — C'est le produit d'oxydation le plus abon- 
dant. Elle renferme C^*ff*Az*0* et se dépose de sa solution 
aqueuse bouillante en cristaux soyeux d'un blanc d'argent, peu 
solubles dans Peau froide, et très-peu solubles dans Talcool 
même bouillant. Elle est à peu près neutre aux réactifs colorés 
et se dissout aussi bien dans les acides que dans les alcalis ; 
néanmoins elle est insoluble dans la potasse concentrée. (Sa 
solution bary tique l'abandonne complètement sous Tinfluence 
d'un courant d'acide carbonique. 

Elle est difficilement attaquée par le permanganate, même à 
chaud. Elle est dextrogyre, comme la cinchonine ; elle a dévié 
le plan de polarisation de + 6°5', tandis que dans les mêmes 
conditions, la cinchonine là déviait de + 9 degfés. Elle forme 
un chloroplatinate cristallisé en longues aiguilles. 

Elle réduit à chaud la solution d'azotate d'argent, après y 
avoir produit un précipité blanc. 

Acide carboocycinchonique. — Ce composé, qui renferme 
£•29 JJ8 4^220*, résulte non-seulement d'une Oxydation, mais d'une 
Sxation de carbone; ce qui tend à le prouver, c'est que Ton 
n'observe point sa formation par une oxydation incomplète, 
elle parait ne se former qu'au moment où le dégagement d'acide 
carbonique est énergique; son rendement est très-faible. Cette 
fixation de carbone rappelle la formation d'acide benzoïque ou 
même d'acide phtalique réalisée récemment par M« Carius en 
oxydant la benzine. 

L'acide carboxycinchonine est assez soluble dans l'eau, sur^ 
tout à chaud ; il cristallise en prismes anhydres, durs et bril- 
lants. L'alcool fort en dissout environ 1,8 pour 100 à froid, et 
un peu plus de 3 pour 100 à l'ébullilion. 

C'est un acide bibasique formant avec les alcalis et la baryte 
des sels très-solubles et cristallisant mal. Le sel de baryte 
renferme C^^H^aAz^Ba'' ; le sel de cuivre C^^H^Az^O^Cu" 
forme un précipité d'abord amorphe et vert pâle, mais de- 
venant rapidement cristallin et d'un bleu foncé. Le sel d'ar- 
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gent G*^H'*Az^0*Ag2 forme un précipité cristallin Irès-stable, 
Cet acide se dissout également dans les acides cblorhydrique, 
sulfurique, etc., et fournit un chloroplatinate cristallisé en 
larges lamelles jaune-orangé, peu solubles dans Veau froide. 
Cette tendance basique rappelle la constitution des acides 
amidés. 

Quant à la matière réduisant la liqueur cupro-alcaline, nous 
ne l'avons pas encore isolée à l'état de pureté, mais nous 
sommes sur la voie de Tisoler; sa solution concentrée opère 
déjà la réduction à froid. C'est évidemment le produit d'une 
oxydation incomplète. 

SUR Là synthèse des GLUGOSIDES ; NOTE DE M. p. SGHÛTZEN- 

BERGER. 

Par les noms de glucosides et de saccharides, on désigne 
d'une manière, générale les éthers composés des sucres envi- 
sagés comme alcools polyatomiques. 

On n'a réalisé jusqu'à présent la synthèse de glucosides 
qu'avec quelques liquides acides organiques monobasiques 
(acides acétique, butyrique, stéarique, benzoïque) [: l"" par 
l'union directe des deux composants (sucre et acide hydraté), 
avec le concours d'un contrat prolongé et d'une température 
comprise entre 100 et 120 degrés (Berthelot) ; 2* par l'action 
de l'anhydride acétique sur les succès (Schûtzenberger) . 
Cette dernière méthade, moins générale que la première, a sur 
elle l'avantage de fournir en très- peu de temps une transfor- 
mation totale. 

J'ai cherché à utiliser la facile production des dérivés acéti- 
ques des sucres pour préparer, par voie de double décomposi- 
tion, des glucosides plus complexes et plus rapprochés par leur 
composition des produits naturels (salicine, amygdaline, quer- 
cétine, rhamnine, etc., etc.). Voici en résumé les faits que j'ai 
observés jusqu'à présent, en dirigeant mes expériences dans 
cette voie. 

1** En chauffant avec delà benzine un mélange de saligénine 
sodée, C**H"NoO*, et de glucose Iriacétique, à la température 
d'ébullition de la benzine, il se forme.: de la salicétine mono- 
acélique, C'*H"(C2H*0)02, du glucate de sodium ou un sel 
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analogue, de l'acétate de sodium et enfin une petite quantité 
d'un produit soluble dans l'eau, Talcool, la benzine, précipi- 
table par Tacétate de plomb, que Tébullition avec l'acide sul- 
furique étendu dédouble nettement en salicétine et en glucose. 
En remplaçant la glucose triacétique par la glucose diacétique, 
par la saccharose diacétique, on obtient des réactions du même 
ordre. Dans ces conditions, le sucre acétique et la saligénine 
sodée échangent leur acétyle et leur sodium; une faible partie 
des corps mis en présence réagit dans un autre sens en produi- 
sant de l'acétate de sodium et un glucoside qui contient les 
éléments de la saligénine. 

2° On arrive à des résultats plus avantageux en chauffant en 
présence de l'eau un mélange de glucose acétique et du com- 
posé plombique de la saligénine. La quantité de glucoside sali- 
génique formé est alors notablement plus grande. Je n'insiste 
pas sur la composition centésimale de ce produit, car n'ayant 
pu l'amener sous forme de cristaux, je ne sais si j'avais entre 
les tnains un composé unique et défini. 

S"" J'ai chauffé à 120 degrés une solution aqueuse de saccha- 
rose acétique avec la combinaison plombique de la rhamnétine. 
La rhamnétine est, comme on le sait, complètement insoluble 
dans l'eau et s'obtient par le dédoublement de la rhamnégine, 
ma:tière colorante de la graine de Perse. 

Dans ces conditions, il se forme de l'acétate de plomb et un 
glucoside colorant soluble dans l'eau et l'alcool, teignant en 
jaune les tissus mordancés à l'alumine. 

Le glucoside colorant est précipité par l'acétate de plomb 
formé en même temps que lui, et c'est en décomposant par 
l'hydrogène sulfuré le dépôt jaune qui reste après l'expérience 
qu^on l'obtient à l'état de pureté. 

Le pigment jaune soluble se dédouble, par l'ébuUition avec 
le§ acides minéraux étendus, en glucose et en rhamnétine 
insoluble. 

4° Les sucres acétiques, l'amygdaline, la salicine, le tannin 
acétique, chauffés avec une solution aqueuse de benzoaté de 
sodium, fournissent de l'acétate de soude et des dérivés ben- 
zoïques correspondants, dont l'étude fera l'objet d'une pro- 
chaine communication. 
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En résumé, il résulte des faits signalés plus haut que la 
méthode de double décomposition appliquée aux dériyés 
acétiques des sucres réussit partiellement et pourra, conve- 
nablement appliquée, servir à la synthèse des glucosides com- 
plexes. 

SUR LA TOILE-GATAPLASaiE, PAR GH. MÉNIÈRE (d'aNGERS) . 

Si rétude des champignons qui vivent sur un grand nombre 
de plantes, sur les feuilleei, les tiges ou les racines a été négligée, 
cela tient à la difficulté qu'on éprouve quand on veut les 
classer (1). 

Sur le tilleul, on trouve fréquemment le Sphœria artocreas^ 
sur la feuille de digitale le Sphceria minima; sur la saponaire 
le Sphceria dianthi ; sur les tiges de la douce amère le Sphœra 
dulcamarœ; tandis que sur la racine, le Selerotieea fusca s'y 
développe. 

Sur les feuilles de mercuriole, de ronces, etc., VErysiphe 
abnormis ; sur la menthe aquatique et sauvage, le Puccinia 
iJfi^^Aâ? ; pour la racine de TArondo, caserait également un 
Puccinia^ etc. 

En faisant cette revue nous avons l'intention de faire voir 
combien ce champ serait vaste et intéressant pour tout confrère 
qui aimerait l'étude des infiniment petits. 

Il y a à peine quelques mois qu'on a préconisé une toile-» 
cataplasme, avec prière de la part de l'inventeur d'abandonner 
pour toujours notre farine de lin, qui adroit d'ôtre citée depuis 
plusieurs siècles dans nos officines. 

On lui reproche de rancir, à cette toile, si toutefois elle n'a 
pas été conservée dans un endroit sec. 

Enveloppée comme ellerest,dans une bande de gutta-percha, 
elle conserve sa souplesse, tandis que sur les bords qui ne sont 
pas recouverts, au boqt d'un certain temps, apparaissent de^ 
Cryptogames, des Mycodermes , si par mégarde elle est aban- 
donnée dans un thilieu tant soit peu chargé d'humidité, car 



-*»■ 



(4) Voyez nne première note à ce sujet, Ré^toire de pharmaciey 
t. XXII, p. 420. 
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tous ces monadaires, aussitôt qu'ils ont commencé à vivre, 
aspirent avec une facilité étonnante l'air humide. 

Dans le centre des bandes de cette toile, ils ne peuvent se 
développer, conservent leur premier état rudimen taire, affec- 
tant une locomotion circulaire, et il est rare d'y voir apparaître 
des filaments, fila inertia hyalins, serrés, quelquefois rameux ; 
tandis qu'au contraire, sur les bords, ces Mycodermes se déve- 
loppent entièrement, parés de couleurs blanches, jaunes, vertes, 
noires, etc., selon le degré de fructification et le temps qu'ils 
ont mis à passer de l'état monadaire gélatineux dont quelques 
parties se développent, tandis que d'autre au contraire gardent 
leur état primitif. 

Dans l'état où nous les voyons naître sur la toile qui conserve 
par elle-même une certaine humidité, condition essentielle à sa 
souplesse, il leur faut un temps doux et un air tranquille. Un 
corps mucilagineux servira toujours de foyer à quelques-uns 
des membres de cette famille, et si la graine de lin est privée 
de cette altération, elle le doit à sa partie corticale. 

Là, au contraire, il y a toujours un mucilage faiblement 
garanti contre l'action de l'air et dans ce mucilage des Sporules, 
des spores ou des germes qui y vivent et y meurent. 

Nous ne doutons pas que plusieurs espèces s'y développent; 
cependant celle qui domine, en laissant àpart les cas d'hybridité, 
nous paraît être le Mycoderma vini que Persoon désigne sous 
le nom de M. mesentericum ou Lagenœ, dont voici la descrip- 
tion : Filaments rameux, flexibles, monoliformes ou articulés 
inégalement, en pellicules ou groupés irrégulièrement, ayant 
un aspect de corne blanchâtre ou rougeâtre. Telle est la 
description qu6 l'on trouve dans l'ouvrage de De Candolle et 
Bury. 

On ne doit pas conclure qu'une préparation est mauvaise, 
parce qu'avec le temps elle se couvre d'un manteau de cham - 
pignon ; seulement on doit être averti, que mise dans certaines 
conditions elle s'altère, et qu'au moment où l'on doit s'en 
servir, on doit rejeter toute toile qui présente cette anomalie; 
car au lieu d'un émollient, on se servirait d'un excitant. Je ne 
doute pas quelapartie mucilagineuse elle-même n'ait subi une 
transformation radicale, laquelle sert de point d'appui* ou de 
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développement à l'un de ces êtres auquel on donne impropre- 
ment le nom de moisissure. 

SUR LES SIROPS COLORÉS ÀUK COULEURS d'âNILINE, 

PAR M. E. VANDEVTVERE. 

Depuis quelques années la teinturerie s'est enrichie d'une 
foule de couleurs nouvelles qui rivalisent toutes entre elles par 
leur bel eiffet colorant. Mais si ces couleurs fournissent des ré- 
sultats supérieurs à ceux obtenus jusqu'ici avec les anciennes 
matières colorantes, elles ne sont pas toujours recommaiidables 
sous le rapport de l'hygiène. Beaugrand avait déjà signalé que 
des étoffes teintes avec de la fuchsine et portées sur la peau 
avaient donné lieu à des éry thèmes et à des eczémas. Tout 
récemment / encore, Mr Tardièu a fait connaitro les effets toxi- 
ques des laines rouges teintes au: moyen de la cdralline. Quel'- 
qnes dérangements produits chez plusieurs personnes après 
l'ingestion de certaines liqueurs et sirops probablement colorés 
par des couleurs . d'aniline, m'ont suggéré l'idée d'analyser 
quelques-uns de ces sirops vendus sous le nom de sirops de 
framboises, ,de groseilles, de Ciissis, etc. 

La plupart de ces sirops sont colorés avec de la fuchsine ou 
de la rubine impériale, matières colorantes rouges dérivées de 
Taniline,. et faits de sirops de glucose, additionnés d'aoide lar- 
trique et citrique, et de quelques gouttes de ce qu'on vend dans 
le commierce sous le nom d'essence de framboises, de gro- 
seilles, etc. (1); ils ne renferment pas la moindre quantité du 
suc de ces fruits. 

Laiuchsine et la rubine ont l'avantage sur les autres ma-^ 
tières colorantes d'être douées d'un pouvoir colorant très- 
prononcé et d'être assez bon marché, eu égard surtout à la 
beauté de la teinte qu'elles communiquent au sirop; mais si 
elles, sont dotées de cet. avantage, qui, il e3t vrai, est pour le 
fabricant la principale des conditions, il n'en est plus de même 
quand il s'agit de la santé des consommateurs. 



(4) Ces essences sont la plupart des mélanges d'élhers composés el 
XXVI. 2** 
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Jusqu'ici on n'a, p£^s eiicore pu déterminer la quantité de 
matières colorantes d'aniline qu'il faut pour provoquer dea 
accidents, mais si d'après Sonenkalb la quantité nécessaire à 
colorer les bonbons ou le sucre est si peu appréciable^ qu'elle 
ne peut avoir d'influei^çe,^s^l^ç sur réconomie, il n'en est plus 
ainsi quand il s'agit de colorer des sirops. 

Nous nous sommes assuré par des effets comparatifs que quel- 
ques-uns de ce$ sirops renfermaient jusqu'à 0,05 de fuchsine 
pQur 200 gran^mes de sirop. Or, si l'oa tient compte égalecneat 
que ces naatières colorantes se préparent de diverses manières 
et qu'ei^tre les divers modes de préparation le plus employé est 
le plus daogereu:^ (1), oa concevra facilement que plusieurs 
médecins, ont pu signaler des empoisonnements par ses sub- 
stances. 

. Iie$ doi^l^urg Flesscher, Letheby et Frederick (de Dresde) 
relatent plusieurs cas de mort; ce dernier cite même un garçon 
de magasin qui, employé à empaqueter des couleurs d'aniline, 
se ^trouvait exposé à l'inhalation des poussières de ces sub- 
staneiss et qui ne survécut point aux effets toxiques que produi- 
sirent sur lui ees couleurs. 

MM. Mackensie (de Londres), Wœhler, Frerichs, Schucard, 
deNeiiburg, etTurabuU, citent égalei^ent des cas d'empoison- 
nement par ces substances, quelques-uns même dé ces derniers 
ont fait d^s expériences sur des animaux, qui prouvent à toute 
évidence que ces matières sont toxiques; c'est, du reste, ég^le*- 
ment Vavis de Hofmann, qui s'est spédalemenl oécupé de la 
composition de l'aniline. 

Il est donc évident que la fuchsine et la rubine qui servent 
à colorer ces sirops peuvent, dans certains cas, occasionner des 
accidienls, môme des accidents graves; aussi croyons-nous qu'il 
serait du devoir des autorités de prohtt)er b vente de ces sirops 
qui, dan$ tous les cas, ne sont qu'une indigne falsification, ou 
plutôt substitution, vu qu'ils ne renferment pas la moindre 
quantité du suc de fruit. 

Avant de terminer cet article, nous croyons devoir donner 
quelques réactions qui différencient parfaitement le sirop pur 
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(4 ) 11 consiste à traiter l'aniline par l'acide arsénique (Delaire et Girard). 
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du sirop coloré avec de la matière colorante dérivée de Taniline, 

Le chlore décolore entièrement les sirops de fruits, les sirops 
colorés par la fuchsine se décolorent également , mais il se forme 
dans le liquide un précipité floconneux ressemblant assec bien 
à celui que produit Fammoniaque liquide dans une solution de 
persel de fer . 

L*acide sulfureux décolore les deux sirops* 

Les acides sulfurique^ chlorhydrique et azotique vivifient la 
couleur rouge des sirops naturels et coloreqt le3 8Îrop& ^tifici?ls 
en jaune orange. 

La potasse caustique décolore le sirop qui renferme de {ar 
fuchsine et transforme la couleur du sirop de soc de fr^it/de 
rouge en vert sale. Le carbonate de potasse n'altère pas la 
couleur du sirop artificiel, mais verdit le sirop nature. 

Le sous-acétate de plomb provoque dans le sirop de fruit un 
précipité verdàtre, tandis qu'il se forme dans le sirop coloré de 
fuchsine uiji précipité rouge. 

L'addition successive d'alun et de carbonate d,e potasse pro«^ 
duit une réaction analogue. L'aldéhyde colore en bleu les sipop$. 
colorés par le rouge d'aniline. {Arçh. méd^ beïges.) 

PLANTES MÉDICINALES ET INDUSTRIELLES DU BBÉSIL (h Jf. SILVEIItA. 

DA MOTTA). (suite,) 

Flticourtiacées. 

Urum. Bixa orellana^ Linn. (Rocou). — On sépare la pulpe 
des semences au moyen de lavages, et on l'emploie pour colorer 
le chocolat, quelquefois le begrre et le fromage. Elle sert aussi 
comme condiment. Suivant Martin$,iles graines de Vurum soat 
toniques, astringentes et fébrifuges. D. de Vore^ierife dit (}ue 
ses graines sont considérées comme un antidote du poison du 
manioc, dans FAmérique septentrionale* On administre la pulpe 
des grains de Rocou en sirop ou en simple solution, comme un 
léger expectorant. Ses bourgeons, n^is d^ns re^u,,y déposent 
un mucilage anti-ophthalmique* 

Fucacées. , 

' Sargasso do mar Fucus natans^ Linn. — Selon Pison, cetie 
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ptUnie est employée à Ferrwimbouc comme diurétique et lithon— 
trîp(î(|ue. Il y a lès espèces S. vulgaris et 5. bacdferum. 

Toutes fèifrnissent de l'iode. 

.••..'■ 

■ kl.. ' 

Gentianées. 

Angelica do mato. Gentiam nibra. — De la province, de 
Minas. Sa racine extrêmement amère, est regardée comme 
^ccédanéë de la gentiane. 

" Ùdferéna. Taxhia gûianensisy Aubl. — De la province.de 
FAmazonas. Plante grimpante, dont la racine est amère et 
tonique. 

"^ Cntiihea^'Cartûbeddemiflora, Blart. — Mêmes usages que 
iW gentiane. 

PituwLwrana. lÂsyànthm serratus, — Plante amère et réso- 
lutive qiiàtjld elle est employée en cataplasmes. 

'Trei)o d'agua. Minianthes trifoliata, — Suivant D. de 
Vorepierre, cette plante est commune dans les terrains tour- 
beux : die est d'une extrême amertume et son rhizome est con- 
sidéré comme l'un des meilleurs toniques connus ; cependant» 
appÛqâé â'^fo^te^dose, ce remède produit des vomissements et 
une transpiration abondante. On le recommande contre les 
6èvf éfr intemihentes et réniittentes, les rhumatismes, la goutte, 
les affections hépatiques, le scofbut et aussi comme antihelmin- 
tique. Witlering dit qu'il peut* remplacer le houblon pour la 
fabrication de )a bière. 

• ' Graminées. 

'- Aménffèaba. ' Panicitm spycatum^ Lînn. — On remploie 
cbinfnë^érï^ônietit,. en' bains et en fomentations. 

Jàf46z. ÔryzcC saiiva, Linn. (Riz). — Plante indigène dont 
les ulsàgés^^litnénlâirés sont très-connus. 

Arrôz syh^stré. Oryza subulata, Mart. Nées (Riz sauvage).. 
— On l'emploie aux mêmes usages que le riz cultivé. 

Barba de^ Bode. Chactarea pallens. (fiarbe de bouc). — 
Propriétés désobstruantes et délayantes, soit qu'on l'emploie 
à l'intérieur ou à l'extérieur. 

Carma de assmar. Saecharum (7>^(Wii«fwm.,v deLinjoée. 
Sacchatophàrumj ii^ Nées (canne à sucre). — Appartient à 
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la famille des Graminées, et (orme un geni;6.de la ifihi de^ 
Saccharineiis de Hunth, et de laTriândriadiginea deLmneus. 
Tige cylindrique arlîcMlée, ses feuilles. naissei\l^^^(t^|i,l^.Qirçopr 
férence des n(Buds et formeojt \^^ ^i^^lQ^ qui.iQj^l-^i'^ l^^%^> 
en tout ou en partie jusqu'au nœud si^périeur, I^es,. fleurs se 
groupent en inflorescence composée, sur une lige, que; nous 
appelons flèche, d'où partent graduellement. d*aijk^res ax^ 
autour desquels elles sont disposées en. pawcul^ forraîmt.épi^ 
De sa racine fibrineuse. s'élèvent plusieurs Uge3 , articulées et 
garnies de quarante à soixante nœuds, pl^3 ou mpi^s, rappror 
chés suivant le développement de la, plante. Les feuill^ .spnt 
engainantes à la base, longues de trois è^ quatre pjeds.et Jargfiç 
d^un à deux pouces, et présentent une nervure bQgitqdiniife; 
Les principales espèces sont : la jaune, la verte^ la cojprée ; et 
les suivantes, qu'on cultive au Brésil, sont de3. variétés. .de 
celles-ci. 

Cannaroixa.Saccharum violaceumSussaç, {Cqnmv^ioletta)^ 
— Cette canne, originaire des Indes Orientales est qoqnue aujourp 
d^hui dans ce pays et en Amérique où elle a été importée sofiç 
le nom de Canne de Batavia. Elle diflere de la précédente p(^ 
sa couleur violacée, par ses nœuds plus rapprochés^ et aus^i 
parce qu'elle ne' flèche pas. Quoiqu'elle soit moins riche en 
sucre, sa culture s'est propagée au Brésil à caus^ 4^ l'avant^ige 
qu'elle présente de mieux résister que Jfes autres à la dégéné- 
ration, à l'invasion des insectes et aux sécheresses ' prc^longé^s. 
Sa maturité est aussi plus précoce. A Cuba et dan^laLouisione, 
on cultive une sous-variété dont la tige est rayée de jaune et 
de violet qu'on appelle Canne cristalline. C'e,$.t n\^ produit 
hybride de la [caniie de Taîti et de la canne vioUtlf pl^int/è^s 
simultanément. Cette sous-variété, connue chez nops depù|s 
peu, commencé à être cultivée avec beaucoup d'avantagés., ç(\r 
elle résiste aussi aux sécheresses et n^ûrit en dix qu .dpi^e n^ois. 
On l'a appelée cristalline à cause de la traMsparencç qu'^He 
présente quand on l'opposé à là lumière. Cett^e canne abonde ^(i 
sève et eh principes saccharins, mais, son tissu cellulaire est 
si mouj qu'après sa compression parles cylindre^ elle ne laisse 
qu'une petite quantité de marc, plus utile comme engrais que 
comme combustible. Cette canné eist aussi appelée, dans quel- 
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ques colonies européennes, canne de la Jamaïque parce qu'elle 
leur vient de cette tle. Il existe encore une sous-variété rosée 
ou canne dimrd comme on rappelle à Bourbon. 

Canna Caianna 6u de Otaiti. Saccharum Otaitiensis. — 
'fille est originaire de l'Ile du même nom, d'ob ellea été importée 
aux Antilles par l'amiral français Bougainville, puis par l'Anglais 
Bligh, d'où elle a été transportée plus tard à Bourbon, àCayenne 
«t au Brésil. On comprend dans cette espèce les variétés jaune, 
verte, violette, et les sous-variétés rubanée ou rayée de jaune 
et violet (cristalline) production hybride de la canne Cayenne 
avec la cantie violette ; celle rayée de jaune et de vert connue 
chez nous sous le nom d'impériale, parce qu'elle présente les 
couleurs de notre drapeau. La canne Cayenne se distingue des 
précédentes par un port plus élevé, des nœuds plus distants, 
par les poils plus épais qui couvrent ses tiges. Elle est riche en 
sucre, mais elle a dégénéré dans beaucoup de localités du 
Brésil, non-seulement faute d'une culture perfectionnée au 
moyen d'agents fertilisa teurs, et par la plantation de boutures, 
sans substitution des plantes dégénérées par d'autres saines et 
vigoureuses; mais encore par la propagation d'une maladie 
que les Français appellent maladie de Flacq^ et de celle qu'on 
nomme proprement dégénérescence. Cependant, dans plusieurs 
plantations du municipe de Campos, où cette canne avait été 
substituée pendant longtemps par la canne violette, on com- 
mence à reprendre sa culture avec beaucoup d'avantages, au 
moyen de nouveaux plants introduits par des particuliers et 
par le gouvernement, et la culture soutenue et perfectionnée 
régénérera chez nous les espèces dégénérées, quand nous nous 
appliquerons à restituer à la terre les principes immédiats qui 
lui ont été soustraits par de longues années de culture d'une 
même plante. 

Canna Salangora ou Penang. — C'est une variété du Sac- 
charum officinarum^ que Léonard Wray dit être, selon toute 
apparence, la meilleure canne du monde par sa sève abondante 
et sa richesse saccharine, jointes à son grand développement. 
M. E. Icery, auteur distingué auquel on doit des ouvrages sur 
l'industrie de Maurice, considère les cannes Salangore, Taïli et 
leurs variétés comme plus fortes et résistant mieux aux causes 
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qui amènent la dégénération. Pourtant il est arrivé, au con- 
traire, que la maladie qui a attaqué les cannes de Maurice, a 
commencé chez nous par les cannes qui flèchent, et a envahi 
les principales espèces: la Cayenne et la Salangore, qui ont été 
précisément les plus épargnées dans cette lie. Mais peut- on 
s'étonner de ce fait, quand on réfléchit que ces deux espèces, 
déjà essentiellement afiectées de dégénération, continuaient à 
se propager sans qu'on usât du remède de la substitution des 
cannes viciées par d'autres variétés importées de l'Asie, de 
rOcéanie onde tout autre pays d'oàFon pût tirer de meilleurs 
plants ? Grâce à Tintroduction de la carme violacée (canne 
violette) , le municipe de Campos n'a pas été obligé d'éteindre 
le feu de beaucoup de ses sucreries ; mais il eût été préférable 
que nous nous réveillassions plus tôt du sommeil de l'impré- 
voyance et que les cannes qui, trop tard, sont venues remplacer 
les espèces dégénérées, nous fussent venues en aide aussitôt 
Tapparition^de la maladie des cannes; maladie attribuée à Tin- 
vasion des insectes, mais qui n'est réellement que la dégénéra- 
tion portée à ses dernières limites par la nutrition insuffisante 
fournie à la plante par des terrains épuisés et appauvris d'agents 
fertilisateurs, comme aussi par la reproduction continue des 
plantes viciées et leur non«substitution par d'autres en bonnes 
conditions. 

Canna Vba^ canna indigena. Sacchartim spontaneum? 
Linn. — M. le docteur Freire- Allemand dit que, selon toute 
probabilité, la canne nous a été apportée de Saint-Thomé oh 
faisaient relâche lès navires en voyage pour l'Inde et le Brésil 
et qu'elle fut d'abord introduite dans la province de Bahia, eti 
Tan 1810; d'autres cependant veulent qu'elle nous vienne de la 
colonie de la Guyane alors occupée par les Portugais. Quelle 
que soit sa provenance, il est hors de doute que la canne cul- 
tivée au Brésil n'est point indigène. Cependant dans les districts 
de Macahé et de Campos (province de Rio de Janeiro), spécia- 
lement dans le voisinage des terrains marécageux ou tour- 
beux croit spontanément et prospère une canne sauvage qui 
ressemble à celle du Malabar ; elle est pauvre de sève, d'un 
tissu fort et résistant, longue, mince, toujours verte, perenne 
et forme d'épaisses toufies. Une fois plantée, elle ne disparaît 
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.plys; si on la CQupe^ elle repousse aussitôt et, forme avec les 
rejetons qui poussent de ses souches des touffes plus volumi- 
neuses et plus vigoureuses. Cette canne contient moins de sub- 
stance saccharine que la canne commune, et plus que Térable, 
le sorgho, le mais, la betterave et autres plantes saccharifères. 
On la nomme improprement canne Uba, car celle-ci se rap- 
proche davantage de la canne commune que de la canne sau- 
vage de Nées. 

Je ne suis pas porté à croire que cette espèce de canne, si 
originale, se soit produite par le rapprocbement des racines au 
des tiges, et par conséquent par l'absorption vasc^laire des 
principes séveuXy car ce mode de propagation ne perpétue que 
les mêmes espèces sans les altérer ni les modifier. 

Reste à savoir si l'apparition de la canne Uba pourrait avoir 
eu lieu parla fécondation des fleurç, vu que, généralenient les 
involucres floraux de la canne à suè^e ne sont pas bien déve^ 
loppés, les organes sexue^ls restent imparfaits, d'où résultent 
des fleurs stériles ou abortives pour ^ plupart; mais même 
dans l'hypothèse de la fécondation par les fleurs de cannes 
diverses, le produit hybride devraitressembler en beaucoup de 
points â la plante mère, et c'est le contraire qui arrive pour la 
canne Uba qui est entièrement différente des autres cannes que 
nous cultivons au Brésil, car si elle est inférieure à celle*ci en 
^icfaes^e sacohapjae, elle les surpasse de beaucoup en facilité de 
multiplication, en ligueur, et par sa force de résistance aux 
sécheresses, aux invasions d'insectes, comme par sa qualité 
très^avantageuse d|ôtre une plante vivace, d'une telle force végé- 
tative que son développement n'est point arrêté lorsqu'elle est 
entourée d'arbustes'et de mauvaises herbes dont elle envahit la 
place eix les étouffant. .30US l'ombre de ses volumineux rejetons. 
Je ne crois pas non plus que cette canne soit une dégénération 
des autres, parce qu'en ce cas les qualités dont elle est douée 
seraient, moins nombreuses, la dégénérescence étant une infir- 
mité dont l'action attaque les tissus, les affaiblit, ralentit la 
croissance et diminue la faculté reproductive des plantes ; or, 
ces effets ne se produisent pas dans la canne clont nous parlons, 
laquelle n'est inférieure aux espèces cultivées que par sa 
moindre quantité de sève. 
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Ed supposant donc comme très-probable qge la canne Uba 
^oil indigène dans certains terrains, que devra tenter ragronooie 
pour la cultiver et l'améliorer? Nous avons déjà vu que la re- 
production par le rapprochement des tiges (entre-nœuds) ainsi 
qu'au moyen des greffes perpétue les mômes espèces, mais ne 
les altère pas ; il convient donc de chercher par des études 
suivies et des observations continuelles les moyens de multi- 
plication naturelle par les semences, par les fleurs poUénifères, 
ou bien enfin par le rapprochement des racines. 

Suivant l'opinion de Rossignon {Man. do cuit, da Canna), 
les espèces cultivées" sont des variétés d'une seule espèce, et 
quelques-unes d'entre elles proviennent du croisement opéré 
avec le temps parmi les types déjà connus et décrits; mais il 
ne décrit pas dans son ouvrage la manière dont s'opère la re- 
production hybride, si c'est par une sorte de greffe naturelle, 
obtenue par la plantation d'espèces diverses réunies, .et par 
suite de l'absorption, par le tissu vasculaire, de la sève des 
plantes en contact par leurs racines ; ou si^ce qui est probable, 
la propagation des nouvelles variétés de cannes s'effectue par 
rémission du pollen des fleuri non abortives d'une plante sur 
les organes femelles des autres cannes. 

Depuis que Hœlreuter a produit des espèces 'hybrides, ou 
métisses en fécondant avec le pollen de la Nicotiànapaniculqt^^ 
les fleurs femelles de la Nicotia?ia rustica, et que Schiek a 
démontré par de nombreuses observations que la nature pro- 
duit spontanément beaucoup d'espèces et de variétés hybrides, 
il paraît hors de doute flue, de la canne à sucre primitive, soit 
formé par la fécondation de quelques rares fleurs poUénifères 
sur des cannes de fleurs fémines, des espèces et des variétés 
nouvelles comme celles que nous connaissons sous les dénomi- 
nations de canne cristalline, rubanée, rayée, rougç, rosé^, etc. 

D*oii vient Tenchaînement des espèces et des variétés d'une 
môme famille, sinon de la ifécondation des plantes congénères, 
ou môme bigénères ? 

Qu'on examine attentivement la disposition admirable dans 
laquelle la nature a placé sur le sol vierge les familles les plus 
proches par la parenté, le genre, les espèces, sousrespèces . et 
variétés qui se présentent aux yeux de l'observateur et se suc- 
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cèdent diversifiées par d'insensibles nuances, et nous conclurons 
par l'analyse que la nature procède, dans la fécondation, par 
le croisement hybride des mêmes ou de divers genres, et nous 
serons enfin conduits à la conviction que les plantes florales de 
la canne, avec quelques fleurs pollénifères, quoique rares; ont 
concouru à confirmer la règle générale que toutes les plantes 
se fécondent par la sexualité, et que par ce moyen seulement 
peuvent se produire des espèces et des variétés nouvelles , 
tandis que, des rejetons et des greffes ne peuvent provenir que 
les mêmes espèces sans autre altération que celle causée par la 
dégénérescence, infirmité qui accompagne les plantes importées 
et propagées dans les plantations par la reproduction au moyen 
de boutures par tronçons, dans les terrains appauvris de prin- 
cipes alimentaires ou agents fertilisateurs ; de ces modifications 
est résultée chez nous la canna créoula (canne créole), la canne 
molle et d'autres variétés. 

Arrivé au terme de son développement, si la canne ne fleurit 
pas, les principes séveux se répandent dans les bourgeons des 
nœuds et s^exercent à la formation de nœuds nouveaux; si 
pourtant la flèche contient des fleurs pollénifères et des fleurs 
femelles, la propagation doit s'effectuer par l'émission des unes 
sur les autres plantes. A l'appui de cette doctrine, M. le général 
Burlamaque rapporte, dans son importante monographie de la 
canne à sucre, que dans certaines régions, en Gochinchine par 
exemple, il existe des champs couverts de cannes vivaces, parce 
que celles-ci se multiplient d'elles-mêmes, et que môme dans 
les pays où la canne a été importée on pourrait la propager par 
les semis, si la graine était recueillie au moment de sa maturité. 
Dupinay de Vorepierre, dans son Encyclopédie^ assure que les 
graines des cannes qui flèchent et fleurissent, servent dans 
quelques pays pour la reproduction, bien qu'elles ne valent pas 
la peine qu'on les emploie pour former des plantations, parce 
qu'elles sont en trop petite quantité, ce qui leur fait préférer 
la plantation de boutures ou tronçons qui contiennent des reje- 
tons vivaces, qui se développent et se multiplient avec beau-* 
coup plus de rapidité que les plantes provenant de semences. 
Basset {Guide pratique des fabricants de sucre) affirme que, 
dans les régions tropicales, la canne produit des semences qui 
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arrivent à l'état de maturité complète, ce qui n'a pas lieu dans 
les autres régions oik les cannes flèchent et ne donnent que des 
fleurs abortives. 

Les voyages de Bruce confirment l'assertion qu'en Egypte et 
dans les Indes orientales, la canne se reproduit de semences, et 
avec lui beaucoup d'autres auteurs démontrent que dans la pro- 
pagation de la canne la nature ne fait pas exception à la règle 
générale de la fécondation par le principe de la sexualité, 
principe non contesté de la physiologie végétale. 

Il serait donc beaucoup à désirer qu^au moyen d'études 
sérieuseS) oontiiiues, et d'observations suivies faites dans les 
jardins botaniques, on parvint à connaître la manière dont ont 
élé obtenues d'une seule espèce de canne, les espèces et les 
variétés typiques propagées et répandues dans les différents 
climats, et le moyen d'améliorer la canne par le croisement 
hybride des espèces. 

De même, on pourrait étudier la canne spontanée ou canne 
Uba que j'ai décrite, afin de l'améliorer sous le rapport de 
la quantité de la sève, tout en lui conservant ses belles qualités 
de multiplication admirable, de conservation perpétuelle, de 
résistance à Tinvasion des insectes, à la sécheresse et à la 
dégénéralion qui flagellent les cannes importées. 

Capim meladoy Trisiegis glutinosa^ Nées. — On l'emploie 
comme fourrage, principalement pour les bestiaux. 

Crama, Triticum repens, Linn. — Plante diurétique et anti- 
phlogistique. 

Gapim iï Angola. Panicum gvineensis. Panicum specta^ 
biliSy Mart. — Fourrage excellent pour les chevaux et pour les 
bœufs. 

CULTURE DU SAFRAN DANS L'AnRONDfSSEMENT DE PtTHIVIERS 

(h. DUltESNlL). 

Terres à safran, — Depuis un temps presque immémorial, on cultive 
une grande quantité de safran autour de la ville de Puiseaux ; mais toutes 
les terres du pays ne sont pas propres à cette culture, et il faut choisir, 
pour cela, celles qui sont^de la meilleure qualité : encore est-on obligé de 
ne les consacrer ensuite qu'à d'autres récoltes pendant un très-long temps. 
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L'écbanlillon qui a été soumis à l'analyse a été pris dans uo champ réputé 
pour ôtre excellent. J'ai trouvé dans cet échantillon : 

Sable qaartzeux 0,268 

Silice 0,186) ., ^ ^,. 

Al • .^^.^« [argile. .. 0,279 

Alumine 0,093 ) ® ' 

Oxyde de fer 0,020 

Carbonate de chaux 0,370 

Eau et matières organiques. . . 0,063 

Lorsqu'on mouille cette terre, elle absorbe beaucoup d'eau et se prend 
en pâte visqueuse ; mais cette pâte perd presque toute sa consistance. Ëlie 
est très^^permé^ble aux racines, ce qui est une concTtCion essenlieile pour que 
les oignons y prospèrent ; elle doit cette propriété à la grande proportîoa 
de sable' et de grains calcaires qu'elle renferme. 

Le n^ 218 contient l'analyse des terres à Garance du midi de la France, 
qui se rapprochent par leur composition de celles du Gâtinais, et c'est 
pour cela sans doute qu*on retrouve dans ce pays la culture du safran. 

La culture, "-' La préparation de la terre, les pratiques en usage pour 
la culture et la récolte du safran, comportent des opérations nombreuses et 
délicates qui doivent être faites avec soin; nous allons les décrire dans 
l'ordre où elles se présentent. 

4*^ Préparation de la terre, — La couche végétale destinée à porterie 
safran doit avoir de 30 à 40 centimètres de profondeur, et doit ôtre en 
bon état de fumure ; il ne faut pas qu'elle soit trop humide. , Les façons Ofa 
labours doivent être données à la main et non à la charrue ; la première 
est faite, à une profondeur de 25 centimèlres, dans l'hiver qui précède la 
plantation de Tbighon, de janvier à mars ; on emploie à cet effet la mâre^ 
instrument avec lequel on façonne les vignes. Second labour, fait de 
même, au mois de mai : pendant les deux opérations, il faut enlever du 
sol toutes les pierres qui sont à la surface ou s'y trouvent mêlées ; même 
Jes plus pelileà, et l'on passe le râteau pour que. la terré soit. bien molle, 
friable et pour ainsi dire tamisée comme les plates-bai^es d'un jardin. 

2** Plantation. — L'oignon, avant d'être mis en terre, doit être éplufi^jié, 
opération qui consiste à enlever le résidu de l'ancien oignon qui a végété, 
et à séparer les caleuxy attenant. Les meilleurs sont ceux qui affectent la 
forme pyramidale ; on a remarqué quils donnent plus de fleurs qne ceux 
qui sont aplatis. On les dépouille des premières pellicules qui les recou- 
vrent, en ayant soin toutefois de laisser une épaisseur convenable de cette 
sorte de tissu protecteur. Les oignons ainsi convenablement choisis et 
préparés, on procède à la plantation, laquelle a lieu du 4 ^* juillet au 4 5 août, 
selon le teqfips favorable, aQh que la terre, nouvellement passée au râteau, 
ne soit ni trop sèche ni trop humide. On ouvre alors le terrain, à la ipâre, 
dans le sens le plus étroit du champ, dé façon à former une raie de 20 à 
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2-5 centimètres de* profondeur, seloh la qualité du sol ; on y place les 
oignons, à la main, en ne laissant entre enx que la distance d'un doigt, 
environ 2 centimètres. — Cela fait, on recouvre la première raie avec la 
terre qu'on en avait enlevée, on en ouvre une seconde parallèle, à 46 cen- 
timètres de la première et l'on procède de la même façon, ainsi de suite.' 
Il faut an hectolitre et demi d'oignons pour planter un are. 

3® Soins adonner à la terre, — La plantation faite, on devra tenir la 
terre en bon état, la purger des plantes parasites, et lui conserver sa sou- 
plesse a6n que la fleur ne trouve pas d'obstacles qui arrêtent spn passage 
quand elle paraîtra: Dans ce but, dès qu'on verra de Therbe dans le 
champ, on donnera un binage léger, de 2 centimètres et demi de profon- 
déUr environ, à làmâre, et le plus ordinairement au moyen d'une racloirey 
instrument fort en usage dans le Gâtinais. 11 se compose d'une lame qui 
coQpe d'un seul (^ôté, longue de 50 centimètres sur 10 centimètres de 
largeur et assujettie à quatre montants en bois terminés comme des man- 
ches de charrue; il faut^ pour le manœuvrer deux personnes, dont Tune^ 
marche à reculons. Mais qu'on se serve de la mare ou de tout autre outil, 
la façon doit être donnée par un temps très-sec, afin que, la. terre qui se^ 
trouve meuble ne soit pas foulée. Il faut aussi avoir soin de poser les 
pieds entre les rangs des oignons. Après ce binage, on passe le râteau. 
Selon le beàoin et si l'berbe repousse, ce qui dépend des années^ on 
donne une deuxième façon semblable, à moins que la fleur soit près de 
paraître; dans ce 'cas, afin de ne pas (oucher les tiges qui montent à la 
surface du sol, on se contente de passer le râteau'. 

4'"* Récolte. — Leà fleurs fee montrent dans le courant du mois d'octobre; 
vaes de loihet'eii masse, elles {)rodùisent un efiet admirable quand, elles 
brillent au'solerl. Pendant les' trois années que Toignon passe .en terre,.^ 
c'esti la secondé qui donne la meilleure récolte, sauf les exceptions résul» 
tant des causes atmosphériques. On cueille les fleurs à la main, à mesure, 
qu'elles paraissent, et pour cela on suit les rangées d'oignons en ayant., 
soin de poser les pieds entre deux raies, de manière à se trouver au-dessus 
de déuic lignes de fleurs ; oh les place dans les paniers sans les fouler ni 
les'flétfir. Selon les années, la récolte durede 45'à 25 jours, 'et pendant 
ce temps, il faut visiter le champ tous les matins. Chaque pignon c(onne de 
deux à cinq fleurs, la moyenne est de trois. On compte sept à huit mille 
fleurs pour 500^ gramnâes de safran frais, lequel perd les quatre cinquièmea 
de son poids au séchage (ainsi qu'il sera expliqué ci-après) ; c'est donc 
trénie-cibq à quarante mille fleurs qu'il faut éplucher pour obleoir 
500 griammes de safran sec. 

" 6" É'pluciiage. -^ Immédiatement après chaque cueillette, il faut éplu- 
cher les fleurs, opération qui consistée à enlever les stigmates (le rouge) 
qtieroh met en petits tas, sans y mêler des étamines. On paye de h fr., 
50 centimes à 3 francs pour l'épluchagè de 500 grammes de safran frais, 
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les prix variant eu raison de l'abondance et de la rapidité de la récolte. 
Ce travail eât une sorte de fête ponr le village. Lorsque le temps est beau, 
on établit des tables en plein air (à cause de Todeur forte du safran), et. 
femmes, enfants, vieillards, tout le monde se met à la besogne* 11 en 
résulte parfois des tableaux très-pittoresques, 'où Tanimation et la gaieté 
ne manquent pas, surtout quand il arrive qu'on trouve une fleur double, 
c'est-à-dire contenant six stigmates au lieu de trois, ce qui est une grande 
rareté ; alors les jeunes s'embrassent et les vieux boivent un verre de 
vin ; c'est de tradition dans nos campagnes. — Les poutres réalisâtes 
trouveraient là des sujets vrais, et ils auraient au moins à rendre des 
scènes originales de la vie champêtre. 

6° Séchage, — Dès qu'on a obtenu, en épluchant, environ 40(^ grammes 
de rouge pur, on l'étalé sur un tamis de crin blanc, de 40 centimètres de 
diamètre, que Ton suspend au-dessus d'un réchaud à 20 centimètres à 
peu près ; il faut un feu de charbon sans flamme et peu ardent» Après un 
quart d'heure de chauffage, on retourne le safran et on le remet au-dessui» 
du feu, où il reste encore un quart d'heure ; après ce temps il doit être 
sec. Alors il faut éviter de le toucher avec les doigts de peur de le casser, 
on renverse le tamis sur une table de façon qu'il refroidisse sans être 
exposé à l'humidité, ni |trop près du feu. 5 kilogrammjâs de safran frais, 
ainsi traités, ne donnent qu'un kilogramme de sec. Après tous ces soins 
indispensables, le safran est mis dans des sacs en toile bien sèche qu'on 
place dans un meuble à l'abri de Thumidité ; il peut ainsi être conservé 
pendant plusieurs années. 

7* VHerbée. — Immédiatement après la fleur,, l'oignon produit une 
herbe longue et fine qu'on appelle vulgairement Vherbée : elle donne au 
champ pendant l'hiver l'aspect que présente le blé au mois d'avril. Parfois 
cependant elle jaunit s'il y a de fortes gelées d'automne, ce qui est nui- 
sible à l'oignon, lequel ne supporte pas le froid au-dessous de 4 4 degrés; 
aussi Ton en perd beaucoup dans les grands hivers. Il n'y a aucune façon 
à donner à la terre jusqu'à ce qu'on ait arraché l'herbée, c'est-à-dire après 
les premières chaleurs du printemps; au mois de mai, on la tire à la m^in 
sans efforts. L'herbée est bonne pour les vaches qui la mangent avec 
plaisir, et leur lait est plus abondant, pendant qu'elles prennent cette 
nourriture. L'àne, qui est souvent leur compagnon dans les petites étables, 
en prend aussi sa part, les miettes qui tombent de la grande table, car, 
le connaissant sobre, on ne s'inquiète guère de lui. 

8° Façons de la 2® et de la 3® années. — Après avoir arraché l'herbée., 
on donne, en juin, un labour léger à la mare ou à la racloire, commç il a 
été expliqué plus haut : puis les autres façons, semblables à celles prati- 
quées la première année, et la fleur reparaît. 

L'herbée revient à son tour, et les opérations de la troisième année sont 
les mêmes que celles de la seconde. 
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9^ Arrachage de VaignQ^^ — Lorsque l'herbée a paru pour la troiâème 
fois, OQ la laisse encore pe&danl l'hiver qui suit, et on l'oBlève comme à 
Tordinaire au mois; de mai ; alors on peulcommencer à arracher les oignoas, 
ce qui doit être terminé aut commeucement de juillet. Les oignons arrachés 
sont placés en tas et recouverts de paille, afin qu'ils ne soient pas dessé<^és 
pai? le soleil. Ils devront être replantés dans W cours de la même année, 
en suivant te mode indiqué ci-dessus,^ sinon ils fleurissent et menrent 
sans se reproduire. 

Il est bon d*enlever du champ les épluchures àea oignons, parce qu'elles 
restent plusieurs années sans pourrir et gênent la culture. Cette substance 
qui a de l'analogie avec la soie végétale, n'est généralement pas utilisée; 
on a fait, jusqu'à présent, des essais qui n'ont pas amené de grands 
résultats (4). 

La terre qui a porté le safran doit être bien fumée, après Tarrachage 
de l'oignon. On y fait ensuite une prairie artificielle, ordinairement du 
sainfoin qui dure plusieurs années; puis la culture ordinaire reprend son 
cours. 

Produit de la culture du safran. Emploi, — Le produit de la culture 
du safran est des plus variables : il faut ajouter, aux chances ordinaires 
des bonnes ou des mauvaises années, l'âge de la plantation^ qui se combine 
avec ces mêmes chances ; par exemple, si la première récolte, qui doit 
être normalement la plus faible, coïncide avec une saison défavorable, la 
perte ne sera pas très-grande pour le cultivateur, tandis qu'elle sera très- 
considérable s'il s'agit de la seconde récolte, alors que le plant est dans 
toute sa force et doit donner le meilleur produit. La moyenne est presque 
impossible à établir, parce qu'il faudrait ne compter que pour une unité la 
période triennale dont se compose la culture du safran, et en calculant les 
risques habituels. 

Pour avoir le rendement définitif, on devrait encore ajouter à ces causes 
celles qui résultent des différences de prix^ lesquelles sont parfois énormes 
d'une année à l'autre. Le safran se vend au poids, et j'ai vu les cours 
s'agiter entre 40 et 2Q0 francs le kilogramme. Le chiffre de 70 à 
80 francs me paratt être celui qui se rapproche le plus de la vérité, d'après 
les cours comparés d'une période de dix années. 

L'écart qui existe dans les prix, du minimum au maximum j se montre 
égalemeni pour la quanUté de la récolte : un are de terre peut donner 
annuellement de 4 00 à 350 grammes de safran, soit de 40 à 35 kilo- 
grammes à l'hectare. On le voit, la marge est grande, et j'indique, comme 
chiffre moyen, 20 kilogrammes à l'hectare. Mais les hectares de safran, 
dans la pratique, ne se rencontrent pas dans une seule exploitation. Les 
gros fermiers ne s'occupent pas de cette culture; ce sont les familles nom- 



(1) Notamment II. La Haussois, pharmacien à Orléans. 



68 KÉPERTOIUE DK PHARMACIE. 

breusds qui ont peu de terrain et beaucoup d^enfants qui s'y adonnent de 
préférence. On ne chiffre pas le temps employé par les enfants, et c'est 
une des raisons qui rendent impossible rétablissement du compte exact de 
cette culture, son prix de revirent et le bénéfice net qu'elle procure. 

Dans le Gàtinais, où l'ancien arpent est égal à 42 ares 21 centiares, on 
loue la terre à safran au quartier, soit 4 ares 55 centiares, dont le prix 
ordinaire est de 20 francs par an, et qu'il faut, avant tout, défalquer des 
produits. 

Si U récolte est de 2 kilogrammes, au prix moyen de 80 francs, 

On a , 160 fr. 

Dont il faut retranclier le p^ix du loyei^de la terre. 20 

Il resterait 140 fr. 

représentant la dépense et la rémonération,du cultivateur. Mf^ré ce çbi^re . 
en apparence élevé, la culture du safran dio^j^ue chaque anné^i^) ; ,q$la 
tient aux fraudes qui altèrent celte substance dans le cominerce, et qui sont 
si considérables « qu'elles remplacent presque yipgt-oinq pour., cent de Ja 
production, qui naturellement diminue d'autant (2). » 

Ces fraudes soçt; doublement nuisibles, d'abord au point de vue de la 
culture et du commerce, et ensuite pour les résultats fâcheux qu'elles 
peuvent amener comme conséquence de l'emploi du Sjafrap^ qui entre dans 
la préparation de beauc^oup de médicaments, de bonbons,^ de Uq,ueurs, et 
dontop se S9rt aussi comme épice dans ,l'arrang;ement desn^ets. Le s^afran. 
était utilisé autrefois pour la teinture; il donne une belle couleur jaune, . 
mais on prétend qu'elle est peu solide, et les découvertes récentes de la 
science l'oqt fait abandonner. Il a aussi des propriétés emménagogues (3) 
et toniques qui lui donnent un rôle actif en médecine. Enfin, chez certains 
peuples de l'Asie, il est brûlé comme encens dans les cérémonies reli* 
gieuses et dans le cblte rendu aux ancêtres. 

Le safran du Gâiinais est de bonne qualité et peut supporter la compa- 
raison avec les meilleurs des autres pays. 1| 9 figuré ^ la, première Expo- 
sition universelle, à Londres, en 4 854, et depuis aux autres Expositions 
françaises ou étrangères. ^ (Bull, Soc, d*acclim.). 



(1) L*arroQdi«sement de Pitblvi?r8,en produit ançu^jeinent encore pour 15 k 
1 800 000 francs. , 

(2) Rapport de M. Brière, déjà cité. 

(3) Pour cette raison, il y a parfois des inconvénients à ce que les femmes 
en épluchent de grandes quantités. 
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ACTION DU GHLORAL SUR l'ÉGONOMIE. NOTE DE M. 0. LIEBREIGH. 

Dans les recherches qui ont été faites jusqu'ici sur les sub- 
stances médicamenteuses, les savants ont surtout dirigé leur 
attention sur les phénomènes qu'elles provoquent; mais ils 
n'ont pas recherché de quelle façon se comportent les divers 
groupes d'atomes qui composent la molécule d'un corps orga- 
nique. Des considérations chimiques nous amènent à regarder 
en général les substances organiques comme composées par les 
restes associés de plusieurs autres substances organiques. A ce 
point de vue, il importait dé rechercher dans quellemesure les 
corps composants déploient leurs effets propres dans l'orga- 
nisme, après leur dédoublement. Ce qui ajoute à la difficulté 
de ces recherches, c'est que, dans la plupart des cas, la dé- 
monstration chimique fera défaut ; car à mesure que les produits 
de décomposition se forment, ils subissent aussitôt des .mpdi- 
fications chimiques ultérieures. Aussi ai-je cru devoir introduire 
dansTorganisme des corps dont le produit de décomposition 
exerce un effet bien connu. 

Au premier rang des substances propres à ces recherches, 
qui ont pour but là solution d^une question élémentaire, se pla- 
cent le Moral et les seh trichloracétiqiies . Le chloral'doît être 
considéré comme l'aldéhyde tricliloruré. De môme que Tacide 
trichloracétique, ce corps, dissous dans un liquide alcalin, se 
décompose pour former du chloroforme^ d'après la formule 

C^WH 4- KaHO == CC13H + CHO»Ka. 

'On sait que, dans l'organisme, Palcool, l'aldéhyde et l'acide 
acétique sont soumis à une oxydation complète, dont les der- 
niers produits sont l'acide carbonique et Teau. On pouvait donc 
prévoir que, pour le chloral également, il surviendrait une dé- 
composition en ses derniers produits d'oxydation, et Ton devait 
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se demander si le chloroforme, produit intermédiaire de cette 
série, exercerait son action dans l'organisme. 

Pour décider cette question sur l'homme et sur les animaux, 
je me suis servi, comme de la préparation la plus commode, de 
Vhydrate de cA/om/CCl'HO+ff^O : c'est à ce composé que se 
rapportent les doses que j'indiquerai, Je commençai par con- 
stater son effet chez des animaux. Les grenouilles entrent 
d'abord dans la période de sommeil, puis survient la période de 
l'anesthésie ; les doses mortelles produisent une paralysie du 
cœur. C'est donc un effet complètement analogue à l'effet du 
chloroforme, tel qu'il a été récemment établi par M. Clauck> 
Bernard. En premier lieu, son action s* exerce sur la§ ceUulç§ 
ganglionnaires du cerveau, puis sur la moelle épinière; enfini 
dans les cas terminés par la mort, elle atteint les cellules gan- 
glionnaires du cœur. Chez le lapin, j'observai des effets tout 
semblables. Chacune des périodes que je viens d'indiquer a uue 
durée assez longue. Un lapin de grande taille reçut en injection 
hypodermique 135 centigrammes d'hydrate de chloral. L'animal 
dormit de 7 heures 30 du soir jusqu'au lendemain vers midi» 
A son réveil, il se mit à manger avec avidité. 

Le succès complet de ces expériences chez des anims^ux de- 
vait m'encourager à les répéter sur l'homme. 

Le chloral est soluble dans l'eau ; comme dans cette solution 
il n'exerce aucun effet irritant, il doit se prêter fort bien à 
l'absorption dans l'économie. Cette propriété mç détermina à 
me servir d'abord d'injections sous-cutanées. 

Obs, I. — Un aliéné atteint d'épilepsie, tourmenté par des 
conceptions délirantes avec insomnie, reçut en injection 157 
centigrammes de notre substance. Cinq minutes après, il tomba 
dans un sommeil profond, qui persista quatre heures et demie» 
Après s'être réveillé, le malade prit son repas comme d'ordinaire. 

Voici deux autres observations dans lesquelles la substance a 
été introduite par les voies digestives. 

Obs. II. — Witt, employé de chemin de fer, trente-trois ans. 
Écrasement du pied gauche. Entré le 24 avril 1869, à Thôpita! 
de la Charité de Berlin, service du professeur Bardeleben. 

Le 14 juin, le malade se trouvait à l'issue d'une pleurésie. Il 
toussait beaucoup, avec expectoration catarrhale. Il a reçu du 
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chlorhydrate de morphine en poudre et en injections, sans 
aucun effet soporifique ; pouls, 180; resp., 28 à la minute. 

6 heures 15 du soir, je lui administrée Tintérieur 210 centi^ 
grammes d'hydrate de chloral ; pouls, 186, respiration, 30. 

6 heures 19 : pouls, 144; respiration, 86. 

6 heures 20 : le malade se sent fatigué ; il dit qu'il a une 
forte constitution, que néanmoins le remède commence déjà d 
agir. 

6 heures 21 : pouls, 144; respiration, 88; le malade se 
couche et se prépare à dormir. 

6. heures 26 : ses yeux clignent fréquemment. 

6 heures 26 : il laisse tomber ses paupières supérieures, 
mais pour les rouvrir aussitôt ; il fait agir son muscle souf^ 
cilier. 

6 heures 27 : la fente palpébrale diminue sensiblement de 
grandeur. 

6 heures 29 : yeux fermés ; le malade dort. 

6 heures 30 : pouls plus plein, J44. On n'a pas pu compter 
les mouvernents respiratoires, parce que le malade a toussé et 
craché ; en même temps il a ouvert les yeux, mais s*est aussitôt 
rendormi. 

6 heures 32 : respiration, 37. 

6 heures 45 : pouls, 142 ; respiration, 36. 

6 heures 46 : il ouvre les yeux. 

6 heures 48 : il les referme et se rendort. 

A partir de ce moment, il dort ainsi jusqu'à 9 heufes. Il se 
réveille alors et dit qu'il a bien dormi. Il n'accuse ni maux de 
tête, ni aucun autre symptôme fâcheux. Pouls, 134, respiration, 
30. Après avoir répondu à plusieurs questions, le malade 
retombe de nouveau dans le sommeil. 

Je reviens le visiter à 6 heures 80 du matin, et je le trouvai 
dormant. Le bruit de mon arrivée le réveilla, mais il se ren- 
dormit aussitôt en ma présence. Il se réveilla définitivement à 
7 heures 45, et prit son déjeuner. Questionné au sujet de son 
état, le malade répond qu'il a bien dormi et qu'il se sent très- 
réconforté. 

Obs. III. -~- Service du professeur Bardeleben (Charité). mff 

Henriette P..., trente-quatre ans, est atteinte d'une arthrite ^ 
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aiguë extrêmement douloureuse du poignet droit. Bien que 
cette articulation fût niaintenue immobile par un appareil 
plâtré, elle était tellement sensible, que le moindre attouche- 
ment, par exemple l'application d'une vessie légère contenant 
de la glace, produisait des douleurs considérablies. 

A 10 heures 50 du matin, j'administre à la malade 2 gram- 
mes d'hydrate de chloral dans un verre d'eau. Après dix mi- 
nutes, elle ferma les yeux et offrit l'aspect d'un sommeil cajme. 
Quand on l'appelle, elle ouvre les yeux, mais pour les refermer 
aussitôt. Sur notre demande, elle montre sa langue, mais la re- 
tire immédiatement et continue à dormir tranquillement. On 
touche le poignet nialade ; elle se réveille alors sans toutefois 
donner des signes de sensation douloureuse. Elle se rendort 
tout de suite. Cependant une pression d'une certaine force 
exercée sur l'articulation malade provoque dans. la physionomie 
quelques signes de douleur. Après que la malade se fyxi endor- 
mie, et dans le but de mieux immobiliser l'articulation, on 
entoura rextrémité souffrante d'un cataplasme de plâtre,{et.on 
enroula celui-ci de tours de bandes, opération à laquelle, sui- 
vant M. le docteur Berkowski, on avait dû jusque-là renoncer, 
parce qu'elle produisait de trop fortes douleurs. Pendant l'ap- 
plication de ce bandage, la malade ouvre plusieurs fois les yeux, 
regarde son membre souffrant, mais n'exprime aucune doujeur. 
L'application terminée, elle §e rendort tranquillement; elle ne 
se réveille qu'à midi 20 minutes, et demande à boire, eUesesent 
parfaitement bien, prétend avoir dormi avec calme et sans avoir 
de rêves; elle ne sait rien du changement de, l'appareil qui a 
été opéré pendant l'état narcotique. Répondant à nos questions, 
elle affirme n'éprouver aucun symptôme dés^gréabje 4^ quelque 
nature que ce soit. 

Il ressort de ces expériences que l'effet du;médicait^rxt sur- 
vient avec une grande précisiqi?, et ne s'accompagoe d'aucun 
phénomène fâcheux, comme l'effet de la morphine* par exemple. 

ABUS DES PURGATIFS (CANTANi). 

^' 1° Les purgatiCs compliquent souvent la maladie' principale 
\'f^1en déterminant un catarrhe aigu de l'estomac et des infestins. 
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2** Ils produisent Taclynamie en occasionnant une déperdition 
rapide des forces. 

3" Ils augmentent toujours légèrement la fièvre existante. 

&*" En admettant qu*i^ ne nuisent point à la maladie pendant 
laquelle on les administre, on ne doit pas perdre de vue qu'ils 
peuvent déterminer la péritonite, la fièvre d^infection et surtout 
le typhus et le croup (1). 

5"* Par les pertes abondantes d'albumine quMls occasionnent, 
ils peuvent favoriser le développement de Thydrohémie, des 
maladies consomptives, du dépérissement, de la tuberculose, de 
la scrofule et de la chlorose. 

6** Ils produisent un marasme cardiaque qui peut déterminer 
chez les vieillards Thydropisie et le développement prématuré 
d'un état athéromateux. 

l"" Les purgatifs drastiques, et jusqu'à un certain point beau- 
coup de purgatifs salins, tels que les carbonates, les acétates, 
les tartrates (principalement ceux a base de potasse) , sont très- 
nuisibles dans la néphrite aiguë. 

8*" A part le catarrhe de Testomac, le météorisme et l'hypo- 
chondrie, qui se déclarent souvent sous l'influence de l'erViplod 
de ces' derniers purgatifs, ils finissent par produire une consti- 
pation contre laquelle tous les évacuants viennent échouer. 

9° Enfin, il faut compter encore parmi les effets nuisibles 
dos purgatifs, le développement d'hémorrhoîdes par relâche- 
ment des parois veineuses avec imbibition séreuse, principale- 
ment chez les personnes qui ont un régime qui donne beaucoup 

de fèces. 

Après avoir énuméré les principaux inconvénients; des pur- 
gatifs, M. Cantani expose les meilleurs moyens de purger et les 
ressources que ta' nature elle-même et la diététique nous four- 
nissent sous ce rapport. Il faut compter parmi ces moyens un 
bon potage vert, avec là chicorée ou les endives, auquel on peut 
ajouter un purgatif doux. Quand on veut provoquer des selles 

(4) C'est évidemment exagérer beaucoup les inconvénients des purga- 
tifs. Jamais ils n'ont déterminé de typhus, ni très-probablement d'autres 
maladies dont ils sont accusés. Ce sont des modificateurs d'une grande et 
incontestable utilité. (B.) 
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dans les maladies aiguës et la convalescence, il faut donner la 
préférence aux lavements. Les purgatifs huileux» et particuliè- 
rement l'huile de ricin, constituent le ineilleur moyen dé purger 
quand les selles ôotit dures* Les purgatifs salins, administrés 
avec ménagement, sont préférables à tous les autres quand on 
veut purger sans produire de l'irritation. Le calomel doit être 
évité, car il présente l'inconvénient d'attaquer les gencives et 
d'empoisonner l'économie; on pourra y avoir recours, cepen- 
dant, dans la dysenterie épidémique^ parce qu'il produit moins 
d'irritation locale que les autres purgatifs, et, dans ces cas, 
il faut ralterner avec une décoction de racines de colombe. 
Enfin, les meilleurs purgatifs drastiques sont le séné et la rhu- 
barbe : administrés à petites doses, ils peuvent aussi tonifier la 
tunique musculaire et vaincre la torpeur intestinale en auginen- 
tant les mouvements péris taltiques* Contre la constipation habi- 
tuelle, M. Gantani recommande le café ôathartique, qu'on pré- 
pare de la manière suivante : on prend i gramme de feuilles 
de séné qu'on laisse infuser dans un verre d'eau. On passe Tin- 
fusion ainsi obtenue à travers un filtre de laine, et l'on s'en sert 
pour préparer, d'après la méthode ordinaire, un café qu'on 
prend le matiii. Une tasse de ce café, suffit pour obtenir l'effet 
voulu* {La Riforma clinica et Soc. méd. d'Anvers.) 

SUPPOSITOIRES GONTtifi LES HÉMORRfiOlDËS INDURÉË6 (HILLâIRET). 

Il préconise les suppositoires au beurre de cacao ou à 
Taxonge, contenant un dixième d'iodoforme. Ce suppositoire a 
déjà été employé par M. Morétin. 

MIXTURB CONTRE LA GÂRIG DENTAIRE (mAGITOt). 

Chloroforme 5 

Latidanum 8 

Telttture dô befijôin 40 

Mêlez. On place dans la cavité de la dent cariée un morceau 
dé coton imbibé de ce mélange, et l'on renouvelle cette appli- 
cation jusqu'à ce que Plnsensibilité soit obtenue* Ce résultat 
atteint, on peut obturer définitivement la cavité. 
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DES RÉSUIiTÂTB CLINIQUES BT B01ENTIF1QUB6 OBtËNtiS AVEC LES 
INJECTIONS SOUS-GUtÀNÉËS DE SUâLlMÊ A PETITES DOSES DANS 
L'ËtUDE DE LA SYPHILIS (lIËCËOIs). 

Je me proposé d'appeler Tattention de la Société de chirurgie sur les 
services <|uHl eêi permis d'espérer de l^emploi de la méthode hypodermi- 
que appliquée à Tétude de la syphilis. Quoique mes recherches dans cette 
dirdctiotl datéht de di^L-^huit mois et portent plus de quatre cents observa- 
tions, j*alirai8 ajourdé enâore l'eipoditiôii de mes résultats clthiques, et 
attendu avec patience que le temps ait consacré les espérances que cette 
métlwde permet, si le problèdie de l'action des mercuriaux ne B*était, en 
quelque sorte, tiâturellement imposé à moi et ne m'avaii engagé dans une 
voie d'investigation toute particulière sUr laquelle je désirerais actuelle- 
ment appeler l'atteiitioti. 

Dans les essais ftdts jusqu'ici aveé la méthode hypodermique appliquée 
à la syphilis, leè sels mercuriels deuls ont été employés. En 4864, Ser- 
rensio fit essai du calomel à la dosb de 20 centigrammes pour & gratitimes 
d'eau distillée. Trois ou quatre injections suffirent pour la guérison de la 
syphilis» 

La métilodA de Berrén^io fut employée eu Italie, par Ambrosoli, tli- 
cordi et Mohteforté ; en Belgique^ par Max 0. Van Mons. £n 4 S66, Bar- 
clay Hill, en Angleterre, se servit du sublitttéàla dOse de 4 centigramme 
par injectioh. Vers la même époquoi Gt. Lewin, de Berlin, employait aussi 
Jeâ injections dU sublimé à la doSe de 6 tnilligrammes chez la femme, 
43 milligrammed chez l'homme, en dissolution dans 45 grammes d'eau. 
Les observations de cet auteur, consignées dans un volumineux ouvrage, 
porteni sur sept ceâls observations, prises de 4d65 à 4S67. La méthode 
de Lewen est actuellement étudiée par Hébtâi, Viederhofier, Doblic, 
B. Richter, Blœse, Klemm, Merscheim, Griinfeld, Stœhr. En France, elle a 
étéemployée par M. Hardy, sans succès. En 4 80B, H. A. Martin a pro- 
posé, pour injections, l'iodure de mercure et de potassium. M. Briche- 
teau, en 4 869, a appelé l'attention sur l'iodure de mercure et de sodium, 
sans preuves à l'appui. Disons enfin que Muller, en commun avec 
M. Pouillet, ont pratiqué avec succès la méthode hypodermique d*après 
le procédé que j'indiqaerai bientOl sur vingt malade^. 

Mes premiers essais datent du mois d'octobre 4 867. Ils m'ont été sug* 
gérés par Lewin lui^mOme^ lors du congrès médical international. Dix^ 
huit femmes de Loufcine^ atteintes d'accidents syphilitiques secondaires 
graves^ ont été mises aux injeetions de sublimé telles que Lewin les 
donne {6 milligrammes pour 4 gramme d*oau ; une injection par jour). 
Aucun régime tonique n'a été prescrit, aucun traitement local n*a été fait. 
Toutes mes malades ont guéri de leurs accidents dans Tespaoe de quiiize 
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à vingt jours. Mais la fréquence de la salivation, les abcès, les eschares 
qui survinrent au niveau de la piqûre me firent renoncer au moyen de 
Lewin. Entré à Tbôpital du Midi le 4 5 décembre de la même année, le 
souvenir de ces guérisons, en quelque sorle merveilleuses, obtenues à 
Lourcine, me revinrent sans cesse, et un beau jour, le 15 janvier 1869, 
je reprenais la seringue de Pravaz, me proposant de chercher à mitiger 
les effets irritants locaux de Tinjection de sublimé. Après plusieurs ten- 
tatives, je constatais que la dose de 4 centigrammes de ce sel environ, 
diluée dans 2 grammes d'eau, et injectée en deux fois, était parfaitement 
innocente. C'est cette dose que j'ai employée constamment dans mes re- 
cherches subséquentes. 

Une fois convaincu de Tinnocence de ma solution, je résolus de mettre 
à l'écart, tout d'abord, les autres moyens qui pourraient influencer, dans 
un sens ou dans un autre, les résultats de la même méthode, et pour 
cela, je fis, du 15 janvier au 1®' décembre, des injections de sublimé sur 
une série de sujets (196), choisis parmi les plus gravement atteints de 
syphilis, mais chez lesquels aucun traitement local ne fut mis en usage : 
ni bains, ni lotions, ni cautérisations. Parmi ces sujets, quelques-uns seu- 
lement, dans un but comparatif, furent mis aux injections et aux toniques 
(vin de quinquina, pilules de Yallet). Les malades atteints d'accidents 
légers furent soumis, soit aux pilules de protoiodure de mercure, soit à la 
liqueur de van Swieten, soit aux toniques, sans employer non plus chez 
ceux-ci aucun traitement local. 

Depuis le 1®' décembre 1868, la plupart de mes malades atteints de 
syphilis grave sont mis aux injections sous-cutanées et au traitement lo- 
cal ; un certain nombre sont traités, dans un but comparatif, par les fric- 
tions mercurielles. 

Je ne consignerai ici que mes résultats de Tannée 4868, me pro- 
posant, en 4 870, de rapporter les seconds et de les comparer aux précé- 
dents. 

La formule de mon injection est la suivante : 

Eau distillée 90 grammes. 

Sublimé < . . • 20 centigrammes. 

Chlorhydrate de morphine 10 — 

Ce qui fait un peu plus de SI milligrammes de sublimé pour une serin- 
gue de Pravaz, de la contenance de 4 gramme. 

Tous les matins, deux injections successives ont été faites dans le tissa 
cellulaire du dos : Tune à droite, l'autre à gauche. En général, elles sont 
accompagnées d'une sensation douloureuse, excessivement variable chez 
les sujets, mais très-supportable. Aucune réaction inflammatoire ne se 
produit au niveau du point piqué. Deux fois seulement, Tinjection ayant 
été poussée dans Tépaisseur de la peau, il se forma une légère eschare. La 
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salivation est exceptionnelle ; sur cent quatre-vingt-seize sujets, elle a eu 
lieu quatre fois et a été des plus légères. Cinq ou six jours après le début 
du traitement, le malade accuse un mieux sensible dans son état général. 
Yers la même époque, s*il s*agit de plaques muqueuses, celles-ci commen- 
cent à s'améliorer ; les formes sèches des manifestations secondaires de la 
syphilis s'améliorent plus lentement. Rarement, à partir des cinq ou six 
premiers jours, les accidents augmentent d'intensité; plus rarement en- 
core des accidents d'une nouvelle forme apparaissent. Toutes les fonc- 
tions, pendant le traitement, parurent se faire avec activité, notamment 
la fonction delà digestion. L'embonpoint augmenta, dans la généralité des 
cas^ dans de fortes proportions. 

Statistique générale : 4 96 malades ont été traités par les injections de 
sublimé pour des accidents secondaires. Sur ces 4 96 malades, 4 27 ont été 
notés guéris à leur sortie ; 69 ont été notés améliorés. Pour les guéris, le 
nonobre moyen d'injections a été de 68 ; pour les améliorés, de 50. Le 
nombre des récidives a été, pour les guéris, de 42 (9,45 0/0) ; pour les 
améliorés, de 4 4 (20,30 0/0). 

Par améliorés, j'entends tout sujet qui ne conserve pas trace des acci- 
dents secondaires qu'il a présentés à son entrée» La plupart touchaient à 
la guérison ; c'est ce qui explique la proportion relativement faible de réci- 
dive chez ces sujets. 

Statistiques partielles : Un des avantages de la méthode sous-cutanée 
telle que je l'explique, avantage sur lequel je n'insisterai qu'ici, c'est 
qu'elle permet de savoir exactement la dose de sel mercuriel qui pénètre 
dans l'organisme et qui concourt à la guérison de la syphilis, ce que l'on 
ne peut connaître par les autres moyens; aussi ai*je. utilisé cet avantage 
pour l'examen des conditions spéciales thérapeutiques, physiologiques, 
morbides, dans lesquelles se trouvaient les sujets syphilitiques soumis à 
mon observation. 

De ma statistique particulière portant sur les conditions thérapeutiques 
des sujets mis aux injections, statistique que je présenterai sous forme de 
tableau dans mon mémoire, il résulte que les sujets qui guérissent le plus 
facilement par les injections hypodermiques sont ceux qui ont subi, aune 
époque plus ou moins reculée, un traitement mercuriel (liqueur, proto., 
frictions). Il faut, à ces sujets, en moyenne, 60 injections, c'est-à-dire 
30 jours de traitement. Puis viennent ceux qui, ayant été mis, à leur 
entrée à l'hôpital, à un traitement mercuriel ou aux toniques ont^ ne 
voyant pas d'amélioration dans ^ur état, demandé à être mis aux injec- 
tions, il leur faut 64 injections. Puis viennent les malades mis simultané- 
ment aux injections et aux toniques; il faut à ceux-ci 63 injections. 
Pais enfin viennent ceux qui ont été mis aux injections du sublimé seules 
(4 24 malades sont dans cette^ catégorie) : ceux-ci réclament, pour leur 
guérison, une moyenne de 74 injections, 37 jours de traitement. Pour la 
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durée du traitement, le désavantage est donc aux injections de aid)Hmé 
employées chez des sujets n'ayant subi aucun traitement antérieur et 
n'ayant point été mis au régime tonique. Mais si Ton tient compte des 
récidives, celles-*Gi sont d*autaiit plus assurées que ie traitement par les 
injections a été moins long» ^ resception cependant des malades on réci- 
dive d'un traitement mercuriel, chez lesquela l'état constitutionnel a été 
modifié par un traitement antérieur de plus ou moins longue duréCé Chez 
ceux-là il y a seulement 6 0/0 de récidive. Mais pour les malades mis à 
leur entrée à. un traitement merooriel et mis, au bout de quelques Joun 
au sublimé, les récidives sont dans les proportions de 37, ëO 0/0. Ghea 
ceux qui ont été mis simultanément aux injections et aux toniques, les 
récidives sont dans les proportions de 43,50 0/0. Ghes ceux qui ont 
été DÛS seulement aux iigections , tes récidives sont seulement de 
7,60 0/0. 

Les diverses conditions qui suivent ont été étudiées chez des sujets mis 
exclusivement aux injections et tk&a guéris à ieu» sortie. 

Age, Depuis 4 5 ans jusqu'à 40 ans, plus le sujet est jeune^ phis il faut 
d- injections, mais moins il est exposé à une récidive ; tandis que^ do 4 
à 4 5 ansy il faut, pour la guérison de la syphilis, 70 injections ; de SO 
k 30 ans, il en faut 68 , de 30 à 40 ans, 65 ; mais, dans le premier cas, 
il n'y avait pas de récidive ; dans le deuxième cas, le obiffre de celleS'-ei 
est représenté par 6,66 ; dans le troisième cas» par 48,75. 

Nature de$ aecidênUseconêair^ê. La ^roséole est Taccident qui guérit 
le plus facilement, il faut 62 injections; pms viennent les plaques m^ 
queuses, il faut 64 injections; puis viennent les syphilides pulpuleoses^ il 
faut 66 injections ; puis viennent les plaques muqueuses combinées à d'au- 
tres accidents; il £aut 84 injections. 

Mais les récidives sont en raison inverse du nombre d^injections ; les 
sujets atteints de roséole faisant seules exception, pour ceux«ci nous n'a- 
vons pas de récidives» Pour les plaques muqueuses , elles sont dans la 
proportion de 4 4 pour 4 00{ pour les syphilides papuleuses, elles sont de 
6 pour 4 00 ; pour les plaques muqueuses combinées à d'autres aeoidents, 
elles sent de 4 pour 400. 

Aceidems ter lioim. Dans les trois cas d'accidents tertiaires traités par 
les injections (syphilide tuberculeuse ulcérée du front, syphilide tubercu- 
leuse de la face et du front, périostitede la voûte palatine avec uteéra- 
tion), la guérison s'est effeotnée chez l'un au bout de 49 injections, chez 
l'autre au bout de 80 injections^ chez l'autre au bout de 41 injections. 

Date du début dêsac&identê seeondairee. Le nombre d'injections néces*- 
salres pour la guérison est d'autant plus considérable que le début de ces 
accidents est plus éloigné. Tandis que pour des accidents qui datent de 4 
6 4 5 jours, il faut 65 injections ; pour ceux qui datent de 15 h %5 jours, 
il faut 68 injections; de S5 à 35 jours, 69 injections ; de 45 à 55 jonrs, 
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67 injections ; lie 55 à 65 joard, 77 i&jeotioaS) de 65 jours et au delà, 
79 tnjectjkms. Mais les récidives sont en raison inverse du nombre d'in-^ 
jections. Pour les accidents qui datent de 1 à 45 joars^ il y a 4«50 pour 
400 de réoidivQ ; de 45 à 95 jonrs, pas de récidive ; de 25 à 85 jours, 
il pour 4^0 de récidive ; de 45 à 55 jours, 4 6 pour 4 00 de récidive ; de 
55 à 65 jours, paA de réddive ; de 65 jours et au delà, pas de récidive.* 

IimAaiim du ehafMrei Plus l'inctthation du chancre a été longue, plus* 
il iint d'injections. Il a ftiilù 68 injections pour une incubation de 6 à 
40 Jours ; 79 injections pour une incubation de 40 à SO jours; 43 injec» 
tions pour «ne incubation de 90 à 30 jourS) 94 injections pour une inou** 
bfltion de 80 à 40 jours ; 86 injections pour une incubation de 40 à 
420 jours* 

Dat» duchcOMTê, Des sujets se sont présentés avec des accidents se^ 
oondâires qu'ils rapportaient à des chancres datant de 5 ans, 4 8 mois, 
4 S mois, 6 mois* Les accidents secondaires, sans doute, avaient échappé 
à leurs observations. Â ceux-là il a fallu 84 injections, chiffire supérieure 
notre moyenne générale (74). 

Il résulte donc de toutes ces statistiques partielles que la syphiHs résiste 
d'autant plus au traitement que i'aâéctiofi est plus ancienne ; en cela eliu 
diffère des maladies virulentes ou miasmatiques, qui, en g^éral, passent* 
par des phases d^augment, d'état stationnalre, de déclin ; mais elle se 
rapproche des affections constitutionnelles dees à un troul^e de la nutri>«^ 
tion) scrofule, phthisie, etc. Il résulte aussi que^ dans quelques conditions 
que ce soit, la syphilis a d'autant plus de chances de récidive qu'il faut 
moins d'injections pour faire disparaître les manifestations secondaires. 
Quand œlleSMsi disparaissent rapidement, Tétat général n'est pas suffi- 
samment modifié, et les rechutes sont à redouter. 

Injections préventives. Les injections préventives ont, comme avec les 
autres traitements, reculé Tapparition des accidents secondaires ; de plus, 
elles ont atténué leur intensité, à part un cas. 3 sujets sur 4 4 n'ont pas 
été revus, mais on ne peut en inférer qu'ils aient été indemnes d'accidents 
consécutifs. 

Les avantages de la Inéthode hypodermique, comparée aux autres mé-* 
thodeS, nous paraissent incontestables. 4° Elle est d'une application faeile ; 
des personnes étrangères à la médecine^ le malade lui-même, peuvent, 
av^c quelques conseils du médecin^ faire des injections sut des endroits > 
variés du lôofps. V Bile met à l'abri des accidents locaux, que les autres 
noétbodes hypodermiques n'ont pu jusqu'ici éviter^ même la méthode Le- 
win (abcès, eschares, ulcères, indurations sous-eatanées). 3^ Elle permet 
d'éviter presque sÂi^tnent la salivation ; e'^st là surtout ce qui la rend su-» 
périeure à la méthode des frictions, méthode que je considère comme 
elle-même bieâ supérieure sous tons les autres rapports aux autres em- 
ployées jusqu'ici. Le procédé de Lewin, donnant 37 pour 4 00 de sto- 
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matite, n'a pas non plus Tavantage da sublimé à petite dose, au point de 
vue de cet accident. 4° Elle est d'une efficacité des plus'grandes contre 
les manifestations secondaires, peut-être aussi contre les accidents ter- 
tiaires, car jusqu'ici aucune forme de syphilis ne s'est montrée réfrac- 
taire au traitement. 5° Elle ne trouble aucune des grandes fonctions de 
réconomie, et en particulier la fonction de digestion ; elle semble au con- 
traire favoriser leur activité. 6^ L'efficacité de la méthode, que les ma- 
lades des hôpitaux ne manquent pas de remarquer chez les sujets en trai- 
tement, est une cause des plus puissantes pour les retenir pendant tout le 
temps voulu pour la guérison: Tandis que, pour les individus traités par le 
protoiodure, on compte 60 pour 4 00 d'améliorés à la sortie, pour les su- 
jets mis aux injections, on n'en compte que 35 pour 4 00. 7° Elle parait 
moins exposer aux récidives que les autres méthodes, c'est du moins ce 
quliudique le chiffre 7 pour 4 00. J'ajouterai que depuis six mois écoulés 
depuis ma statistique, quatre malades seulement, notés guéris à la sortie, 
ont eu des rechutes. Sous ce rapport, elle me paraît être notablement su- 
périeure à celle de Lewin, qui a eu 25 pour 400 de récidive, mais elle est 
bien supérieure au traitement par le protoiodure et la liqueur de Van 
Swiéten. 8®. Les récidives sont, en règle très-générale, d'une bénignité 
remarquable et réclament pour leur guérison un petit nombre d'injec- 
tions. II. n'est pas rare au contraire, pour le traitement par le protoiodure 
et par la liqueur, de voir des récidives aussi graves que les premières 
manifestations. 9° Elle permet plus que les autres de pallier à des acci- 
dents pressants, en faisant 4, 6 injections successives, dans les cas, par 
exemple, d'iritis graves, de plaques muqueuses du larynx. 

(Soc. chir., Gaz. Hôp.) 
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Pbemière réforme pharmaceutique espagnole.— Sous ce titre nous lisons 
dans la France médicale à\x 28 avril une lettre de M. Lacolonge nous 
annonçant que par un décret du 4 2 avril 4 869 le gouvernement espagnol 
a. levé la prohibition qui pesait sur les produits pharmaceutiques venant 
de l'étranger. Nous accueillons cette nouvelle avec grande satisfaction, et 
imitant notre confrère de Paris, nous en rendons grâce aux honorables 
représentants de la pharmacie espagnole qui siégeaient au congrès de 
Paris en 4 867, et qui, usant de leur influence auprès du nouveau gouver- 
nement, ont rendu un important service au corps pharmaceutique français. 

(D^ Groub,* Lyon médical.) 

M. Dessaignes a été nommé membre correspondant de l'Académie 

des sciences. 
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PRÉPARATION DE L'aLLOXAME, PAR H. t. DE UBBIG. 

^our préparer l'alloxane on emploie l'acide urique brut, tel 
qu'il a été précipité de sa solution alcaline par l'acide chlorhy- 
drique. On l'introduit par petites portions dans de l'acide 
nitrique d'une densité de 1,42, préalablement étendu de 8 à 
10 parties d'eau, cet acide étendu étant chauffé à 60 ou 70 de- 
grés dans un vase à précipité. 

Dès que l'acide nitrique est saturé d'acide urique, il prend 
une couleur pelure d'oignon. On chauffe alors à l'ébullition et 
1 on filtre. On ajoute ensuite à la solution du chlorure stanneux 
mêlé avec un égal volume d'acide chlorhydrique. Il se forme au 
bout de quelques minutes un précipité blanc pulvérulent d'al- 
loxaniine. On décante la liqueur qui surnage, on la traite 
de nouveau par le chlorure stanneux jusqu'à ce qu'il ne forme 
plus d'alloxantine, ce qu'on reconnaît à la teinte jaune que 
prend la liqueur. 

On recueille sur un filtre l'alloxantine précipitée; on la lave 
a l'eau distillée, qu'on additionne d'acide chlorhydrique dans 
le cas où l'eau de lavage passerait trouble. Après l'avoir dessé- 
chée sur des briques, on la délaye dans un mélange de une 
partie d'acide nitrique fumant et d'unu partie d'acide nitrique 
ordinaire, de manière à former une bouillie épaisse : il se dégage 
de I acide nitreux. On laisse reposer le tout pendant quelques 
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jours, en essayant de temps en temps si une portion de la 
matière se dissout rapidement dans Teau, dans un verre de 
montre. On étend alors la masse sur des briques et on la laisse 
sécher à Tair. Finalement on la chauiïe dans une capsule au 
bain-marie pour chasser les dernières traces d'acide nitrique. 
La masse sèche étant dissoute daps Teau chaude jusqu'à satu- 
ration, Talloxane cristallise par le refroidissement. Les cristaux 
sont incolores. Dans le cas où Ton aurait employé Tacide urique 
brut du guano, ils sont colères en brun. On les décolore aisé- 
ment à l'aide du charbon animal. 

SUR l'action chimique de là lumière (berthelot). 

La lumière détermine, comme on sait, une multitude de 
réactions chimiques; ces réactions peuvent être distinguées en 
endothermiques et exothermiques. 

1"* Réactions exothermiques : la formation de l'acide chlor- 
hydrique au moyen du chlore et de l'hydrogène ; 

Les phénomènes d'oxydation, si nombreux en photographie-, 

La réduction des sels d'argent, d'or, de peroxyde de fer, etc., 
opérée avec le concours d'un composé organique ou de toute 
autre substance oxydable, etc. 

Dans ce groupe de réactions, la lumière détermine le phéno- 
mène chimique; mais ce n'est pas elle qui effectue le travail 
principal, c'est-à-dire qui fournit la chaleur mise en jeu ; la 
lumière en un mot joue un rôle analogue à celui d'une allu- 
mette qui servirait à incendier un bûcher. 

2** Reactions endothermiques : au contraire, c'est la lumière, 
ou plus précisément Yacte de r illumination^ qui effectue le 
travail nécessaire pour décomposer l'acide carbonique dans la 
respiration végétale. C'est ce même acte qui effectue le travail 
nécessaire pour décomposer le chlorure d'argent insolé en 
chlore et argent métallique. Les réactions endothermiques 
ainsi produites par le travail de la lumière ne sont pas très- 
nombreuses. 

Il est nécessaire de faire la distinction précédente, toutes les 
fois que l'on discute le travail chimique de la lumière. Ces 
notions s'appliquent notamment aux tentatives qui ont été 
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faites pour mesurer Taction photochimîque. Par- exemple, on a 
essayé cette mesure en opérant sur un mélange d'hydrogène 
et de chlore et en déterminant les quantités d'acide chlorhy- 
drique formées dans des circonstances données. Bien qu'une 
semblable méthode puisse, à la rigueur et lorsqu'on remploie 
avec une extrême précaution, donner des résultats comparatifs, 
cependant elle est peu correcte en principe. Les résultats qu'elle 
fournit sont du môme ordre que ceux que Ton obtiendrait si 
Ton voulait déterminer la quantité de chaleur produite par la 
combustion du soufre d'une allumette, en pesant le bois brûlé 
dans le foyer auquel cette allumette communique le feu. Pen- 
dant la réunion du chlore avec l'hydrogène, la combinaison 
développe un travail positif énorme et qu'il est impossible de 
séparer et même de distinguer du travail de la lumière, lequel 
est beaucoup plus petit : dès lors, comment pouvoir mesurer 
ce dernier ? 

Pour arriver à la solution du problème, il faudrait évidem- 
ment fîtoisir un phénomène tout différent, c'est-à-dire une 
combinaison ou une décomposition se produisant avec absor- 
ption de chaleur, en un mot, une réaction dans laquelle la 
lumière fût la cause efficiente de la réaction; mais il n'est pas 
facile de trouver une semblable réaction, réalisée dans des 
conditions telles qu'elle se prête à des mesures comparatives. 

En effet, on rencontre ici une nouvelle objection. Les diverses 
radiations lumineuses ne sont pas également efficaces pour 
produire un même phénomène chimique : chacune d'elles 
produit un certain effet, de préférence aux autres. Par exem- 
ple, la décomposition de l'acide carbonique par les parties 
vertes des végétaux est surtout effectuée au moyen des rayons 
rouges et jaunes ; tandis que la décomposition du chlorure 
d'argent est surtout effectuée au moyen des rayons violets 
et ultra- violets. Les résultats obtenus dans l'étude d'une réac- 
tion ne sont donc applicables qu'à cette réaction même et aux 
radiations efficaces pour la produire, mais non aux réactions 
photochimiques en général. 

(Ann, chim, et physique, sept. 1869.) 
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NOUVELLE SYNTHÈSE DE l' ACIDE ACÉTIQUE PAR l' ACÉTYLÈNE 

(berthelot). 

Pour transformer l'acétylène, c'est-à-dîre le carbone et 
rhydrogène en acide acétique, il suffit de changer ce carbure 
en éthylène par hydrogénation, puis l'éthylène en alcool par 
hydratation, enfia l'alcool en acide acétique par oxydation : 

C*H2 4- H2 == C*H* ; C*H* + H W = C^H W ; 
C^H^Oa + 0* = C^H^O^ + H W ; 

L'acétylène, C*H% devient ainsi C*BP (H*) (0*). 

Yoîei un procédé qui permet d'arriver au but plus rapide- 
ment. 

H suffit en effet de chauffer le fKTOtoehlorure d^acétylène, soit 
•vee U potasse aqdeuse vers 230*degfés, soit avec la potasse 
alcoolique à 100 degrés (pendant dix heures) pour former une 
grande quantité diacide acétique : 

C*H3C1»+ 3KH0^= CWKO* + 2KCI + EH)\ 

c'est-à-dire 

Le perchlorure d'acétylène et la potasse alcoolique à 100 de- 
grés fournissent une certaine proportion d'acide glycolique : 

G^H^Gl* + 5KH02 = C*H3K0« + iKQ -J- 2HW, 
c'est-à-dire 

Avec la potasse aqueuse à 230 degrés, on obtient de l'acide 
oxalique, C*H'0*, c'est-à-dire le produit de la décomposition 
de Tacide glycolique. 

C'est ici le lieu de rappeler mes anciennes expéricBces et 
celles de M. Geuther sur la transformation du chlorure d'éthy- 
lène perchloré, C*Cl% en acide oxalique : C^O*,H*0* par la 
potasse alcoolique ou aqueuse : 

C*Cl« fournit C*06,H20« oa C*HW, 
C*H2CH C*H^SH20« C*H*0«, 

C*H2C12 C*H%2 H202 C*H*0*. 
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D'après la théorie, les composés chlorés ci-dessus, étant 
comparables aux éthers chlorhydriques, devraient fournir des 
alcools polyatomîques (ou leurs éthers et dérivés éthyliques) ; 
mais Tinfluence de la potasse, dans les conditions décrites, 
détermine la formation des acides qui diffèrent de ces alcools par 
les éléments de l'eau, parce que les sels de ces acides sont plus 
stables et formés avec un plus grand dégagement de chaleur. 

ALBUMINE SOLUBLE (mONNIER, PHARMACIEN A NYON). 

On prépare pour Tindustrie de grandes quantités d'albumine 
d'œuf et d'albumine de sang qui servent à fixer les couleurs 
insolubles sur les étoffes. Ceux qui font un usage fréquent de 
cette matière savent combien il est difficile d'obtenir un produit 
se coagulant abondamment par la chaleur. On accuse alors les 
fabricants d'y ajouter frauduleusement des substances étran- 
gères ; e'est pour ce motif que la Société industrielle de Mulhouse 
avait fondé un prix en vue de doser rapidement cette matière 
dans un mélange de dextrine, de gomme, de gélatine, etc. 

J'ai essayé un grand nombre d'échantillons d'albumine pro- 
venant des sources diverses, que je dosais par coagulation. Les 
unes se coagulaient en partie, plus ou moins , d'autres ne se 
coagulaient pas du tout. 

Pour me rendre bien compte de ces divergences, je préparai, 
en me plaçant dans des conditions diverses, un certain nombre 
d'échantillons d'albumine d'œuf. 

Des blancs d'œufs, battus avec leur volume d'eau distillée, 
furent passés au travers d'un linge fin, puis divisés en trois 
portions : 

L'une évaporée au soleil dans des vases plats; 

L'autre évaporée rapidement à l'étuve, à la lumière diffuse, 

La troisième portion fut abandonnée (au mois de mars) pen- 
dant six jours, dans un flacon ouvert, à la lumière diffuse, puis 
ensuite évaporée à l'étuve. 

Les trois échantillons furent enlevés des assiettes à l'état sec, 
et tous se redissolvaient dans l'eau froide. 

Le premier échantillon exposé au soleil ne se coagulait plus 

par la chaleur. 

XXVI. 3* 
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Le second, évaporé rapidement à Tétuve, se coagulait. 

Le troisième ne se coagulait plus. 

J'ai répété plusieurs fois ces préparations, à de longs inter- 
valles, avec des œufs soit frais, soit conservés, en hiver et en 
été, toujours avec le môme résultat. C'est pour cette raison que 
j^avais signalé, en 1864, cette particularité comme une troi- 
sième modificalion de Palbumine. 

Je suis parvenu à rendre à cette albumine sa propriété pre- 
mière, de se coaguler de nouveau par la chaleur. L'industrie 
de l'albumine pourra désormais, en suivant les données que 
je vais développer, rendre à l'albumine sèche provenant d'œuf 
ou de sang la propriété de se coaguter entièrement, dont elle 
jouissait avant sa dessiccation. 

Les acides acétique, formique, tartrique et citrique en solu- 
tion très-diluée, ne produisent point de précipité, mais ren- 
dent à l'albumine incoagulable la propriété de se coaguler 
comme le blanc d'œuf frais, sous l'influence de la chaleur. 

0«',20 d'albumine incoagulable dissoute dans 10 centimètres 
cubes d'eau, exigent un peu moins de 0*',005 d'acide acétique 
cristallisable étendu de 50 centimètres cubes d'eau pour se coa- 
guler entièrement par la chaleur. 

Les acides tartrique et citrique demandent des solutions un 
peu plus concentrés. 

J'avais cru, en présence de la faible quantité d'acide néces- 
saire pour opérer ce changement d'état, à une action de pré- 
sence semblable à celle du noir de platine vis-à-vis de l'alcool. 
Mais j'ai reconnu bientôt qu'en augmentant la proportion ' 
d'albumine, il faut aussi augmenter proportionnellement la 
quantité d'acide. 

Une solution d'albumine incoagulable chauffée au bain-marie, 
sans addition d'acide^ reste liquide si elle est de concentration 
moyenne, et se prend en gelée transparente si elle est très- 
concentrée-, cette gelée est soluble dans l'eau. Celte solution, 
qui a reçu l'action de la chaleur, garde la propriété d'être pré- 
cipitée à froid par les solutions diluées d'acide acétique. Le 
précipité chauffé de nouveau devient en tout semblable au blanc 
d'œuf coagulé. 
L'acide acétique de concentration moyenne, ajouté sans 
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précaution à une solution d*albuminc coagulable, lui fait perdre 
la propriété de se coaguler par la chaleur. En soumettant à la 
dialyse le liquide refroidi, Talbumine reste coagulée et transpa- 
rente à rétat insoluble sur la membrane; au bain-marie, elle 
reprend l'aspect du blanc d'œuf coagulé. 

Si^ dans te blanc d'œuf, Talbumine doit la propriété de se 
coaguler à la présence d'un acide organique combiné, étroite- 
ment retend, puisque la dialyse ne peut Tenlever entièrement, 
en saturant exactement cet acide, Talbumine devra passer dans 
sa modification incoagulable. C'est ce qui arrive en effet. 

J'ai préparé une solution ammoniacale titrée de telle façon 
que 10 cenlimètres cubes 'ramènent au bleu 10 centimètres 
cubes d'une solution d'acide acétique cristallisable, renfermant 
1 centimètre cube d'acide dans 100 centimètres cubes d'eau 
distillée, à la température de 16 degrés. 

Secondement, j'ai déterminé approximativement la quantité 
d'albumine sèche que renfermait une solution de blancs d'œufs 
dans l'eau distillée. 

A 13 centimètres cubes de cette solution, qui représentent 
20 grammes d'albumine sèche, j'ai ajouté la quantité d'ammo- 
niaque équivalant à 6 grammes d'acide acétique (un 1/2 cent, 
cube). Cette albumine chauffée ne se coagulait plus. 

Une nouvelle quantité de même albumine fut de nouveau 
traitée par la même quantité d'ammoniaque, puis l'ammoniaque 
fut saturée par la même quantité d'acide acétique. Le liquide 
soumis à la chaleur s'est coagulé entièrement. Si Ton ajoute un 
excès d'ammoniaque à la môme albumine, elle ne se coagule 
pas plus avant qu'après l'élimination de l'excès d'alcali par la 
chaleur ou par la dialyse; et cependant cette méthode enlève, 
outre l'alcali libre, le sel soluble qui s'est formé à ses dépens. 

Je suis tenté de conclure à l'existence d'une seule albumine 
soluble dans l'eau, et incoagulable par la chaleur. 

Dans le blanc d'œuf et dans l'albumine pure, préparée suivant 
les procédés indiqués par les auteurs, l'albumine incoagulable 
jouerait le rôle de base faible unie à un acide encore indéter- 
miné dans le premier cas, et à l'acîde acétique dans le second, 
puisque cet acide entre dans la préparation de l'albumine pure, 
et la coagulation de l'albumine par la chaleur ne serait qu'une 
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(les propriétés de ce composé dans lesquels Talbumine jouerait 
le rôle de base. {Soc. chir.) 

. PRÉPARATION d'uN OXYDE DE CHROME TRÈS-DIYISÉ. 

M. Bœttger a fait observer qu'en, broyant intimement deux 
parties de bichromate d'ammoniaque bien sec avec une partie 
d'acide picrique, on obtenait un mélange qui, agité dans une 
capsule de porcelaine avec de la sciure de bois brûlante, se 
décompose en projetant des gerbes d'étincelles. On obtient pour 
résidu un oxyde de chrome magnifique, qui se présente sous 
forme d'une poudre très-légère; cette poudre a une couleur 
très-pure de vert clair. Pour éviter les accidents qui peuvent 
résulter de l'inflammation, on fera bien d'entourer d'une grande 
feuille de papier blanc la capsule où se fîiit la réaction. 

[Polytechnisches Notizblait.) 

COMBINAISON DE l'aGIDE SULFURIQUE ET DE l' ACIDE PYROGALLIQUE. 

M. Personne décrit deux nouvelles combinaisons d'acides 
sulfurique et pyrogallique. L'une, qui est un acide disulfurique 
s'obtient en délayant l'acide pyrogallique dans de l'acide sul- 
furique; il y a dissolution et élévation de lempéraluie, et le tout 
finit par se prendre en une masse sableuse qu'on comprime 
entre des briques et qu'on fait recristalliser dans l'eau, d'où 
l'acide conjugué cristallise en aiguilles feutrées. Le sel de 
baryte forme des croûtes cristallines ou des prismes efflorescents. 
Ce composé est accompagné d'une substance bleue qui est un 
produit d'oxydation. On obtient également un acide monosul- 
furique, en gros cristaux, qui, dès qu'on l'additionne de baryte, 
donne une belle <;ouleur pourpre, résultat d'une oxydation, 
disparaissant de nouveau sous Tinfluence des corps réducteurs. 

Pour doser l'acide sulfurique dans ces composés, M. Per- 
sonne les brûle dans un courant d'oxygène et fait arriver les 
gaz dans une solution de permanganate de potasse, et précipite 
l'acide sulfurique formé, à l'état de sulfate de baryte. 

{SoCi chimJ) 
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sua l'essence de cochlearia officinalis, par m. w. hofmann. 

Cette essence est très-différente de l'essence de moutarde 
aveclaquelle on Ta souvent confondue; elle bout à 159-160 de- 
grés, tandis que l'essence de moutarde bout à 147 degrés. 
Avec l'ammoniaque, elle fournit une belle substance cristal- 
lisée fusible à 136 degrés, la thiosinnamine de cochlearia. 

D*après les analyses de cette essence et celles de son dérivé 
ammoniacal, elle représente l'essence de moutarde de la série 
butylique : 

CWAzS = ^g^^JAz. 

La butylamine, dérivée de l'alcool de fermentation, traitée 
par le sulfure de carbone et l'oxyde de mercure, fournit une 
essence de même composition. Mais celle-ci est isomérique avec 
l'essence naturelle dont elle diffère déjà par l'odeur; son dérivé 
ammoniacal a un point de fusion beaucoup plus bas, 90 de* 
grés. 

Le cresson de fontaine renferme également une essence ana- 
logue à l'essence de moutarde, mais dont la nature n'est pas 
encore déterminée; sa molécule parait être très^élevée, 

SUR LE VOLUME SPÉCIFIQUE DE l'eSSENGE DE MOUTARDE ÉTHYLIQUE 
ET AMYLIQUE ET DE l'ÉTHER SULFOCYANIQUE, PAR M. H. L. BUFF. 

Le volume spécifique de l'essence de moutarde et de ses 
homologues et celui des élhers sulfocyaniques conduisent à 
admettre que ces deux classes de combinaisons renferment le 
cyanogène et le soufre en dehors du radical. Le volume spéci- 
fique de l'essence de moutarde éthylique et celui du sulfocya- 
nate d'élhyle sont, d'après le calcul, 100,1 ; celui de l'essence 
de moutarde amylique, 106,3. 

Essence de moutarde éthylique^ bouillant à 133*,2 (corrigé). 
Densité à 0<> = 1,01913 à 1,011375; à 21^4 = 0,997625 ; 
à 22» =0,997235; à 133%2 = 0,87909 à 0,^73513. D'où 
volume spécifique = 99,78 à 99,59. 

Essence amylique, bouillant à 182 degrés (corrigé). Densité 
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à 0» = 0,957538 ; à 17» z=: 0,94189 ; à 182'» = 0,78749. 
D'où volume spéciQque = 163,81. 

Sulfocyanate déthyle^ bouillant à 146 degrés (cprrigé). 
Densilé à 0° = 1,03300 ; à 19» =1,01261 ; à 23« = 1,00238; 
à 146' = 0,870135 à .0,869367. D^où volume spécifique s 
99,98 à 100,07. (Soc. chim!) 

SUR UN MOYEN DE DISTINGUER LES ACIDES CITRIQUE ET TARTRIQUE, 

PAR M. TH. V^IMMEL. 

MM. Chapman et Smith ont annoncé que l'acide citrique 
ne réduit les solutions aic^iUnes de permanganate qu'en rame- 
nant celui-ci à l'état de manganate, tandis que l'acide tartrique 
produit une réduction plus complète. L'auteur ne trouve pas 
cette assertion justifiée ; Tacide citrique produit la môme réduc- 
tion que l'acide tartrique, quoique plus difficilement et plus 
lentement. Tandis que 2 partie* d'acide tartrique réduisent 
une partie de permanganate „ il faut ?00 parlies d'acide 
citrique pour produire le môme effet. Si l'acide citrique ren- 
ferme 5 pour 100 d'acide tartrique, il en faut 50 parties. La 
réduction par l'acide citrique est beaucoup plus rapide en pré- 
sence de la soude qu'en présence de la potasse. 

{Bull. Soc. chim.) 

ANGÉLINE (f. W. GINTL). 

Le principe désigné par M. Peckoit sous le nom A^angéline, 
est indiqué comme l'alcaloïde contenu dans la résine dite S Ange-- 
lird pedra. {Catalogue de la collection pharmaceutique de P ex- 
position de Rio de Janeiro^ en 1866.) Pour l'extraire, on épuise 
la résine par de l'ea^u, puis on la dissout dans de l'eau acidulée 
d'acide chlorhydrique et l'on évapore à cristallisation: le chlo- 
rydrate ainsi obtenu, purifié par des cristallisations réitérées, 
fournit l'angéline par précipitation de la solution aqueuse bouil- 
lante par l'ammoniaque. L'angéline que l'auteur a eue entre les 
mains formait une poudre légère, d'un blanc un peu rougeâtre; 
pour la purifier, il Ta transformée en chlorhydate qui a été 
^oum^ à, si}( ou sept cri$t^Uisa|;ions dans Teaa acidulée. 
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L'eau pure décompose ce chlorhydrate ; on Ta dissous dans 
de l'eau bouillante et la solution, très-étendue, a abandonné 
par un, refroidissement lent des cristaux exempts d'acide chlo- 
rhydrique; c^est Fangéline pure, qui se présente en aiguilles 
soyeuses, déliées et. flexibles, réunies généralement en faisceaux* 
L'angéline est presque insoluble dans l'eau froide, très-peu 
soluble dans l'eau bouillante; elle est encore moins soluble dans 
l'alcool et surtout dans l'éther. Sa solution aqueuse est inco- 
lore, neutre, sans saveur; elle ne précipite ni l'acétate ni le 
sous^acétate de plomb. Les acides minéraux la dissolvent facile** 
ment en donnant des sels à réaction acide; les acides faibles la 
dissolvent plus difficilement , sans donner de combinaison 
définie. 

Les sels d'angéline se décomposent par l'eau en abandon- 
nant une partie de la base qui, redissoute dans une grande 
quantité d'eau bouillante, se dépose presque entièrement par 
le refroidissement, à l'état de liberté ; Talcool et l'éther enlè- 
vent également l'acide a ces sels. Les alcalis précipitent l^an* 
géline de la solution acide de ces sels, mais un excès d^alcali la 
redissout. Le chlorure de platine n'occasionne pas de précipité, 
même dans la solution acide concentrée; l'acide phosphomo» 
lybdique et le réactif de Nessler les précipitent en partie. Ces 
sels, additionnés d'alcool, abandonnent la base à l'état d'une 
masse gélatineuse blanche, formée d'aiguilles microscopiques. 

La solution ammoniacale d'angéline abandonne par l'évapo- 
ration cette base en faisceaux volumineux, exempts d'ammo- 
niaque. 

L'angéline pure ne change pas de poids à 100-160 degrés ; 
chauffée plus fort, elle fond en un liquide jaunâtre épais, cris- 
tallisant par le refroidissement; puis elle se volatilise en répan- 
dant une odeur aromatique. Lorsqu'on la chauffe dans un 
ballon, il distille sur les parois froides un liquide épais et jau- 
nâtre, se prenant par le refroidissement en une masse cristal- 
line qui paraît être un produit de décomposition. 

La composition de l'angéline, C^H^AzO*, en fait un homo- 
logue de la tyrosine, et l'auteur a reconnu son identité avec la 
rathanine de Ruge; elle présente les mêmes réactions avec 
l'acide azotique (coloration rouge, puis violette par l'acide 
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étendu et bouillant, coloration verte ou brune si l'acide est 
concentré) , avec l'oxyde de mercure et avec le chlorure fer- 
rique (coloration violette de la solution dans l'acide sulfurique 
concentré , préalablement neutralisée par du carbonate de 
baryte). {Bull. Soc. chim.) 

HUILE A BRULER, ÉPURATION, PAR M. C. MICHAUD. 

Les huiles d'éclairage contiennent une certaine quantité 
d'un principe désigné sous le nom de mucilage^ qui les rend 
moins aptes à l'usage auquel elles sont destinées. 

Divers procédés ont été indiqués pour obvier à cet inconvé- 
nient. 

Le procédé dû à Thénard et qu'on attribue également à Denis 
de Montfort» consiste à mélanger 100 parties d'huile, 1 à 2 
parties d'acide sulfurique à 66, agiter, puis ajouter de l'eau au 
mélange de manière à enlever Tacide, tirer au clair et filtrer 
sur delà sciure de bois ou sur des mèches de coton. 

On a modifié ce procédé par l'emploi d'agitateurs mécaniques, 
du chauffage à la vapeur, du charbon à filtrer, de la chaux 
pour satuper l'acide, etc. 

Un autre procédé, dû à M. C. Wagner, consiste à agiter 
l'huile (100 parties) avec du chlorure de zinc d'une densité do 
1,85 (1, 5 parties), à l'exposer à un courant de vapeur d'eau, 
et à tirer au clair. 

A la Villette, on a purifié l'huile pendant un certain temps, 
en la traitant par le charbon en poudre» mais ce procédé en* 
traîne des pertes trop considérables. 

D'après M. Puscher, on peut purifier l'huile en lui incorpo- 
rant 3 pour 100 de fécule, et chauffant à l'ébullition pendant 
plusieurs heures; la fécule carbonisée se sépare de l'huile qu'on 
décante ou qu'on filtre. 

Enfin, d'après M. Evrard, on réalise la môme épuration en 
substituant des solutions alcalines faibles à l'acide sulfurique. 

Le procédé dû à M. Michaud consiste à insuffler de l'air à 
travers l'huile pendant qu'on y fait tomber l'acide sous forme 
de filets nombreux et déliés; l'huile agitée vivement et mêlée 
entièrement à l'acide se charge d'air divisé qui forme, avec la 
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fèce et l'acide qui s'y combine, un mélange d'une densité 
moindre, de sorte que ce mélange se rassemble à la surface du 
bain sous forme d'écumes volumineuses : on enlève ces écumes, 
puis on fait une nouvelle insufflation d'air et l'on continue ainsi 
jusqu'à ce que la matière écumeuse cesse de se former. 

A ce moment, on procède au lavage, qui se fait en dirigeant 
dans l'huile un courant de vapeur qu'on règle de façon à main- 
tenir la température du mélange à 100 degrés, pendant une 
demi-heure environ : on laisse l'eau se séparer, puis on aban- 
donne l'huile au refroidissement (qu'on peut accélérer au moyen 
d'appareils réfrigérants) et l'on filtre. 

On produit ainsi des huiles d'éclairage de qualité très-supé- 
rieure, brûlant sans charbonner ni noircir la mèche. 

LES MATIÈRES COLORANTES LES PLUS RÉGENTES; LES AMMONIAQUES 
COMPOSÉES, PAR M. W. H. PERKIN. (LECTURE FAITE A l'iNSTITUTION 
ROYALE DE LONDRES.) 

Vous n^avez pas encore oublié la remarquable lecture que fit pour la 
première fois, il y a près de sept ans, l'illustre chimiste Hofmano, sur les 
couleurs Jfaiit76 et Afag^nCa^ toutes deux provenant du goudron. Depuis, 
M. Frédéric Field est revenu sur ce sujet. On peut donc s'étonner que je 
vienne, au bout de si peu de temps, appeler de nouveau votre attention 
sur ]a chimie des matières colorantes artificielles. Cependant, je n'ai pas 
besoin de rappeler qu*à notre époque les progrès les plus rapides sont ceux 
qui se font avec l'aide de la science. Rien ne montre mieux ce rapide 
ayancement dû à la science que l'histoire, depuis son commencement si 
humble, de ces matières colorantes. Cela explique assez, je crois, que je 
revienne sur cette étude. 

Il y a déjà plus de treize ans que la première de ces matières colorantes, 
le mauve, vint au monde; le magenta ne parut que deux ans plus tard. 
Depuis, chaque année on a vu s'augmenter cette remarquable classe de 
produits, et ils se sont tellement multipliés que je ne pourrai vous parler 
que des parties les plus intéressantes de leur histoire chimique. 

On se rappelle que c'est dans la fabrique de gaz d'éclairage que Ton 
obtient le goudron par la distillation de la houille, et que nos matières 
colorantes ne viennent que d'une faible part des produits de cette distilla- 
tion. Plusieurs dérivent derani^tne, qui est une des bases organiques four- 
nies par le goudron. On arrive difficilement k séparer cette base des autres 
composés du goudron; en conséquence, la totalité de l'aniline employée dans 
les fabriques de matières colorantesiSid prépara avec le produit le plus yolatil, 
XXVI, 3** 
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le hentoL Oo convertit d'abord, par Taction de Tacide nitrique, le benzol 
en une buile lourde jaune, appelée nitro-benzoL Ce nouveau composé est, 
à son tour, transformé en aniline par Taction de l'hydrogène naissant. 
Cependant le benzol du commerce est toujours un mélange de benzol et de 
toluol, et les produits obtenus sont un mélange d'aniline et de toluidine, 
toutes deux nécessaires pour la fabrication des matières colorantes. Aussi 
l'aniline du commerce a l'apparence d'un liquide huileux, le plus souvent 
avec la couleur pâlie du sherry. Elle se dissout facilement dans les acides 
étendus et forme des solutions presque incolores. Celles-ci, traitées par le 
bichromate dépotasse, laissent déposer une poudre d'un noir foncé. Ce 
produit de maigre apparence donne cependant la belle couleur mauve, que 
Ton peut extraire au moyen de l'alcool aqueux. 

Comme la couleur mauve est la première de celles que Ton a tirées du 
goudron, je dois vous dire quelque chose de ses propriétés. Elle estd*abord 
caractérisée par une grande stabilité, que Ton ne retrouve pas dans 1er 
autres couleurs du goudron. Cette matière colorante pure renferme une 
base organique puissante, la mauveine. Cette base est dissoute âaas 
Talcool et donne une solution violette foncée. On développe lee belles 
teintes mauve ou pourpre en unissant cette base aux acides. On emploie 
le plus souvent, comme matière colorante, l'acétate de mauveine ; ce sel 
e'obtient en petits cristaux doués d'un grand éclat métallique. La mauveine 
a une si grande affinité, pour les acides même les plus faibles, que sa dis- 
solution alcoolique tourne rapidement au pourpre en présence de i 'acide 
carbonique de Thaleine. L'hydrogène naissant décolore la mauveine, qoe 
l'oxygène de l'air ramène immédiatement à sa première couleur. L'indigo 
ordinaire présente le même phénomène, mais il ne revient pas aussi vite que 
la mauveine à sa couleur primitive. 

Dès 4 836, Ruuge tira des produits donnés par la distillation de la 
houille une huile alcaline qui, traitée par le chlorure de chaux, fournit 
une remarquable coloration bleue. Plus tard, on trouva que Cette huile, 
qu'il avait appelée kyanol, ou huile bleue, était de l'aniline. Depuis la dé- 
couverte du mauve, la coloration bleue, ainéi produite par le chlorure de 
chaux, a souvent été attribuée à la formation de cette matière colorante. 
Je suis ar-ivé récemment à obtenir, à l'état solide, le produit de Runge, et 
j'ai trouve que, dissous dans l'alcool, il donne une couleur bleue presque 
pure, qui passe au rouge brun sous l'action de la potasse caustique. Cela le 
différencie complètement du mauve, qui, traité de même, passe du pourpre 
au violet. Quand on traite par la chaleur le bleu ainsi produit, -que je 
propose d'appeler bleu Runge, il subit une modificaiion reoxarquable. Il 
se change rapidement en une matière colorante pourpre, qui est du vrai 
mauve. Le bleu Runge passe môme si vite à l'état plus stable 4u BianVe, 
que l'on ne peut pas facilement déterDoiner sa composition. 

On vous a déjà enti^te&HS) dfto» un^. réunion précéde&te» de k bo«»té 
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chs crittaoK d» la inaltère celorittle magenU ai de sa base, larosofiirMna^ 
ainsi que de ieum propriétés et de iear labrioatioii. Par (eooséqvent, je ne 
m'arrêterai pas à vous faire l'hisieire chimique de ces composa importants. 
Je me contenterai d^ voas développer des principes suffisants pour vous 
éclairer sur la structure des matières colorantes artificielles. Je vous fais 
remarquer que, parmi les couleurs tirées du goudron, comme importance} 
\^ iH^p^iline ^^ |iVMpt0|ta^tl^ rang occupé autrefois par Taniline. C'est au- 
ipurd'bdÂ l^ fH^int^pele m9$ièr# bfpto (employée dans la fabrtcatijO& de cea 
iQ^^es «ieieranU»s. 

Pr^sq^e toiite^ lee cooleiif s da goudrea /cooiiennent des bases erga-* 
niq^^a qui pegy^p^ être r^^rdées oeœme représentées par Tammoniaque. 
Il est à peine besoin de rappeler que l'ammoniaque est un type composé de 
trois atomes d'hydrogène et d'un atome d'azote, et que sa formule 
est H^Âz. Les chiooistes ont trouvé qpe, dans quelques corps composés, 
certains groupes d'atomes de carbone et d'hydrogène peuvent prendre lai 
place d'un seul atome d'hydrogène* On a appelé ces groupes des radicaux 
et on leur a donné des noms spéciaux. On a ainsi les radicaux : 

CH3, CW, C^OH» 

Mëthyl, Phënyl, Naphthyl, 

qui tous ont chacun Ja valeur d'un ^toipe d'hydrogène. Nous pouvons 
maintenant, par des moyens chimiques, substituer dans l'ammoniaque, à 
un des atomes d'hydrogène, un de ces radicaux, et produire ainsi une 
ammoniaque composée. Avec les radicaux que je viens de nommer, on 
peut obtenir la série suivante : 

H[âz 

C10H7 ) 

Ammoniaque. Hélbylamine. Phéuy^mine. Nuplithylammc. 

La phénylamine est réellement le nom de l'aniline dans ce système. 
Ainsi, vous voyez que nous partons maintenant de l'ammoniaque pour la 
préparation de nosiiatières colorantes. On peut continuer le déplacement 
de l'hydrogène dans ces ammoniaques, et obtenir des produits dans lesquels 
les radicaux composés se substituent pour les deux tiers ou même par tous 
les atomes d'hydrogène. On obtient ainsi : 

H ) CH3\ H ^ GPH5\ 

CH^'az CH3 a? C6H«[Az C6H5Ux 

CH») GH3) Ç«H«J C«H5J 

Dimétbylamine. Trimetbylamine. Diphënylamine. Triphénylamiue. 

A ces radicaux, comme le méihyl et le phényl, qui déplacent un à un 
les atomes d'hydrogène, il faut ajouter d'autres groupes d'atomes d'hydro- 
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gène et de carbone, appelés radicaux doubles. Nous donDons ici les noms 
et les formules de deux sous^radicaux de cette classe, pour montrer 
Tusage de leur valeur dans la combinaison. 

(C2H<)" :(C8H<)" 

ÉthjlèDe. Phtfnylène. 

Quand on essaye de remplacer par un de ces radicaux un des atomes 
d'hydrogène de l'ammoniaque, on obtient des résultats remarquables. Au 
lieu de prendre la place de deux atomes d*hydrogène dans chaque molé- 
cule d'ammoniaque, le radical agit sur deux molécules, déplace un atome 
dans chacune d'elles, et les réunit, en produisant une ammoniaque double 
de cette lorme : 

H Az 

(C2H*)" \ 

SI*' 



AmmoBiiaqiie. Éthylène^diamine. Phénylèoe-diaiMina. 

(3 moMcttlet.) 

Au moyen des radicaux diatomiques, nous pouvons réunir ensemble trois 
molécules d'ammoniaque et obtenir une ammoniaque triple, ou la triamine. 
On peut écrire ces ammoniaques composées sous une forme relativement 
simple de la manière suivante : 

(^«y'JAx» «^«riAz» ^'y|Ax^ 

Éthjlcne-d*amine. Dielhylène^lriamine. Triethylène^tétramine. 

La plupart des bases contenues dans les matières colorantes du goudron 
sont des composés de cette classe. 

La mauveine, base du mauve, parait être une tétramine dans laquelle 
le groupe C^^H^ a pris la place de huit atomes d'hydrogène. Ce groupe 
se compose en réalité de plusieurs radicaux distincts^ mais on peut, par 
convention, le représenter ainsi comme une partie entière de la formule : 





(^r^"iAzMi) 



H< 



La rosaniline, la base du magenta, est certainement une triamine, dans 
laquelle la place de six atomes d'hydrogène est prise par le groupe C^H^^. 
Elle renferme aussi plusieurs radicaux différents, qu'il n'est pas nécessaire 



,(1) De nouvelles expériences m*ont coudait à prendre pour formule de la 
mauveine CîCflMAzS au lien de C^''W*Ai*. 
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de distinguer poar le but que nous nous proposons en ce moment. On 
s*accorde à représenter ainsi cette base lorsqu'elle est anhydre : 

RosaniUne. 

Si nous faisons bouillir on sel de rosaniline avec de l'aniline oa de la 
phénylamine, nous trouvons que le radical phényl déplace Thydrogène qui 
D'est pas combiné avec du carbone, et nous obtenons successivement des 
sels de trois nouvelles bases auxquelles on peut donner les formules 
suivantes : 

C20Hï« ) . • C^ofliB ) . ,3 C«>Hi« ) . • 

(C«H«)H» )^* (C»H«)2H P* (C6H5)»P* 

Phényl-rosaniline. Diphénjl-rosaniliae. Triphtfuyl-rosaniltne, 

Ces substitutions successives de Thydrogène, par le phényl, se font avec 
de remarquables changements de couleur. La belle couleur rouge ou ma«» 
genta des sels de rosaniline devient d'abord violette ; puis bleue violette, 
et enfin d*un bleu magnifique. Ce sont les sels de triphényl-rosaniline qui 
constituent l'importante matière colorante qui est actuellement connue 
dans le commerce sous le nom de bleu de Lyon ou de bleu d'opale, et les sels 
des deux autres bases forment le beau produit appelé violet impériaL 
M. Hofmann a donné l'explication des relations si remarquables qui 
existent entre ces matières colorantes et la rosaniline. 

Mais le phényl n'est pas le seul radical qui puisse se substituer à l'hy^^ 
drogène 4&i>s une molécule composée, et M. Hofmann a réussi à produire 
du mélhyl-rosaniline -et de l'éthyl-rosaniline, analogues aux dérivés du 
phényl. £n chauffant la rosaniline avec de liodure de méthyl, nous sul>> 
stituons à un atome d'hydrogène le groupe CH^, et nous obtenons la 
méthyl-rosaniline^ base qui donne des sels d'une couleur rouge violette. 
Par une nouvelle action de l'iodure de méthyl, on déplace un deuxième 
atome de l'hydrogène, et l'on produit la diméihyl- rosaniline, qui forme des 
sels bleus ayant une nuance violette. Les éthyl et méthyl rosaniline sont 
les bases de ces magnifiques matières colorantes, connues sous le nom de 
violets d*Hofmannj qui sont si employées par le teinturier et par l'imprimeur. 

Maintenant, je puis dire que jusqu'à présent on n'a pu arriver qu'à la 
seule substitution du méthyl à l'hydrogène, dans la niauveine. Il faut 
joindre à cela ce fait plus remarquable que le méthyl produit sur la couleur 
un changement contraire à celui que l'on observe avec la rosaniline : au 
lieu d'un passage au bleu, il y en a un au rouge. 

Nous sommes obligé d'interrompre pour le moment nos considérations 
théoriques, parce que nous aurions à vous) parier maintenant de matièree 
Colorantes sur l0sqdelles la chimie n'a pas encore beaucoup de connais^ 
tantes* 
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Quand on traite Tessence de térébenthine par le brome et Teini, elle 
abandonne un corps visqueux tout particulier^ dont la composition eât 
Qiogi&Qr^ J'ai trouvé que si l'on chauffe ce produit avec une dissolution 
derosaniline dans Tesprit de bois, en donne naissance à dea matières co- 
lorantes, pourpres ou violettes, d'cme grande beauté. L'imprimeur et le 
teinturier emploient maintenant, sur urte grande échelle, ces couleurs qui 
sont appelées dans le commerce f^otets d'Angleterre. Elles paraissètift être 
amorphes et fondre facilement, ce (ifiilles rend impropree ii ded recberelrétâ 
sur leur composition chimiqoe: 

La nouTelle matière coioravte dbftt nous ateos h ikmê (M^cttpèr eê% ett-* 
core un dérivé de la rosaniline. En travaillant sur la rosaniline, H; LénUê 
a trouvé que si Ton traite une dissolution de celte base dans l*acide sui- 
furique concentré» par de rafdéhyâ<$, (}tit est un liquide ibMfl et sans 
couleur, an a une belle matière etfîôr^/ite bleue. Malhedreusemeot elle n*a 
aucune stabilité, ce qui, pour une couleur, est un grave inconvénient. Un 
teinturier, du Hortt d*f Chh-pffÉf, aiafîi essayé d'amener ce' bleu i un emploi 
îndusttieL Touâ ses éflibin^ pobr le i^trdre èiMê sT^àfent ^té st^rifes. U 
oohQn par bavard cette (^iff^oleé st ofr déf ^es arhris, {jhotograplië, qui avait 
«ne trèâ-graride è(yft&ance daiis le potivorr d\is ciyrp'à qui (uî servaient 
pouf son rfrt. Celoî-ci Itii cèfnseîUà tohfftfèiitlèlHerhent cl^ preric(re, pour 
ixerj de rhypoâulfftè rfe ^tfrtdë. Quoiqn'îf y eût trop peu de ressemblance 
enftré le fixage dari^ \û télhbre ci à^hÉ là ptrdtbgi^àph're pour pëfmetirè 
dTatteFttdre quèlcjtie sucfcês dé telté teHtdlfve, îe teîàttirier résolut néan- 
moins d'essayer l'effi^^ité de Ffcypîoàtriftte'. À son tfèè-grand ëlohhémént, 
il trouvaf quef son bleu intitile de méi^ofphosait en un vert spllendîde, et 
qoe cette coolewf était heufeoserhènt ti'ès-solide. Telle est l'histoire dé là 
belle couleur appelée vert d'dîdèfiyde dtl vert de sdir : ce dernier iiotri jfuî 
ayant été donilé à cafnse de âon éclat èi la lumière artificielle. Quoique là 
composition chimique de ce corps né soit pas Complètement connue, il 
n^est pias defriteul que ce né doii le sel d'une base iïièolore, capabiè dé 
àéttmpti^eé le^sels d'amrmdrtîaque. 

Noirs pouvonsf nftaititénafnt résucbér nosr con^clérâtions sur les amm'o-- 
Stiaques composées. J'ai déjà dit que l'hydrogéné de rammoniaque pouvait 
être déplsfcé prfr des radicaux compo^é^. et f ai montré que la trimétby- 
lamine est un produit de cette âufbstitutîoh complète. Ces formes composées 
de rammoniaque ont été étudiées pa^ MM. Wurlz et Hofmann, mais plus 
particulièrement par ce dernier, dont lés magnifique^ recherches sur ces 
corps ont élevé le nom si haut parmi les chimistes modernes. Ayant réussi 
à déplacer complètement Thydrogène de l'ammoniaque , Itf. Hofmann 
pensa naturellement que ce procédé de substitution ne pouvait aller au 
delà. Mais il abandonna bientôt cette idée préconçue, et soumit ces am- 
moniaques ainsi modifiées à l'action d'iodures de méthyl et d'éthyl. 11 fut 
étoimé de trouver qv'une ammoniaque eotinposée, comme la trîméthy- 
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lamine, s^unissait à un iodare et produisait un corps cristallisé superbe. Il 
vit qu'on pouvait comparer oe nouveau produit à ïiodure d'ammonium. 
On peut par eiemple, considérer le composé de méthyl comme un iodure 
d'ammonium, dans lequel le mélbyl est substitué il T hydrogène. Voici Im 
rapports qui eiistent entre ces deux corps ; 




A2I î;«WAzI 



Wnre lodiir* de tétramtfUiYl 

(l'ammoninin. d^ammonium. 

Chauffé fortement^ le tétraméthyl d'ammonium reproduit les corps 
avec lesquels on Ta préparé, c'est-à-dire la triméthylamiiie et Tiodure de 
méthyl. 

Nous avons vu que Ton peut faire entrer le méthyl dans la rosaniltne, 
par des déplacements séparés de Tbydrogène. On peut maintenant se poser 
une intéressante question. Peut-*on, à volonté, combiner le trimétbyl-rost- 
Bîline de même que la triméthylamine avec l'iodone de méthyl? Oui, et Toq 
a une superbe matière colorante. Si l'on se rappelle que, dans les violets 
d'Hofmann, le développement de la teinte bleue indique les substitutions 
successives du méthyl à l'hydrogène, il est raisonnable de conclure que ce 
nouveau composé de méthyl est un bleu plus stable que le sel de triméthyl- 
rosaniline. Toutefois, l'excès de méthyl donne une couleur qui reste au 
delà du bleu pur. Ce composé est Timport^nte matière colorante appelée 
vert d'iode. On l'emploie beaucoup aujourd'hui pour teindre le coton et la 
soie et, à cause de sa teinte bleue, qui sert à produire les nuances les 
plus variées par sa combinaison avec le jaune. Quand on chauffe for- 
tement ce vert, il reproduit aussi les corps qui ont servi à le former, 
ô*est-à-dire la trimélhyl-rosaniline et l'iodure de méthyl. 

îl existe encore un autre vert d'aniline qui est surtout employé dans les 
impressions sur calicot. C'est une base organique (klble, qui donne des 
sels cristallisés, mais dont la composition chimique n'a pas encore été 
étudiée avec assez de soin. Le commerce l'appelle f^ert Perkin. 

J'appelle maintenant votre attention sur une matière colorante rouge 
qui, comme le mauve, est un produit de l'oxydation de l'aniline. Sa nuance 
est à peu près celle de Fexlrait du safran, la matière colorante du Car- 
thamus tinctorius, et elle est plus rouge que celle du magenta. Il y a 
déjà quelques années que j'ai obtenu ce produit pour la première fois, 
mais en petites quantités. On « perfectionné son mode de préparation, et 
il a maintenant un certain emploi dans les arts. On l'appelle commu- 
nément aniline Pink ou Safranine; mais ce dernier nom appartient plutôt 
à la matière colorante que l'on tire du safran. Je sois occupé en ce moment 
à iaire des recherches sur la matière chimique de c% corp& Dea lésul" 
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tatsobtentis jusqu'à présent, je conclus qu^l contient une base organique 
qui donne avec les acides des dissolutions cramoisies et forme des sels 
cristallisables. La composition de cette base paratt être C^^H^^Âz', et ses 
actions montrent son étroite parenté avec la mauveine. 

L'an dernier, M. Clavel, de Bàle, a fait breveter un procédé pour fa- 
briquer une nouvelle matière colorante avec la naphthaline ou mieux avec 
la naphthylamine, ou encore, suivant ce qu'il affirme, avec un isomère de 
la naphtbylamine. 

Ce procédé consiste à chauffer en même temps des quantités égales de 
napblbylamine isomérique, d'acide acétique et d'azotate de potasse, à une 
température d'environ 1 20 degrés centigrades. On ajoute alors la naph- 
tbylamine, et l'on maintient la température jusqu'à ce qu'on ait obtenu la 
couleur cherchée. Quand il est purifié, ce produit est d'un beau cramoisi, 
spécialement employé à la teinture de la soie. 

Quelques années auparavant, M. Ghurcb et moi nous avions obtenu, par 
l'action d'azotates sur des sels de naphtbylamine, un beau composé cris- 
tallisé, appelé azo^ynaphthyl^iaminey formé de deux molécules de na- 
phythylamine unies par trois atomes d'azote, occupant la place des trois 
atomes d'hydrogène. On peut écrire la formule suivante : 




Aso-dinaphthyl-diamine. 

Cette substance est aussi une base organique donnant une dissolution jaune 
orange. Parmi les divers sels qu'elle forme avec les acides, il y en a quel- 
ques-uns qui sont violets. J'ai trouvé maintenant que la nouvelle matière colo- 
rante de M. Clavel peut se retirer de razo-dinaphthyl-diamine par l'emploi 
d'un projç^dé qui parait conduire à faire connaître sa véritable constitution 
chimique sans, être forcé de supposer l'existence d*un isomère de la naph- 
thylamine ordinaire. On obtient le nouveau produit par une réaction qui 
paraît semblable à celle qui a lieu quand on fait bouillir la rosaniline avec 
l'aniline. Dans ce dernier cas, le phényl se substitue à l'hydrogène; dans 
l'autre, il n'est pas douteux qu'elle a pour cause la substitution de l'hy- 
drogène du naphthyl, en donnant razo*trinaphthyl-diamine. La formule 
est donc : 



C10H7 ] 
Kz"' ) 



G10H7 ^^2* 



Aïo-trinaphthyl-diamine. 

Cett^ i^uv^Ue matière tiqotoriale est muintenant désignée sous le noa 
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de teinture de Magdala. En faisant chaafTer cette azo-dinaphtyl-diamine 
avec de l'aniline, on donne naissance à une nouvelle matière colorante 
rouge qui est probablement de Vazo-phényl-dinaphthifl'diamine, 

Un caractère commun à V aniline Pink et au magdala, c'est leur remar* 
quable fluorescence dans les rayons verts du spectre solaire. 

Les derniers résultats obtenus dans la production des matières colo- 
rantes indiquent une voie de recherches tout à fait nouvelle. Presque 
toutes les couleurs du goudron sont des bases organiques ayant une forma 
semblable à celle de l'ammoniaque, mais la découverte qui doit fixer notre 
attention, c'est celle d'une nouvelle classe de corps, qui ne contiennent 
ptus d'azote. Cette découverte tire une nouvelle importance de cette re- 
marque que c*est un précédent pour la production artificielle do matières 
colorantes naturelles. Ainsi, le produit obtenu récemment est réellement 
la véritable matière colorante que Ton extrait des racines de garance» 
c'est-à-dire Talizarine. 

MM. Graebe et Liebermann ont établi que l'hydrogène naissant con- 
vertit Falizarine naturelle en un hydro-carbure, qui est ïanihracène^ un 
des produits du goudron. Ce résultat a naturellement inspiré l'idée de 
produire de l'alizarine avec Tanthracène, en essayant de revenir en ar- 
rière, et les travaux bien conduits de ces deux chimistes ont été cou- 
ronnés de succès. Depuis quelques années, le docteur Andersen avait 
obtenu un dérivé oxygéné de Tanthracène ayant la composition C^^H^O^, et 
l'a vait appelé anlArafcfnontf. En traitant ce corps par le brome, MM. Graebe et 
Lieberman firent le bibromo-antrakinone, dont la formule est C**(H^Br^)0*, 
et ce dernier produit, avec de la potasse, donna enfin l'alizarine, dont 
la formule est C^^H^O^. On sait que l'alizarine est une des plus impor- 
tantes matières de teinture, par suite du grand usage que Ton en fait dans 
la fabrication du rouge de Turquie, et pour les impressions en lilas, œillet 
et chocolat. 

Je viens de vous faire un cours historique des principales matières colo- 
rantes artificielles, et j'ai essayé de vous montrer la composition et la 
strnclure de celles qui ont été étudiées par les chimistes. Quoique les 
remarquables rapports qui existent entre la rosaniline et ses dîrivés soient 
bien établis, on peut admettre que, faute de données suffisantes, nous 
sommes forcé de regarder quelques-unes de nos matières colorantes comme 
des produits isolés. Nous pouvons cependant ajouter quelque chose sur la 
suite des relations chimiques qui existent entre toutes les matières colo- 
rantes du goudron. Tout ce qu'on peut faire est de dire qu'elles ont une 
origine commune, et qu'elles peuvent toutes être représentées comme des 
dérivés du pbényl. Les hydro-carbures dont elles viennent pour la plupart 
contiennent le radical phényl. Alors le benzol est un hydrure de phényl^ 
et le toluol peut être considéré comme une combinaison de phényl et de 
méthyl. Nous ne disons pas toutefois que ce$ substances et les autres qdi 
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contiendront du phényl seront toutes des matières colorantes, mais la nais- 
sance de la couleur parait tenir au déplacement du phényl de i'hydro- 
gène. Ainsi, nous avons vu dans la rosaniline et la mauveine le radical 
pkénylène C^H^, qui est tout simplement du phényl dans lequel il manque 
un atome d'hydrogène. Je n'affirme pas que ce radical particulier est 
commun à toutes les bases qui donnent des produits colorants, mais je 
conclus que chacune de ces bases renferme un résidu de phényl qui, ainsi 
que je l'ai dit, est du phényl plus ou moins déshydrogéné. On n*a pas en- 
core étudié toutes les substances colorantes naturelles, cependant celles- 
là paraissent contenir incontestablement du phényl. C'est ce qui parait 
rattacher les couleurs produites Artificiellement à celles fabriquées dans 
le laboratoire de la nature. 

En commençant cette lecture, je vous rappelais les progrès rapides des 
sciences appliquées. L'exemple le plus remarquable de ce progrès est 
celui que donne la production des matières colorantes artificielles. Sortie 
du laboratoire ii y a à peine treiie ans, cette nouvelle industrie a tout de 
suite pris de grandes proportions, et aujourd'hui on peut évaluer à plus 
d'un million et quart de livres sterling (33 millions de francs) sa pro" 
duction annuelle. Maintenant qu^on peut fabriquer les matières colorantes 
naturelles du goudron « il est impossible de prévoir la limite des dévelop- 
pements auxquels est appelée cette industrie si importante. 

(Revue des cours scientiliqfies. ) 
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CORALLINE ; SON INNOCUITÉ 5 CAUSE PUOBABLE DES ACCIDENTS 
DÉTERMINÉS PAR LES BAS TEINTS AV£:C LA CORALLINE. 

J'ai inséré, dans le Répertoire de Tan passé, le récit des acci*- 
denls observés après Temploi de bas teints à la coralline. Ces 
faits furent d*abord indiqués par M. Bidard (de Rouen), puis 
étudiés avec soin par M. le professeur Tardieu. M. Landrin fit 
des expériences sur la coralline et constata son innocuité, 
M. P. Guyot a confirmé ce qu'avait vu M, Landrin, Voici les 
trois questions qu'il a abordées : 

1° La coralline est-elle vénéneuse lorsqu'elle est introduite 
dans réconomie aninoiale? 
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y L'esl-elle lorsqu'elle est placée sur une blessure récente? 

S" L'esi-elle lorsqu'elle est employée sous forme de chaos* 
settes teintes? 

Des chats et des lapins ont pu impunément ingérer avec le$ 
aliments des proportions assez considérables de coralline potir 
que la quantité de cette substance retrouvée dans les pou- 
mons, après qu'on eut sacrifié les animaux, ait suiB à teindre 
de la soie. 

Des grenouilles et des sangsues n'ont paru nullement souffrir 
du séjour dans de l'eau contenant une solution de 2 grammes 
de coralline dans 10 grammes d'alcool. 

D'autres animaux n'ont éprouvé aucun accident à la suite de 
l'introduction dans le tissu cellulaire ou de l'application sur 
une plaie de quantité variables de coralline. 

Pendant ces expériences, et durant plus de quinze jours^ 
M. Guyot a eu les mains teintes en rouge par de la teinthre 
de coralline, el il n'a vu se manifester aucun des symptômes 
signalés par M. Bidard et M. Tardieu. Il a teint lui-même des 
chaussettes, les unes en rouge^ d'autres aUernativement en 
rouge de coralline et en violet d^âniline^ et l'usage de ces 
chaussettes^ soit qu'il ait gardé le repos, soit qu'il ait fatigué 
ses pieds, n'a amené aucun accident. 

De toutes ces expériences si variées, M. Guyot tire les con* 
clusions suivantes : 

1** La coralline n'est pas vénéneuse, même à dose élevée* 

2° Elle ne l'est point non plus lorsqu'elle est mise en contact 
direct avec le sang. 

3'' On peut s'en servir hardiment dans la teinture* soit en 
l'employant seule, soit alternativement avec le violet d'aniline. 
Toutefois elle doit être rejetée lorsqu'elle se trouve mélangée 
à des substances toxiques. 

Lors de la première communication de M. Bidard, j'avais été 
frappé de l'analogie qu'offraient les symptômes décrits après 
l'usage des bas teints à la coralline et ceux présentés après des 
applications locales de vert Schècle {arsenite de cuivre). Je 
supposai qu'un composé arsenical intervenait dans la fabrica- 
tion de la coralline ou dans les opérations de teinture avec cette 
matière colorante. D'après des renseignements qui m'ont été 
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donnés, celte dernière supposition me paraît très-vraisombla- 
ble. On emploierait dans quelques fabriques, pour fixer la 
coralline ou des dérivés colorés, de l'aniline comme mordant 
Varséniate d'alumine. On expliquerait parfaitement ainsi 
l'innocuité de la coralline constatée par M. Landrin et par 
M. P. Guyot el les accidents observés par suite de l'usage de 
bas teints â h\ coralline fixée par Tarséniate d'alumine. (B.) 

TRAITEMENT DE LA COLIQUE DE PLOMB PAR LES INJECTIONS 
HYPODERMIQUES DE MORPHINE ASSOCIÉES AUX PURGATIFS. 

Il est généralement admis que dans la colique saturnine il y a 
surtout et avant tout deux indications à remplir : calmer les 
douleurs souvent très-vives, insupportables, et combattre la 
constipation ordinairement fort opiniâtre. 

En satisfaisant à la première et plus pressante de ces indi- 
cations, à l'aide de l'opium donné par la bouche ou par le 
rectum, on a la crainte de diminuer l'action des évacuants, les 
préparations opiacées administrées par le tube digestif ayant eu 
pour effet de supprimer plus ou moins les évacuations alvines. 

C'est sans doute pour celte raison que des praticiens expéri- 
mentés ont essayé de remplacer les narcotiques, les uns par la 
faradisation des parois abdominales (M. Briquet), les autres 
par l'application delà glace sur le ventre (MM. Constantin Paul 
et Monneret); mais ces moyens, outre qu'ils ne remplissaient 
pas toujours le but désiré, avaient contre eux d'être très-dou- 
loureux. On m^i rapporté que des malades ont demandé à 
quitter l'hôpital plutôt que de supporter ces divers genres de 
traitement. 

Nous étant admirablement trouvé de la méthode hypoder- 
mique dans les autres espèces de coliques, la pensée nous est 
naturellement venue de l'employer dans la colique saturnine, 
et en effet, nous avons obtenu le résultat que nous en atten- 
dions, si bien que nous sommes arrivés, nous osons le dire, à 
supprimer le symptôme le plus pénible, l'élément dominant de 
la maladie, pendant tout le traitement* De plus, la durée de 
celui-ci nous a paru très-notablement plus courte qu'avec les 
moyens mis actuellement en usage. 
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Voici commenlnous procédons : Nous commençons par faire 
pratiquer une injection de 3 à & centigrammes de chlorhydrate 
de morphine, qui calme presque immédiatement la douleur, 
c'est-à-dire en huit à dix minutes. Pendant que le malade 
est encore sous l'influence du narcotique, on lui administre 
20 grammes d'huile de ricin additionnés d'une à deux gouttes 
d*huile de croton triglium, ou on lui donne un émétocatharti- 
que, s'il est indiqué. Le soir, une seconde injection est faite, 
qui procure une nuit tranquille. 

Le lendemain matin, on pratique une troisième injection, et 
dans la journée le malade prend 15 à 20 grammes de soufre 
sublimé mélangé avec partie égale de miel blanc. Ce moyen, 
recommandé par M. Lutz, pharmacien en chef de l'hôpital 
Saint-Louis, suffît en général pour entretenir la liberté du 
ventre. Âgit-il chimiquement sur le plomb contenu dans l'éco- 
nomie? Comme le pense l'auteur, nous ne pouvons l'affirmer, 
ne rayant pas expérimenté depuis un temps assez long. Ton- 
jours est-il qu'après trois ou quatre jours de ce traitement le 
malade est entièrement guéri, du moins des souffrances abdo- 
minales et de la constipation. 

Nous croyons nous rappeler que le traitement si renommé 
de la Charité, qui comprend, comme le nôtre, les narcotiques 
et les évacuants, mais qui supprime bien moins complètement 
et surtout bien moins promptement la douleur, dure ordinaire- 
ment plus longtemps ; et ce qui le prouverait, c'est qu'il est 
institué pour sept jours. Nous ferons encore observer que le 
traitement par l'opium seul, qu'avait autrefois mis eh usage 
Bricheteau, médecin très-distingué des hôpitaux, ne demandait 
pas moins de quinze jours pour amener la guérison. 

Après les injections hypodermiques et les purgatifs, les bains 
sulfureux alternant avec les bains savonneux et la limonade 
sulfurique sont administrés en vue de l'intoxication saturnine, 
et quand il y a de la cachexie, nous y joignons les préparations 
de quinquina et de fer. 

Aujourd'hui, nous possédons un assez grand nombre défaits 
favorables à ce mode de traitement pour oser le recommander 
à nos collègues, et réalisant autant que possible, comme réu- 
nissant ces trois conditions si désirables en thérapeutique : 
dtOj tuto et jiccunde. 
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M. Gubler demande quel avantage M. Bourdon trouve à 
injecter la morphine dans le tissu cellulaire» au lieu de l'intro* 
duire dans le tube digestif, puisqu'il est admis généralement 
que, quel que soit le mode d'absorption, les prépsg^ations opia- 
cées déterminent lu CQnstipalion. Il faudrait donc supposer, 
t90c H* Bourdon, une action locale sur la muqueuse gasiro* 
intestiaale s'ajoutant à l'action générale? Pour M. Gubler^ la 
colique de plomb est surtout une névralgie de l'intestin. En 
conséquence, il y a avantage à appliquer le calmant sur la 
muqueuse du tube digestif; là, une dose d'opium modérée 
suffira à calmer les accidents. 

M. Bourdon croit en effet à une action locale dés prépara- 
tions d'opium sur la muqueuse digestive, et il p^nêé que cette 
action contrarie Teffet des purgatifs; il pense que si M. Grubler 
avait à latter contre une diarrhée, il administrerait bien plutôt 
Fopium par la bouche et en lavements, qu'il ne pratiquerait 
une injection de morphine sous la peau. S'il emploie Topium 
par la méthode hypodermique, c'est comme le moyen le plus 
prompt pour obtenir un soulagement aux douleurs* L'action 
narcotique se produit, par l'injection sous-cutanée, beaucoup 
plus sûrement, même en huit minutes, que par l'ingestion 
de Tagent médicamenteux dans le tube intestinal, qu'il soit 
administré en potions ou en lavements. 

Lorsqu'il veut combattre la constipation, il emploie l'huile de 
ricin (ordinairement 20 grammes), et afin d'obtenir l'effet 
purgatif, il additionne cette quantité d^huile de ricin d'une 
goutte d'huile de croton qui ajoute son action à celle de l'huile 
de ricin, et ainsi l'effet purgatif si nécessaire en ce cas est 
obtenu. M. Gubler rappelle que M. Aran obtenait très-rapide- 
ment la cessation des douleurs, même les plus vives, dans la 
colique de plomb, par l'administration de ?.0 gouttes de chlo- 
roforme dans une potion. 

M. Moutard-Martin obtient la cessation très-prompte des 
douleurs dans les coliques saturnines, en pratiquant l'anesthésie 
localisée au moyen de l'insufflation de l'élher qui se vaporise. 
Il fait remarquer que la sensation du froid produite par cette 
vaporisation de l'éther est très-bien supportée par les malades. 
Cette métfajode lui a donné des effets aussi prompts que ceux 
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que M. Bourdon a obtenus par les injections hypodermi- 
ques. {Soc. thér. et Gaz. méd.^ sept. 1869.) 

ACÉTA7Ë DE POTASSE A HAUTE DOSE DANS LE CROUP. 

On lit dans le Journal de médecine de Bordeaux que M. le 
docteur Labat, de cette ville, vient de présenter à la Société 
médico-chirurgicale de Bordeaux deux exemples de croup qui 
ont nécessilé la trachéotomie, et dans lesquels Tacétale de 
potasse, comme adjuvant après l'opération, a paru produire de 
bons résultats. Voyant chez son opérée, petite fille de deux ans 
et demi, l'expectoration très-sèche, et la canule cesser d'être 
humide, ce qui, comme on le sait, est un signe pronostip 
fâcheux, il prescrivit 10 grammes d'acétate de potasse dans 
120 grammes d'eau, une cuillerée toutes les demi-heures. Trois 
heures après, un changement notable s'était opéré dans l'ex- 
pectoration, elle était abondante mais purulente, et l'enfant 
succomba. 

Convaincu qu'il avait trouvé un médicament susceptible .de 
l'expectoration muqueuse et abondante, M. Labat l'administra 
i un« seconde petite fille, âgée de quinze mois, et qui avait 
contracté le croup à Thôpital. Vingt-quatre heures après La 
trachéotomie , la toux était devenue sèche. Prescription : 
acétate dépotasse, 8 grammes dans 120 grammes d'eau sucrée. 
Le lendemain, l'expectoration avait reparu, et l'enfant guérit 
après avoir pris en deux jours 16 grammes d'acétate de potasse. 
Depuis cette époque, le docteur Dudon, chef interne à l'hôpital 
Saint-André, a administré avec succès à d^ux enfants opérés 
Tacétate de potasse suivant cette méthode. 

Rappelons ici que M. Marotte a employé l'acétate de potasse 
à la dose de 2 à 8 grammes dans les vingt-quatre heures dans 
les diacrises gastro-intestinales aiguës et chroniques. Je puis 
ajouter qu'aux mômes doses c'est un des modificateurs les plus 
puissants dans la polyurique. (B.) 
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SOCIÉTÉ D ÉMULATION 
POUR LES SCIENCES PHABBIACEUTIQUES. 



EXTRAIT DES PllOCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU 1*' JUIN 1869 
AU 6 JUILLET 1869 INCLUSIVEMENT. 

Séance du 4" juin 4 869 (4). 
Présidence de H. JUN6FLEISCH, Yice-président. 

ConRESPONDANCE. — La Société reçoit deux demandes d'admission au 
titre de membre titulaire; les candidats sont: 

M. Duboc, interne à l'hôpital de la Charité, présenté par MM. Rabourdin 
et Masson. 

M. Ferray, interne à l'hôpital de Lourcine, présenté par MM. Rabourdin 
et Nédelec. 

M. Gaigniet, pharmacien à Cbauny (Aisne), demande à passer dans la 
classe des membres correspondants. M. Caigniet se trouvant dans les con- 
ditions exigées par le règlement, il est fait droit à sa demande. 

La correspondance imprimée comprend : 

Les Comptes rendus des séances de V Académie des sciences ^ t. LXVJIF, 
ti^M 8 à 21 . — Renvoyé à MM. Rabourdin et Bayard. 

Les tables du t. LXVIL 

Les Annales des sciences naturelles, Zoologie, t. XI, n°' 4 et 2. — 
R. à M. Mussat. 

Les Annales de chimie et de physiquey avril, mai, juin. — R. à M. E. Du- 
riez et Fourestié. 

Le Bulletin de la Société chimique de Paris, mai; — R. à M. Pommier. 

The Journal ofthe Chemical Society, mai. — R. à M. L. Patrouiiiard. 

Le Zeitschrift fur Chemie, n°" 6, 7, 8. — R. à M. Jungfleisch. 

Le Répertoire de pharmacie, avril et mai. 

Le Journal des connaissances médicales pratiques, n^* \^, 4 3, 4 4. 

La Revue d'hydrologie médicale, n^ 4. 

VArt dentaire, mai. 

Communications. — 4 » M. Lissonde, en offant à la Société un exemplaire 
de la thèse sur la Cantharidine qu'il vient de soutenir à l'École de phar- 
macie, en expose les points les plus importants. 

Il II ■ I W . . III . |^._„,^.,_^..^ I I I I II II 

(1) La séance qui devait avoir lieu le 18 mai a dû être supprimée par suite de 
la fermeture de TÉcole de pharmacie. 
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2** M. Mussat présente quelques considérations générales sur Tovaire 
des plantes, et en particulier sur les ovaires dits adhérents. 

Élections. — Conformément au rapport de la commission des candi- 
datures, M. Jarlet, interne à Thôpital Necker, est élu membre titulaire de 
la Société. 

Tbayaux. — M, Célice analyse les Comptes rendus des séances de l Aca- 
démie des scieitbes; 

M. Caries, le Bulletin de la Société chimique de Paris ; 

M. L. Patrouillard, le The Journal of the Chemical Society» 

Ces travaux sont accompagnés d'observations critiques de la part de 
MM. Patrouillard et JungOeisch. 

Commission. — MM. E. Duriez, Ch. Patrouillard et Thibault sont chargés 
de faire un rapport sur les candidatures annoncées au commencement de la 
séance. 



Séaïice du 4 5 juin 4 869. 
Présidence de M. JUNGFLEISCH, Yice-président. 

CoftBBSpoNDANCK. — La Société reçoit des lettres de M. Bouteurs, interne 
à rh6pital Sainte-Eugénie, et Jolly, interne à Thôpital de la Pitié, qui de- 
mandent à être inscrits comme candidats 'au titre de membres titulaires. 
Ces candidatures sont appuyées, la première par MM. L. Patrouillard et 
Collin, la seconde par MM. Limouzin et Thibault. 

La correspondance imprimée comprend : 

Essai de Vaction d!^un courant électrique sur quelques principes sucrés^ 
par M. Delemer; thèse soutenue à 1* École de pharmacie. 

Les Comptes rendus des séances de V Académie des sciences, t. LXVIII, 
n»« 22 et 23. — Renvoyé à M. Ch. Patrouillard. 

Le Bulletin de la Société chimique de Paris, juin. ' — R. à M. Chatenié. 

Le Journal de pharmacie, mai, juin. — R. à M. Prunier. 

The Journal of the Chemical Society, juin. — R. à M. L. Patrouillard. 

Le Zeitschrift fUr Chemie, n* 9. — R. à M. Jungfleisch. 

Le Journal des connaissances médicales pratiques, n^' 4 5 et 4 6. — R. à 
M. Mussat. 

La Revue d* hydrologie médicale, n" 5 . 

Élections. — Conformément au rapport de la Commission de présen- 
tation, MM. Dnboc et Ferray sont élus et proclamés membres Htulaires de 
la Société. 

Travaux. — MM. Prunier et Bayard analysent les Comptes rendus des 
séances de V Académie des sciences; 

MM. Rabourdin etFourestié, les Annales de chimie et de physique; 

M. Caries, le Bulletin de la Société chimique de Paris, 
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CoumissiON* — L'examen des candidatures de ce jour est confié à 
MM. Caries, Chédevergne et Bayard. 



Séance du 6 juillet 4869. 
Présidence de H. JUN6FLEISCH, vice-présiden). 

Correspondance. — MM. Bourisset, interne à Thôpital de la Charité, et 
Guerlin, interne à l'hôpital Necker, prient la Société de les inscrire comme 
candidats au titre de membre$ titulaires. Ces demandes sont appuyées, 
la première par MM. Kabourdin et Masson ; la seconde par MM. Ch. Pa- 
trouillard et Pommier. 

La Société reçoit en outre : 

Recherches chimiques et physiologiques sur V alimentation des enfants^ par 
M. Coudereau. (De la part de l'auteur.) 

Les Comptes rendus des séances de V Académie d€s sciences^ t. LXYIII, 
n«' 24, 25, 26. — Renvoyé à M. Logé. 

Le Bulletin de la Société chimique de Paris, juillet. — R. à M. Jarlet. 

Le Répertoire de pharmacie, juin. — R. à M. Mussat. 

Le Journal des connaissances médicales pratiques y n^ 47^ '^ R. à 
M. Mu3sat. 

VArt dentaire, juin. 

Communications. — 4*^ M. Caries lit une notice sur les verts employés 
en peinture. 

2*^ M. Chatenié fait une communication sur la recherche de l'alcool dans 
l'économie. 

3^ M. Ch. Patrouillard rapporte une observation d'empoisonnement par 
le phosphore, combattu avec succès au moyen de l'essence de térében- 
thine. 

4^ M. Jungfleisch annonce à la Société la découverte d'un nouveau corps 
simple^ le Jargonium, extrait par M. Smith d'une espèce de zircon. 

Élection. — Sur le rapport de la commission de présentation, M. Bou- 
tëurs, interne à l'hôpital Sainte- Eugénie» est élu et proclamé membre titu- 
laire de la Société. 

Travaux. — M. L, Patrouillard rend compte des Annales de cMmie et de 
physique. 

Commission. — L'examen des candidatures annoncées au début de la 
séance est renvoyé à une commission composée de MM. Sache, Duboc et 
Ménière. 
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QUELQUES MOTS SUR LES VERTS DE PEINTURE, PAR M. GARLES, PRÉ- 
PARATEUR DES TRAVAUX CHIMIQUES A l'ÉGOLE SUPÉRIEURE Dl^ 
PHARMAGIE. (lU A LA SÉANGE DU 6 JUILLET 1869.) 

Les peintures vertes sont d'un usage très-répandu, mais leur 
nature est très-diverse. La plupart sont à base de cuivre avec 
ou sans arsenic; d'autres résultent du mélange de jaune de 
chrome et de bleu de Prusse ; enfin, dans ces derniers temps, 
on a tenté l'usage du sesquioxyde de chrome et des verts d'a- 
niline. Je passerai sous silence les nombreuses espèces qui 
existent encore dans les arts, mais dont l'emploi est très-limité. 
Voyons d'abord les premières. 

Si nous parlons d'abord des verts arsenicaux, c'est que ce 
sont encore ceux dont la consommation est la plus élevée, et 
dont rétude nous importe le plus au point de vue hygiénique. 
Un d'entre eux surtout, le vert de Schweinfurth est très-ancien 
et très-répandu, mafgré tous les efforts tentés pour en res» 
treindre l'usage. C'est qu'en effet bien des motifs le font re- 
chercher : sa préparation est simple, les matières premières 
communes; en outre, par sa nature toxique, appliqué sur les 
bois, il en éloigne les insectes, les préserve de la pourriture 
sèche, tandis que sa belle teinte aigue-marine est une de celles 
qui résiste le mieux à l'air et à la lumière, ce qui constitue du 
reste sa plus précieuse qualité. Cette richesse de couleur permet 
de l'additionner de substances étrangères sans éveiller le 
soupçon, chose qui, croyons-nous, arrive fréquemment. Dans 
tous les cas, voici une analyse assez curieuse d^un échantillon 
de ce genre. 

Ce vert de Schweinfui t était à Tétat de peinture, aussi avons- 
nous commencé par en enlever les matières grasses, ce dont 
s'est chargée la benzine. Quant au résidu, c'était bien le vert en 
question ; car, par les moyens convenables, nous en avons séparé 
l'arsenic, l'oxyde de cuivre, l'acide acétique , tandis que leur 
combinaison se dissolvait complètement dans l'acide chlorhy- 
drique ou dans l'ammoniaque. Or, en faisant ces dissolutions, 
je fus frappé de voir se précipiter une poudre blanche insoluble 
dans les dissolvants ordinaires. La potasse seuile l'attaquait sous 
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le dard du chalumeau, en formant une combinaison soluble 
dans Teau, que quelques gouttes d'acide précipitaient sous 
forme gélatineuse. C'était de la silice, forme qui avait revêtu 
notre matière, constituée par du sable d'une ténuité parfaite, 
et dont il était difficile tout d'abord de soupçonner la présence. 
Si nous essayons de faire l'analyse quantitative de cette pein- 
ture, nous trouverons que, sur un échantillon moyen de 
10 grammes, la benzine enlevait l^%5i7 de matières grasses 
ou volatiles, l'acide chlorhydrique 2,330 d'arsenio-acétate de 
cuivre, tandis qu'il restait 6,123 de sable fin très-blanc, c'est-à- 
dire plus de 61 pour 100. 

Les verls arsenicaux sont, disons-nous, parmi les couleurs 
de cette teinte, les seuls à peu près exclusivement adoptés; 
mais les éléments qui les constituent étant essentiellement 
toxiques, on pressent de suite à combien d'accidents ils ont 
donné lieu. Aussi a-t-on longtemps cherché à produire des 
substances vertes fixes et inoffensives. Dans le nombre s'est 
présenté le sesquioxyde de chrome ordinaire, mais sa teinte 
feuille morte en a fait vite rejeter l'emploi. Comme je m'en 
suis assuré, il est complètement délaissé. 

En 1858, M. Guignet enseigna de le préparer en calcinant 
un mélange de bichromate de potasse et d'acide borique; en 
projetant dans l'eau ce mélange rouge de feu, le sesquioxyde 
de chrome se précipite à l'état d'hydrate sous forme d'une 
poudre vert-pré des plus belles. La découverte de cette couleur 
fit grand bruit, car on en comprend l'importance : l'auteur 
offrait, en effet, une couleur qui présentait l'éclat et la fixité 
des verts arsenicaux sans en avoir les propriétés malfaisantes; 
les hygiénistes le prônèrent avec raison, mais l'industrie les 
a-t-elle écoutés? Pour notre part, nous avons fait demander ce 
vert dans plusieurs maisons de Paris, nous l'avons recherché 
nous-même chez plus de dix fabricants de couleurs-, chez tous 
il était inconnu. Comme tel, un d'entre eux nous a envoyé une 
couleur verte répandant l'odeur d'esprit de bois, prenant feu à 
l'approche des corps enflammés, laissant par l'évaporation un 
résidu de couleur bronzée magnifique, mais ne contenant pas 
d'atomes de chrome; cette liqueur était décolorée par l'eau 
chlorée, etc.; c'était du vert d'aniline. Enfin, nous pûmes nous 
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procurer deux échanlillons de véritable vert Guignet, et tels 
sont leurs caractères : Tun, renfermé dans de petits vases de 
fer-blanc scellés et sous forme de pâte» perdait à 100 degrés, 50 
à 53 pour 100 d'eau ; il affecte alors la forme de petites mottes ^ 
qui, par la trituration, acquièrent de Téclat et constituent du 
reste la seconde variété. Celle-ci, en effet, rappelle par son 
éclat le vert de Schweinfurt, et sa fixité à la lumière est com- 
plète. Elle est spécialement employée dans la peinture à l'huile, 
tandis que la précédente est destinée aux imprimeurs d'indien- 
nes. Ces deux variétés se dissolvent difficilement dans les acides; 
mais leur conversion en chromate de potasse au moyen du nitre 
ou bien en chromate de plomb à l'aide de la potasse et de l'oxyde 
puce, chromate soluble dans les alcalis, permettrait facilement 
d'y déceler les sables et autres matières analogues. Mais, tout 
d'abord, il serait facile de s'assurer de son mode de production 
en le traitant par l'acide chlorhydrique, car le vert Guignet 
retient toujours de l'acide borique qu'on décèlera en plongeant 
dans cette dissolution acide du papier de curcuma. En dessé- 
chant ce papier, il rougira sous l'influence de l'acide borique. 
En résumé, si le vert Guignet est d'un usage fréquent dans 
certaines manufactures, il serait à désirer que son emploi se 
répandît, afin que pour les usages journaliers on pût remplacer 
des substances toiiques et se prêtant si bien à la fraude, par 
une autre qui en possède toutes les qualités sans en avoir les 
défauts. 
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SoR LB THAPsiA (Sauvàge). — Le Thapsta garganica, faux fenouil, bou 
nefaà des Arabes, appartient à la famille des ombellifères. 

Celle plante commence à sortir de terre au mois de mars, mais ce 
n'est ^guère que dans le milieu de mai qu'elle atteint tout son dévelop- 
pement et possède toutes ses propriétés médicales. 

Le principe irritant de ce végétal existe dans toutes ses parties, mais 
c'est récorce de la racine qui en contient les proportions les plus consi- 
c|érable9< 
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Les Arabes en font une panacée universelle, et appliquent les feuilles 
et les tiges coutuses, réduites en une sorte de bouillie, sur toutes les 
parties du corps où il supposent que siège la maladie qu'ils veulent traiter. 

L'étymologie du nom qu'ils lui donnent dénote assez bombien il est 
précieux à leurs yeux, puisqu'ils Tont surnommé bou-nefaâ (le possesseur 
de l'utilité). Remarquons ici qu'on écrit généralement bou-nefa, avec un 
seul a; c'est une faute; écrit de celte ^manière, il signifie le possesseur 
de jouir, ce qui n'a aucun sons. 

L'action irritante du Thapsia garganica est fort énergique, et pris à 
l'intérieur^ c'est un toxique des plus violents. Sa manière d'agir se rap- 
proche beaucoup de celle de l'huile de croton tigliom ; comme cette der- 
nière substance, il provoque à la peau une éruption ; mais son principe 
actif offre ceci de particulier, c'est qu'il n'est pas absorbé et ne produit 
qu'une action locale, tandis que l'huile de croton produit presque toujours 
une action à la fois locale et générale. Cela tient à ce que les propriétés 
irritantes du thapsia résident dans une substance résinoïde, qui, en vertu 
de son peu de solubilité, n'agit que localement, et n'est pas portée par 
l'absorption dans le système général de l'économie. 

Nous avons dit plus haut que les Arabes appliquent les tiges et les 
feuilles réduites en bouillie sur l'épiderme ; à la suite de cette application, 
il se produit une éruption érysipélateuse des plus violentes. Ce résultat a 
été souvent provoqué par des détenus français ou indigènes pour simuler 
l'érysipèle. Cette fraude est facilement dévoilée, ainsi que cela a été relaté 
dans les Mémoires de médecine militaire^ par l'absence de tout phéno- 
mène général, pas d'embarras gastrique, pas de fièvre ; au bout de deux 
ou trois jours, une maladie qui se présentait avec des symptômes extérieurs 
formidables, se résout comme par enchantement. 

Nous avons cependant été témoin d'un cas qui faillit avoir des suites 
extrêmement fâcheuses. Un fusilier de la 2® compagnie de discipline, à 
Âumalo, dans le but d'obtenir son entrée à l'hôpital, s'était fait au bras 
gauche des frictions tellement violentes et prolongées, que non -seulement 
il se déclara un érysipèle, mais encore d«6 eschares gangreneuses à la 
suite desquelles on craignit, un instant, d'être obligé d'avoir recours à 
l'ablation du membre. 

La seule préparation dont on se serve dans la thérapeutique française, 
est l'emplâtre de thapsia, que l'on obtient en incorporant de la résine de 
thapsia à un mélange de cire blanche, colophane, poix blanche, térében-* 
thine, etc., formule qui, du reste, se trouve décrite tout au long dans le 
Codex. 

Voici, d'après ce que nous avons observé, quel est son mode d'agir s 
Une heure ou deux après l'application de l'épithème, le malade ressent 
une légère démangeaison à la peau, accompagnée d'un peu de chaleur. 
Peu à peu le prurit augmente, et se change en une véritable cuisson, qui. 
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après avoir atteint on certain degré d*acuité, reste stationnaire. Il faut an 
moins que Templàtre reste appliqué une douzaine d'heures pour produire 
un effet thérapeutique suffisamment intense. Quelques praticiens con- 
seillent même de le laisser jusqu'à ce qu'il tombe de lui-môme. Si on l'en- 
lève au bout d'une douzaine d'heures, voici ce que généralement on 
observa. 

A la place où était appliqué le sparadrap de thapsia, éruption miliaire 
très-confluente de vésicules conglomérées, qui laissent échapper une séro- 
sité jaunâtre. Tout autour de Téruption et dans un espace au moins triple 
de celui occupé par l'emplâtre, rougeur érythémateuse, identique avec 
celle que produirait un sinapisme. 

Pendant trente-six à quarante-huit heures, Técoulementde sérosité per- 
siste, puis les vésicules se sèchent, et alors arrive la période de desqua- 
mation, et au bout de cinq jours, il ne reste plus à l'endroit où avait été 
appliqué le médicament, qu*nne surface rougeàtre, parsemée par-ci par- 
là de quelques exfbliations épidermiques. 

Ce révulsif ne produit pas une action très -énergique, il est plutôt gênant 
que douloureux; il ne convient guère que dans les cas où Ton veut obtenir 
une médication révulsive, ou irritante, transpositive, légère. Il ne sera 
jamais un succédané du vésicatoire ; sa manière d'agir tient le milieu 
comme effet thérapeutique entre celle des résines irritantes et des cantha- 
rides: Il nou3 a paru surtout utile, dans la coqueluche des enfants, la 
grippe, la laryngite striduleuse, la bronchite chronique, les rhumatismes 
et surtout les catarrhes des vieillards cacochymes et débilités, chez les^ 
quels le vésicatoire produit un affaissement trop considérable. Pris à Tin- 
térieur, c'est un poison violent; il peut se ranger dans la classe des 
poisons irritants végétaux. D'après les cas d'empoisonnement qui ont été 
observés, son ingestion serait suivie de nausées, vomissements, ardeur 
intolérable le long du pharynx, douleurs épigastriques excessives, selles 
séro -sanguinolentes très-abondantes, ténesme anal fort violent, lypo- 
thymies, syncopes, mort. 

A l'autopsie, les cadavres présenteraient rougeur de tout le tube digestif, 
ecchymoses, quelquefois même des ulcérations qui, dans certains cas, 
auraient été suivies de perforations intestinales. 

Son action comme médicament interne n*ayant pas encore été, que 
nous sachions, expérimentée, nous avons fait quelques recherches dans 
ce but. 

20 grammes d'écorce de racine de thapsia, récoltée en juin et des- 
séchée à l'étuve, furent mis en macération dans 4 00 grammes d'alcool 
à 86 degrés. Au bout de vingt-quatre heures, leliquide fut décanté et filtré. 
Nous l'employâmes, en commençant par des doses extrêmement faibles ; 
deux gouttes dans un verre d'eau sucrée. Il fallut pousser jusqu'à dix gouttes 
poar obtenir un effet purgatif appréciable. Ce fut sur des Arabes adultes 
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que fat employé le médicament. Voici qael fat le résultat : peu après 
ringestion du liquide, légère sensation d'ardeur et d*àcreté à la gorge et le 
long de rœsophage. 

Le temps qui 8*écoule entre l'ingestion du purgatif, et son action varie 
suivant le tempérament des individus. 

Il faut au moins cinq ou six heures avant que les évacuations aient lieu. 
Les selles sont très-abondantes, séreuses, précédées de coliques assez 
vives et accompagnées d'une sensation de chaleur à l'anus. Au bout de 
quatre ou cinq évacuations, tout rentre dans l'ordre normal. Il reste quel- 
quefois un peu d'éry thème de la marge de Tanus, qui disparait très-faci- 
lement avec des lotions d'eau blanche. 

En résumé, Faction interne du thapsia ne nous a pas paru différer de 
celle de l'huile d'épurge, de croton, de jatropha curcas ; c'est à côté de ces 
substances qu'il doit être placé ; on doit le considérer comme un purgatif 
drastique très-énergique, et ne l'employer qu'avec précaution. Son avenir 
du reste, nous paraît assez borné, puisque la thérapeutique possède des 
agents mieux connus, et d'un effet tout aussi certain. Comme médicament 
externe, il est certainement d'une utilité incontestable, puisqu'il a tous 
les avantages de l'huile de croton sans avoir l'inconvénient de produire des 
accidents généraux. Du reste, depuis son introduction dans la thérapeu- 
tique, son emploi s'est beaucoup répandu ; actuellement il est peu de mé- 
decins qui ne s'en servent. {Mémoires de médecine militaire,) 

Eau camphrée (Jeawnel). — D'après le Codex de 1866, lorsque l'eau est 
saturée de camphre, elle en retient 33 centigrammes pour 4 00 grammes, 
soit 3*^', 3 par litre. 

Ce serait là une dose assez forte pour que l'eau camphrée dût être coH' 
sidérée comme un médicament très-efBcace et d'une administration 
commode ; malheureusement la solubilité indiquée est inexacte. 

J'ai déterminé avec précision la solubilité du camphre dans l'eau par 
le procédé suivant : j'ai fait, dans l'alcool à 90 degrés centigrades, une 
solution contenant 375 grammes de camphre pour un volume total de 
4000 centimètres cubes, et donf par conséquent chaque centimètre cube 
représentait 0^^,375 de camphre. 

Un litre d'eau à -|- 4 5 degrés ne dissout pas plus de 2 centigrammes de 
cette solution, soit 0^*^,75 de camphre, après vingt-quatre heures de con- 
tact et une longue agitation. 

D^ailleurs, l'alcool ajouté à l'eau n'augmente pas la solubilité du camphre 
aussi rapidement qu'on serait porté à le croire; l'alcool à 20 degrés cen- 
tigrades ne dissout que 2^^437 de camphre par litre et l'alcool à 
35 degrés centigrades que 6 grammes par litre. {Mém, deméd, mil) 

Ubink dans la fièvre jaune (VedallÊt). — Après l'invasion, en versant 
dan« ttn verre contenant environ 450 grammes de l'urine d'un homme atteint 
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de fièfvre jaune, quelques gouUes d'acide oitrique sur les parois du terre, 
que Tuiine oontienne ou bod du mucus (nubecula) dont Taspect est, du 
reste, bien reconnaissable, il se forme, immédiatement on quelques se- 
condes après, une zone blancbâtre, albomînoide, divisant le liquide en 
deox parties; la couche située au-dessus d'elle est constituée par l'urine 
dont la Biiance n'a pas changé; quant à la couche située au-dessous, elle 
a pris une teinte rougeâtre, tandis que la partie tout à fait inférieure a pris 
une teinte couleur curaçao, ou jaune orangé. 

Cette zone blanchâtre, opaline, qoe j'appelle l'annean prémonitoire, est 
pour nous rélémeot de diagnostic le moins douteux du début de la fièvre 
janne et ne s'est jamais présenté dans aucune des deux autres maladies. 
Elle peut varier d'épaisseur, elle est soluble dans un excès d'acide, on 
plutôt elle prend une teinte brun-verdàtre de bas en haut, probablement 
par la combustion de la substance altérée et transformée par l'oxygène du 
réactif. A mesure qu'elle disparait, l'urine devient effervescente, et cette 
effervescence est encore un caractère très-important, car elle n'a lieu 
qu'au début ou à la période de déclin, quand l'affection doit avoir une ter- 
minaison heureuse. 

Pendant les premiers jours de l'épidémie, après avoir essayé des 
arines par l'acide nitrique, que de fois n'avons-nous pas vu négliger cette 
zone comme un signe sans valeur ! Quelle n'était pas la surprise, lorsque, 
dix ou douze heures après, on voyait l'acide nitrique précipiter abon- 
damment l'albumine au fond du vase ! Quelles que fussent les précautions 
prises pour verser Tacide nitrique sur les parois du verre, on n'observait 
plus que deux couches. Tune inférieure, constituée par l'albumine préci- 
pitée, et l'autre supérieure, formée par l'urine n'ayant pas changé de 
couleur. 

Ainsi donc, le diagnostic de la veille avec ses incertitudes faisait place 
au diagnostic confirmé du lendemain. Mais la médication avait subi les 
mêmes changements que le diagnostic. 

Après avoir examiné une quantité très -considérable d'urines, je suis 
arrivé à pouvoir dire, lorsque l'anneau n'existe pas, qu'il n'y a pas de 
fièvre jaune. J'ai remarqué en outre que l'albumine se présente douze 
heures après que l'anneau a paru dans les urines; l'albumine doit subir 
des modifications suivant la marche de la maladie : car, après Tavoir vue 
d'abord flottante, puis plus dense, enfin elle précipite par l'acide nitrique 
au fond du vase ; dans le premier cas, elle est opaline, presque transpa^ 
rente, ayant besoin d'une certaine quantité de réactif pour déceler sa 
présence; dans le second cas, elle est tellement dense qu'à peine une 
goutte d'acide suffit pour donner un précipité semblable à du pus; à ce 
moment, le coagulum albumineux n^est plus homogène, il est constitué 
par une masse de granulations dissociées, d'un blanc laiteux. 

S> la maladie doit ae termioer par la gu^rison, l'albamine recommence 
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à flotter légèrement, repasse saccessivement par la série de transfor- 
mations qu'elle vient de subir, jusqu'à l'anneau du début, que je nomme 
alors l'anneau de retour, et la matière coloraote de la bile réparait et se 
décèle par les nuances caractéristiques ; en même temps, nous pouvons 
noter encore le retour de Teffervescence ; tous ces signes concordant avec 
le ralentissement du pouls, qui tombe au*dessous de 60 pulsations, pro- 
nostiquent la terminaison heureuse de l'affection. 

Je ne suis pas certes le premier qui ait parlé de l'albuminurie dans la 
fièvre jaune. Mais M. Ballot, qui l'a donnée comme un symptôme positif 
de la seconde période, n'a pas, suivant nous, suffisamment insisté sur la 
valeur de ce signe comme élément de diagnostic différentiel entre les trois 
affections dont nous avons parlé, à leur début. (Arch, médee, navale,) 

Opidm daks la glycosurie. — Un fait remarquable a été soumis par 
M. le docteur Pavy à la Clinical Society : la guérison d'un diabète chez 
une femme de soixante-huit ans sous l'influence de l'opium, élevé graduelle- 
ment à la dose de 4 et 4 2 grains par jour, avec un régime très-excitant 
comprenant 4 onces d'eau-de-vie et 2 bouteilles de soda. La quantité de 
sucre, qui était de 3275 grains par jour en mai, était réduite à zéro en 
octobre, sous l'influence de ce traitement alterné mais non interrompu. 
Le dosage des médicaments en change tellement l'action que Ton ne 
saurait trop étudier ce chapitre nouveau et important de la thérapeutique 
moderne. 

C'était un devoir pour M. Pavy, dont le nom restera attaché au diabète 
par ses recherches importantes, de vérifier, de contrôler les succès an- 
noncés par le docteur Basham avec Fusage des alcalis et des phosphates 
associés à Topium (British, med. Joum.f avril), ainsi qu'avec l'élher 
ozonisé. Or, il s'est convaincu, par plusieurs observations relatées dans la 
Lancet^ que cette dernière médication était sans effet curatif, et que les 
améliorations obtenues étaient plutôt dues à l'opium qu'aux alcalis. 
L'usage simultané de médicaments divers autorise cette supposition sur- 
tout en présence des succès obtenus avec l'opium seul. [Union médicale.) 

Mélanges abortifs de l'értsipèle. — Au lieu d'employer le nitrate 
d'argent pour le circonscrire, M. Higginbottom en fait une solution con- 
centrée, 4 scrupules dans 4 5 grammes d'eau distillée, dont il badigeonne 
bien uniformément les surfaces enflammées et deux ou trois pouces de la 
peau au delà, en renouvelant ce badigeonnage à deux ou trois reprises. 
Et, afin d'en rendre l'action plus sûre, il lave préalablement la peau avec 
de l'eau savonneuse, puis de l'eau simple, et il n'applique le badigeon- 
nage qu'après l'avoir bien essorée ; puis, l'application faite, il tend un 
linge humide sur toute la surface malade, afin qu'elle en soit bien unifor- 
mément touchée. [Practitionner, janvier.) 

Incité par Temploi des huiles volatiles fait par le professeur Liioke, de 
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Berne, pour eh arrêter la marche, M. Schutzemberger a essayé le mé^ 
lange de parties égales d'huile ordinaire et d'essence de térébenthine en 
badigeonnages sur toutes les parties envahies, et môme en les dépassant. 
Sur 4 cas, le mal a été rapidement enrayé (Gaz. méd. de Strasbourg, jan- 
vier). Ce serait donc un abortif, mais qu'il serait dangereux d'employer 
dans les érysipèles symptomatiques de l'embarras des premières voies 
sans le faire précéder ou suivre immédiatement d^un vomitif. [Union méd,} 
L'hippophagie ▲ PARIS. -^Pendant le S® trimestre 4 869, les bouchers 
de viande de cheval ont livré à la consommation, à Paris, 605 chevaux, y 
compris quelques ânes et mulets. Le poids moyen par cheval étant fixé 
approximativement à 200 kilogrammes de viande nette, on obtient le 
chiffre de 424 000 kil. pour trois mois ou 40 000 kil. par mois. (L0 Pays.) 

Empoisonnement des nourbissons par de la strychnine ingébi&b par le lait 
DE la nourrice. — Un point intéressant récemment mis en lumière en 
Angleterre par les observations de Harley et de Lewis, c^est que la strych- 
nine peut se transmettre par le lait d'une nourrice au nourrisson et occa- 
sionner la mort de celui-ci, lorsque le poison est en quantité suffisante, et 
cela sans que la nourrice s'en ressente aucunement. Dans un cas criminel 
qui vient de se juger dans une ville d'Angleterre et où un nourrisson avait 
été empoisonné avec de la strychnine, le jury, prenant en considération 
le fait physiologique que nous venons de citer, a acquitté la mère, bien 
que les experts fussent d'avis que la strychnine avait été administrée di"* 
rectement à l'enfant. (Gazette médicale.) 

RÔLE DE LA cHOLBSTÉRiNE. — - Jusqu'à présont le rôle de la cholestérine 
dans l'organisme était tout à fait inconnu. M. Auslin Flint, dans son ou- 
vrage intitulé : Recherches expérimentales sur une nouvelle fonction du foie^ 
est arrivé à des résultats tout nouveaux. On croyait jusqu'à présent que 
la cholestérine était un produit destiné à être expulsé de l'économie. La 
présence de la cholestérine dans le sang a été reconnue depuis trente ans 
par Denis, on a aussi constaté son existence dans le foie, dans la bile, le 
cristallin, le méconium. On ne la trouve point dans les matières fécales 
normales, mais seulement dans les fèces des animaux hibernants. 

Selon M. Flint, la cholestérine est un produit excrémentitiel, formé en 
grande partie par la désassimilation du cerveau et des nerfs, séparé du 
sang par le foie, déversé à la partie supérieure de l'intestin grèle avec la 
bile, transformé pendant son trajet dans le canal alimentaire en sterco- 
rine, substance qui diffère très-peu de la cholestérine. 

On savait que la cholestérine se trouvait dans le système nerveux, 
qu'elle avait été extraite du cerveau par Couerbe. Mais lui était-elle portée 
par le sang et seulement alors déposée dans cet organe ? Était-elle au 
contraire formée dans le cerveau et entraînée par le sang pour arriver au 
foie ? Pour résoudre ces questions, on a fait, au point de vue de la choies- 
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téfiine; l'analyde da sang' tiré de là carotide, de là jugulaire interne, de la 
veine cave, dès veines hépatiques, de la veine porte; on y ajouta l'analyse 
d'unepartie dé la substance cérébrale. 

Le résultat de l'expérience fut que : 4 ^ le cerveau renferme une grande 
quantité de çholestérine ; T le sang qui se rend au cerveau^ celui dé la 
carotide, n'en contient pas ou n'en contient qu'une très-faible quantité ; 
3^ le sang qui vient dès extrémités en contient plus que le sang artériel. 
Elle se forme donc aussi dans les tissuà qui composent' les membVes. Or, 
Tanalyse cliimique prouve que les muscles ne contiennent pBs de çholes- 
térine; elle en trouve au contraire beaucoup dans les nerfs. C'est donc atrx 
nerfë que le système veineux général prend la çholestérine. 

Le foie étant la seule glande dont le produit' contienne de là çholes- 
térine, il y a lieu de penser qu'il est l'organe séparateur de cette sub- 
stance contenue dans le sang. 

Dans rictère simple, la quantité de çholestérine du sang n'est pas 
nécessairement augmentée ; le foie continue à l'éliminer, et une fois sé- 
parée du sang, elle n'y rentre plus. Dans les ictères graves, les accidents 
peuvent tenir seulement à la rétention de la bile, à un obstacle à Técou- 
lement de ce liquide, tandis que dans la cholestérémie c'est l'action du foie 
qui est suppriinée, et la çholestérine reste dans le sang en produisant un 
empoisonnement caractérisé par la stupeur, le coma et la mort. Il faut 
pour la produire que l'altération de la structure du foie soit assez étendue 
pour empêcher une élimination suffisante de çholestérine. Sans cela, la 
partie dé l'organe restée saine peut suffire à son élimination complète. 
(Rivue des cours scimtifiqiAee, ex.trait du rapfiori de M,. Laogier.) 

— Diaprés la Gazeta medica de Baliia, le nombre des pjithisiques 
augmente à Bahia dans des proporlions effrayantes depAiis quelque temps. 
Le journal' attribue cet accroissement à l'émigration de races étran- 
gères et surtout des Allemands qui ont apporté dans le Brésil des habi- 
tudes d'intempérance. Le goût pour les boissons fortes s'y est développé 
en môme temps que la tiiberculisation. Lorsque le Brésil était colonisé 
par les seuls Portugais, race connue pour sa sobriété, il n'y avait pas plus 
de tuberculeux dans ce pays qu'en Portugal. Aujourd'hui les proportions 
sont tout autres. 

— lA. Vurtz,. membre de rAoadémie des sciences, doyen de la Pa<^lté 
de médecine, a été promu au grade de commandeur dans l'ordre impérial 
de la Légion d'honneur. 

Ont été nommés au grade de chevalier: M* Obeclin, professeur à l'École 
de t)harmacie de Strasbourg;. M. Malapert, professeur à l'École prépara- 
toire de médecine et de pharmaaie de Poitiers, et M^ Girard, ex-phar- 
maoien "droguiste, juge au tribunal de commerce. 
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de la pratique du chauffage pour la conservation et 
l'amélioration des vins, par m. l. pasteur. 

J'ai rhonneur de déposer sur lé bureau de l'Académie la 
copie d'un rapport intitulé : Dégustation des vins chauffés et 
des mêmes vins non chauffés^ par les Membres de la Com- 
mission syndicale des vins de Paris^ chez M. Pasteur^ 
le li août 1869. 

Rapport de la commission. — Étaient présents : MM. Teissonnière, pré- 
sident de la chambre syndicale; Célérier, vice-président; Mathieu; Bra- 
zier ; Alain. 

M. Desvignes, négociant en vins, s'était adjoint à la commission. 

Etaient en outre présents, mais sans prendre part à la dégustation : 
MM. Dumas, sénateur; de Lapparent, directeur des constructions navales 
au ministère de la marine, président de la commission pour la conserva- 
tion des vins. 

A6n d'éviter que le jugement des membres de la commission ne fût 
influencé, soit par la connaissance préalable de la nalure des vins à dégus- 
ter, soit par des opinions individuelles, on résolut d'adopter les règles 
suivantes : le vîn chauffé et le même vin non chauffé étaient versés, en 
môme quantité, dans deux séries de verres semblables, hors de la présence 
des dégustateurs, excepté toutefois en ce qui concernait le membre faisant 
fonction de secrétaire. Le vote avait Heu au scrutin secret. Une des sortes 
de vin, le vin chauffé par exemple, était dans la main droite, le vin non 
chauffé dans la main gauche, ou inversement, ce que le secrétaire seul 
zxvi. à 
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savait à l'avance, ainsi que les personnes étrangères à la dégustation. Lô 
bulletin de vote indiquait si la préférence avait été donnée au verre de la 
main droite ou à celui de la main gauche. 

Voici hs résultats do la dlégustation pour chaque sorte de vin et le juge- 
ment déôfiî^f porté par la commission : 



Vw BicOLTi DANB l' HERAULT, fOUmi 

par M. Teissonnière. 
Chauffage en décembre 4 866. 

Vin de Charente (récolte de 4 865), 
fourni par M. Durouchoux. 
Chauffage en décembre 1866. 

Vin de coupage, fourni par 14 . Duroo-, 
choux. 

Chauffage en décembre 4 866. 

Vin ordinaire, fourni par M. Teis- 
sonnière. 
Chauffage en décembre 4 866. 

(Le vin non ehataifiè ayant un goût de bouchon 
prononcé, rexpérience est annulée quant à la 
dégustation.) Le dépôt du vin chauflFé est tout à 
fait adljéreut, l'autre l'est beaucoup moins. 

Vin o^siiçaibe, de M. Teissowïière. 

Vin de coopaq», foupoi par M. An•^ 
thoine. 
Chauffage le 4*' juin 4 866. 

(Les bouteilles étaiei^L debout.) 



Vm i»E coupA«f^ de M. AniAioine. 
Chauffage le 4 "juin 4 865. 

(Les bouteilles étaient debout.) 

Xyf , »° %\ , DE PovARo, fourni par 
M. de Vergqette-Lamotie. 
Chauffage en avril 4 865. 



Vin DE PoMARD DE 4 864, fourni par 
M. Marey-Monge. (Procédé à 24 
kilogrammea de sucre par pièce,) 
Chauffage en décembre 4 866. 

Vin de Pomard de 4 862, fourni par 
M. Marey-Monge. {Procédé à ^i 
■ ki îogrammes de sucre par pièce, ) 
Chauffage en décembre 4 866^ 



Majorité de 4 contre 2, pour le vin 
mm chauffé. 

Unanimité pour le vin chauffé. — 
Dépôt adhérent dans le vin chauffé; 
non adhérent dans le vin non chauffé. 

Unanimité pour le vin chauffé. — 
Les dépôts sont similaires. 



Majorité de 5 contre4^pourlevin 
chauffé. — Les dépôts sont similaire». 

Unani^oité pour le^vin chauffé. Le. 
vin non chauffé est amer et décom- 
posé. — Dépôt adhérent pour le vin 
chauffé. 



3 voles pour le vin chauffé et 3 
pour le vin non chauffé. — Dépôt ad- 
hérent pour le vin chauffé. Fleurs à 
la surface du vin non chauffé. 

Unanimité pour le vin chauffé, 
dont la couleur est mi^ux conservée. 

— Dépôt presque nul dans le vin 
chauffé ; assez considérable dans le 
vin non chauffé, et très- flottant. 

Unanimité pour le vin chauffé, dont 
la couleur est bien mieux conservée. 

— Dépôt plus considérable dans le 
vin non chauffé. 

Unanimité pour le vin chauffé. La 
couleur est mieux conservée. — Dé- 
pôts dans les mêmes conditions que 
les précédents. 
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Vin bb Volnat de 4 863, fourni par 
M.Boillot, maire de Yolnay, (Pro- 
eédé à 6 kilogrammes de iucre par 
pièce,) Mis en bouteilles en oolobre 
1866. 
Chauffage eq décembre 4866, 

Vin bb Voi^nay bb 4864, fourni par 
M. Boillot, maire de Yolnay. {Pro- 
cédé à 5 kilogrammes de sucre par 
pièce,) Mis en bouteilles en octobre 
4 865. 
Chauffage en décembre 4 866. 

Vin bb Volnat bb 4865, fourni par 
M. Boillot, maire de Volnay. Mia 
en bouteilles en octobre 4 866. 
Chauffage en décembre 4 866. 



Vin be Bbaunb bb 4857. Marey- 
Monge. 
Chauffage en 4 866. 



Vnr DB Volnat bi 4 863, fourni par 
M. Boillot, maire deVolnay, Mis 
en bouteilles en juillet 4864. 
Chauffage en décembre 4866. 

Tin B*ËcHizEAux-VooGBOT de 4 869. 
Chauffage en 1866. 



Vin BLANC BB piQTJE- POULE, foumi par 
M. Teissonnière. 
Chauffage en novembre 4 866. 

Vin blanc b'Abboib. 

Cliauffage en avril 4865. 



Vin blanc b'Arbois nalabe, dont on 
a arrè(é la maladie par le chauffage 
en décembre 4866* 



Unanimité pour le vin chauffé. Ces 
deux vins sont parfaitement conser- 
vés Tun et Tantre. — Le dépôt est 
presque nul de part et d*autre. 



Majorité de 4 voix contre 4 , pour 
le vin chauffé. «^ Aucune espèce de 
dépôt dans le vin chauffé \ le vin non 
chauffé commence h donner un dépôt, 
mais qui est encore insigni6ant. Ces 
deux vins sont bien conservés Tun 
et Tautre. 

Majorité de I voix contre 2, pour 
le vin chauffé, f— Aucun dépôt dans 
le vin ohanffé, tandis que le vin non 
chauffé a formé une lentille. Ces deux 
vins sont parfaitement GonaervésTun 
et l'autre. 

Majorité de 5 contre 4 , pour le vin 
non chauffé, quia cependant un léger 
dépôt, tandis que le vin chauffé n'en 
a pas. Selon M, Pasteur, lechauffage» 
qui a eu lieu neuf ans après la récolte, 
a été fait beaucoup trop tard après 
la récolte et la mise en bouteilles. 

Unanimité pour le vin chauffé, qui 
est en parfait état de conservation 
et sans dépôt, tandis que le vin non 
chauffé est trouble, avec un dépôt 
abondant. 

Unanimité pour le vin chauffé qui 
n'a qu*un léger dépôt adhérent, -r- 
Le vin non chauffé est louche par un 
commencement de dépôt flottant. 

Majorité de 5 contre 4 , pour le vin 
chauffé. — Le vin «non chauffé a un 
léger dépôt flottant. 

Unanimité pour le vin chaaffé, qui 
est limpide comme de reau-4e-vie, 
— Le vin non chauffé est au contraire 
un peu louche. 

Unanimité pour le vin chauffé. — 
Le via chauffé est limpide ; il n'est 
pas mauvais, mais il n'est pas rede« 
venu bon. — Le vin non chauffé est 
trouble et mauvais; la maladie n'a 
fait qu^mpirer. 
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Conclusions du rapport, — Il est impossible de nier, en raison de Tex- 
posé qui précède, rimmensé résultat obtenu par le chauffage sur les vins 
en bouteilles, au point de vue de leur conservation. 

Le temps écoulé depuis le chauffage ne permet plus aucun doute sur 
son efficacité. Son effet est surtout incontestablement préventif : il détruit 
les germes des maladies auxquelles les vins sont généralement sujets, sans 
pour cela nuire au développement de leurs qualités. 

Tous les vins chauffés sont bons ; il n*y a d'altération ni dans leur goût, 
ni dans la couleur ; leur limpidité est parfaite ; ils sont, en conséquence, 
dans toutes les conditions désirables pour donner satisfaction aux consom- 
mateurs. Il n'y a rien de plus à dire, croyons-nous, pour témoigner toute 
notre confiance dans la valeur du procédé de M. Pasteur. 

Nous croyons ce procédé parfaitement pratique et peu coûteux, surtout 
si on rapplique sur de grandes quantités. 

Je n'ai que peu de mots à ajouter à ce Rapport, pour en 
marquer toute l'importance. L'Académie se rappellera peut- 
être qu'en 1864 j'ai démontré que les maladies des vins étaient 
occasionnées par la présence et le développement de parasites 
microscopiques ; qu'en 1865, j'ai reconnu qu'il suffisait de 
porter le vin à une température de 55 degrés environ (1), ne 
fût-ce que pendant quelques instants, pour détruire la vitalité 
des germes de ces parasites et leurs fonctions de reproduction. 
Il résultait évidemment de ces faits que, par un chauffage préa- 
lable, on peut préserver les vins de toute altération ultérieure. 
L'annonce de ces résultats souleva les plus vives critiques. 
Personne ne peut nier l'exactitude de mes expériences ; mais 
les uns prétendirent que le développement des parasites était 
nécessaire, à un certain degré, pour le vieillissement des vins ; 
qu'en conséquence la pratique du chauffage nuirait au déve- 
loppement naturel de leurs qualités ; les autres affirmèrent 
que les vins communs devenaient secs, maigres, qu'en un mot 
ils s'altéraient ; que, pour les vins fins, cette pratique leur 
enlevait leur parfum et ces qualités exquises qui en font tout 
le prix. L'Académie n'aura probablement pas oublié que j'ai 
laissé passer sans réponse ces contradictions téméraires , 



(4 ) Quand le vin est resté sucré, le chauffage doit être porté à quelques 
degrés de plus, 60 degrés environ. Ce terme est nécessaire pour tuer le 
germe du ferment alcoolique. 
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longuement développées devant elle (1). Je pressentais toute 
leur exagération, et le temps m^était nécessaire comme élément 
d'un jugement définitif. 

Le rapport qu^on vient de lire, émanant des hommes les 
plus autorisés dans la question, fait justice des erreurs dont 
je viens de parler. Inaltérabilité du vin ; conservation par- 
faite de sa couleur; limpidité brillante ; absence de dépôts^ 
ou dépôts adhérents ; supériorité constante du vin qui a été 
chauffé sur le même vin qui ne Ta pas été^ alors même qde 
LE VIN NON CHAUFFÉ NE s'est PAS ALTÉRÉ ; grande infériorité 
du vinagCj par rapport au chauffage^ pour la conservation 
duvin:ie\\es senties qualités et les améliorations qui ont 
été proclamées unanimement par les dégustateurs , et qui 
assurent à la pratique du chauffage préalable un immense 
avenir, en tout ce qui concerne le commerce et l'élevage des 
vins. 

Il résulte encore du Rapport de la Commission que, dans la 
construction et l'emploi des appareils de chauffage en grand, 
déjà fort multipliés en ce moment, il est indispensable de 
réaliser les conditions du chauffage en bouteilles, c'est-à-dire 
d'éviter autant que possible le contact de l'air. J'ai toujours 
particulièrement insisté sur ce point; car Toxygène peut dé- 
velopper le goût de cuit, altérer et rendre peu solide la cou- 
leur* Toutefois on peut profiter de sa présence pour commu- 

(1 ) « Un vin vieillit et s'améliore par une influence analogue à celle 
qui peut le gâter. 

» La cause qui fait vieillir les vins est une fermentation provoquée par 
des organismes qui succèdent au ferment alcoolique proprement dit. 

» Tout le secret de l'art de faire vieillir les vins et de les empêcher de 
se gâter sera donc, dans l'avenir, de favoriser la production des organis- 
mes bienfaisants. » (Béchamp, Comptes rendw, t. LXI, p. 441 ; 4 865.) 

9 La plupart des vins de table, ceux que produit surtout la France, que 
leur provenance soit de la Bourgogne, du Bordelais ou de la côte du Rhône, 
ne résistent pas à ce traitement, au point de vue œnologique ; ils deviennent 
secs, vieillardent et ne tardent pas à se décolorer 

9 Mais des vins qui, sans exception, perdent leur valeur sont les vins 
communs, tant ils se décolorent et deviennent secs et acides. (De Ver- 
gmettb-Lauotte, Comptes rendus y t. LXII, p. 597; 4 866.) 

XXVI. 4* 
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niqi|er au vin une couleur et des qualités qu'il n'acquerrait 
pas hors de son influence^ 

Avant de terminer cette Note, la reconnaissance m'impose 
le devoir de rappeler que les recherches dont je viens de 
présenter les résultats ont été entreprises, à Torigine, sur l'in- 
vitation 4e TËmpereur. 

\mi( D*ANlLINp; (BfM. A^-W. POFIIAMN flT GH. GIRAHI)). 

La fabrication des couleurs d'aniline, malgré son origine 
ass^z récente,, embrasse déjà un terrain si vaste que la science 
a vainement cherché à suivre, môme de loin, tous les progrès 
réalisés dans cette industrie. Si les recherches des chimistes 
avaient déjà successivement éclairci la composition du rouge, 
du bleu et des différentes couleurs violettes qui en dérivent,* 
elles n'étaient pas encore parvenues à dévoiler la nature des 
magnifiques matières colqrantes vertes qui, grâce à la persévé- 
rance et au génie inventif des industriels, sont venues compléter 
la série des produits tinctoriaux dérivés de la houille. 

Nous iVavons pas cessé, depuis Tannée dernière, de nous 
occuper de (a matièrç colorante verte qui existe dans le com- 
naercesous le nom de vertàViode^ et dont la production indus- 
trielle d^ pris, dans ces derniers temps, une grande importance^ 

Nous avons aujourd'hui l'honneur de soumettre à TAca- 
mie les résultats de nos recherches sur ce corps remarquable. 

On appelle vert à tiode un produit secondaire qui se forme 
dans la fabrication des matières colorantes engendrées, par la 
méthylation et Télhylalion de la rosaniline çt connues dans 
industrie sous le nom de violets Hofmann. Ç'eçt surtout dai^s 
1^ production des. couleurs métbyliques. qU|Ç le yert à Tiode 
p^euf,^ n^yissaniç^^- La preuiière ojpiservation du yert à l'iode re-> 
mçn^^ à (a découverte desi violels méthyliques ; mais eile se 
hûrnait' aloirs à la remarque de l'auréole verte qui entoure la 
tache violette laissée sur un papier non collé, par te produit 
brut de l'action de Tiodure^mèthylique sur la rosalinine. Tous 
les efïorts tentés pour isoler cette substance verte sont çestés 
iftfructueux tan^ qu'on a travaillé sur une petitç échelle. XI 
était encore un,^ fois i^éservé à l'industrie, qui a déjà si souvent 
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contribué à faciliter la soluticm des problèmes scientifiques, 
d'aplaoir les difficultés qui entravaient l'étude de ce nouveau 
corps, en séparant en premier lieu le vert du violet et en pre- 
nant ensuite les conditions de sa formation, de manière a per- 
ffiieitire son application industrielle. 

Faèrication du vert à l'iode. -— Avant de donner les résul- 
tats 4e nos expériences, il parait utile de dire un mot sur la 
fabrication de cette matière colorante. Les tnatériaux employés 
généralement swt : f acétate de rosaniltne, l'iodure de mélbyle 
lel raleool méXby^ique à Tétat^de pureté parfaite. Les propor- 
iiùus suivies varient entre des limites assez larges ; nous avons 
ahi^mx ÀQ% résultats satisfaisants et constants en f miployant : 

1 partie d'acétate de rosaniline, 

2 parties dlodare métliylique, 
S parties d -alcool tnéâiylique. 

On peut remplacer l'ipdure jotiétbjJiqu^ fiM um fiMMtiité 
ébquivalente de bromure (1,3 partie); |i9squ*à j^és^t û» fabri- 
cants ont donné la préférence à i'iodure {!)<. ta rédctioa s'ac- 
complit dans de grands aultoclaviss de fejr pu d^ fo.QjLe éimailiée, 
pouvant résister à une pression d'au vcmm 2& atiwsf)^^. Ces 
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(4 ) Lorsqu'on pe^sp à .qvel poif^t le prix du brotOA n b9is^ daprâ qv'Dn 
a commencé^à l'extraire sur une grande écbeUe des fiels de ^^{|;rt« et si 
Ton considère en outre réquivaleot peu élevé de cet élément, on est éU)nné 
que rindustne n'ait pas encore fait des efforts plus grapds pour r.eg^- 
ôlâcer, da&s la fabrication dea couleurs, Tiode par le brome. Dans cet état 
de choses, «[«elqaes espénienjee» que nous «vods faites dans le cours de 
j^^ reo^rcbes fieipat4eiH môriUr Tatiefitieii des Industriels. La prtndpale 
difficdié de TeoiftoÂ des bromuroi de métbyle et id'étbyle «consiste évi- 
demment dans les bas points d'ébullition de ces deaxcombinawons (IS et 
40 degrés] qui occasionnent des j;)ertes cppsidérâ^bjes* Oa pei4 toiva^r ces 
difficultés d'une manière Irès-simple: ea traitant lej» b9ses à mélbyje^à 
éthyie dans Tautociave par le bromure d^amyle, si facile à préparer et dopt 
le point d'ébuliitien (420 degrés) est si convenable^ en présence de l'ai- 
eoei méthyliqaeott é^ylique (*^]. Dans la première phase de la réaction, il 
#e produit de îaLcool amyliqoe ei 4t^ Ijrofifrurede métliyle ou d'éthyle, les- 
quels effecta^at U méthylation au T'éihylation presque aossi bien que le 
bromore de métbyie ou d'élbyle employés p i'éialt pur. 
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appareils sont chauffés, pendant huit à dix heures, à 100 degrés, 
au moyen d'un double fond dans lequel circule un courant d*eau 
bouillante. Après ce temps, la réaction est terminée, et on laisse 
refroidir l'autoclave qui contient alors un mélange de matières 
vertes et violeltes, dissoutes dans l'alcool méthylique; en même 
temps, il s'est formé une quantité notable d'acétate de méthyle 
et d'éther méthylique, qui s'échappe avec violence lors de 
l'ouverture des autoclaves. 

Ayant enlevé par la distillation les produits volatils, on met 
à profit la différence de solubilité, dans l'eau, des différentes 
matières engendrées, pour les séparer. Dans ce but, la masse 
demi-pâteuse restant dans l'autoclave est versée peu à peu dans 
une grande quantité d'eau bouillante. Le vert se dissout entiè- 
rement, tandis que les matières violettes restent insolubles, à 
l'exception d'une petite quantité qui est entraînée à la faveur 
de l'excès d'acide libéré dans la réaction ; le résidu violet est 
séparé par filtration. Pour précipiter la petite quantité de violet 
soluble, on ajoute à la liqueur du chlorure de sodium et l'on 
sature l'acide libre par le carbonate de soude; afin de s'assurer 
que la saturation est complète, on prélève un peu de la liqueur, 
on la filtre et Ton substitue au papier de tournesol un mouchet 
de soie. Aussitôt qu'on obtient une nuance verte, sans mélange 
de violet ou de bleu, on cesse d'ajouter du carbonate de soude, 
la saturation du violet étant achevée. 

La liqueur, complètement refroidie , est encore une fois 
filtrée sur des filtres de sable, puis précipitée par une solution 
saturée à froid d'acide picrique aqueux. Le picrate de vert étant 
peu soluble dans l'eau, on le recueille par filtration, on le lave 
légèrement et on le laisse égoutter. Le produit est livré au 
commerce à l'état de pâte. 

Les matières violettes résultant, comme produit secondaire, 
de ces différentes manipulations ne sont pas perdues, on le 
pense bien. Comme elles se précipitent à l'état d'iodure, elles 
sont transformées, par un traitement à l'hydrate de sodium, 
en bases correspondantes, lesquelles peuvent être soumises 
encore, dans des conditions convenables, à l'action de l'iodure 
de méthyle, pour produire de nouvelles quantités de vert à 
l'iode. 
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Préparation du vert à l'iode cristallisé. — Pouf préparer du 
vert à l'iode, à l'état cristallisé, il suffit d'apporter de légères 
modificalions au procédé déjà décrit. En premier lieu, on ver- 
sera le produit coloré de la réaction dans une quantité d*eau 
bouillante beaucoup plus petite*, ensuite on ajoutera, après 
l'addition d» sel marin, en proportion beaucoup plus grande, 
du carbonate de soude pour assurer la précipitation complète des 
matières violettes, même au risque de sacrifier une petite quan- 
titéde matière verte, laquelle est facilement altérée par un excès 
de carbonate de soude, surtt^at à l'ébullition. La liqueur filtrée 
abandonne, par le refroidissement, de magnifiques aiguilles 
vertes. Ces cristaux sont lavés une ou deux fois avec la quantité 
d'eau nécessaire pour dissoudre le sel marin qui les souille, et 
enfin sécbés à la température ordinaire. Afin d'obtenir les cris- 
taux ainsi préparés dans un état propre à l'analyse, on les a 
dissous dans l'alcool absolu chaud, et Ton a versé la solution 
filtrée dans un excès d'élher anhydre; il s'est produit aussi un 
brillant précipité cristallin. Le vert a été recueilli sur un filtre, 
lavé à Téther, et séché sur l'acide sulfurique. Il a suffi de dis- 
soudre de nouveau ce corps dans l'alcool chaud, pour obtenir 
de splendides cristaux de vert chimiquement purs, rappelant 
par leur éclat les reflets des ailes de cantharides. Dans une autre 
préparation, la séparation du violet au moyen du sel marin et 
du carbonate de soude ne s'étant pas effectuée aussi complète- 
ment, on a trouvé convenable de dissoudre les cristaux obtenus 
en premier lieu dans l'alcool absolu, et de précipiter par l'éther 
anhydre ; de répéter le traitement à l'alcool et l'éther, et de 
dissoudre le dernier précipité obtenu au moyen de l'éther dans 
Teau bouillante. 

Les cristaux séparés par le refroidissement ont été sèches à 
la température ordinaire, et soumis à une dernière cristallisa- 
tion dans l'alcool chaud. Quelquefois aussi, on a précipité la 
solution en vert, telle qu'on l'obtient par le traitement du pro- 
duit brut parle sel marin et le carbonate de soude, directement 
par l'iodure de sodium et de potassium ; le vert, presque inso- 
luble dans une solution concentrée d'iodure de potassium, se 
précipite en cristaux étincelants, qui sont purifiés d'après les 
moyens déjà indiqués. 
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Tous les produits préparés d'après ce» difféteais frmèdèSf 
élant desséchés pendant plusieurs jpurs au-dessus de Tacide 
sulfurique,. ODit fourni à Tanalyse les: oftémes résultats^ 

Lesi raéibûdfîs de pufificalion (}ue nous venons de déerîpe^ 
outre le teinps et les sous qaellfis e^ugisnt^ soot entcor e* tei^ 
dispendieuses. Elles soq4) néaniuoîos indispenëabkspour arrivés 
à des résultats ana]ytiq.uGs coosiauts, parce c^ue ; d'un, eôtéy 1» 
matière verte eutraitie avee ténaciiié une petite q^anliié d& 
violet -^ d'autre part), le vert n»ème, comme lUMtô te vercoâs 
toikt à Ubeure, passe de nouveau au. violet avec- une g^aade 
facilité*. 

Composition^ du nevt à liode.^ — Les noovbceuses amalyse» 
que nous avons faites, avec différentes prépanatioûs^ moi^tFen^ 
que le vert d'aniline,, desséché au-dessus de l'acide» sulfm'iqiue) 
est composé d'ap^rès la focnuile suivante :. 

Lorsc^u'on expose le sel desséché au-dessus de Tacide sulfu- 
riqiue,, pendant deux j,ours,.d«ins le vide,, on constate une perte 
de poids correspondant à une naolécule d'eau ;, le poidb* du corps 
continue à diovinuer^ mUligrainine par millbgramrae^ pendant, 
des semaines,, une décompositioa ayant lieu. 

Les auteufs décrivent le sel platinique, la transformation dw 
vert à L'iode» les produits secondaires de cette transformation.,, 
et ils concluent en ces termes : 

La série des corps dérivant de la rosaniline par la méthyla- 
tioa s'est augmentée essentiellement par notre travail ;» de^ 
l'iodhydrate de la rosaniline découlent donc maintenaal, en* 
successionnoninterrompue,, les dérivés suivants : 

lodftyd'rate de rosaniline C^ H»» N^ Hl 

— de méthylrosaniline ^^|cm ^^» ^^ 

— de dimétbylrosaniline C®*j (pusw ^^» ^I 

!|}16 
/pu3\3 N^, HI' 

loduremétbyliquedettimélhylrosaniline. . . . ^^ifca?)? ^^» ^^'' 
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Diiodure mélhylique de trimélhylrosaniline. . . C^of^j^jvg N3, [mHY 

Triiodure — ^^^|(CH3'3 ^^' (^^^*>' 

( (CH3)2 

Triiodure mélhylique de pentamélhylleucaniline. C^^l H*^ N^, (CH^I)' 

( (CH3)3 

Remarquons encore que les phénomènes que nous avons 
conslatés dans les pages précédentes, pour la série méthylique, 
s'observent aussi dans la série éthylique ; mais les réactions 
s'accomplissent plus lentement et d'une nïanière môfcjs 
précise. 

Aussi les produits formés sont-ils moins facilement c^istalH* 
sables. Quant à la couleur du corps éthylique correspondant au 
vert à riode mélhylique, elle vire plus auf jaune; c'est la raisoft 
pour laquelle les corpà éthyliques n'ont pas encore été le sujet 
d'une fabrication aussi régulière. 

PROCÉDÉ POUR OBTENIR l' AZOTE (CALVERT)- 

La réaction chimique qui me permet d'obtenir l'azote, qui 
jusqu'ici demandait beaucoup de temps et des appareils com- 
pliqués, consiste à mélanger une solution d'hypochlorite de 
chaux avec du sulfate d'ammoniaqwe ; par exemple, j'emploie 
200 centimètres cubes d'une solution dTiypochlorite ae chaux 
contenant 5,14 d'acide hypochloreux, auquel j'ajoute l,l/i6 de 
sulfate d'ammoniaque desséché à 220 degrés ; le gaz azote se 
dégage immédiatement, môme à froid ; mais, pour obtenir 
tout Tazote, il faut chauffer légèrement vers la fin de l'opé- 
ration. Le mélange dans les proportions décrites m'a donné, 
dans l'espace d'une heure, 192 centimètres cubes d^azote : la 
quantité théorique^ est 194 centimètres cube^. 

Je prends ici la liberté d'occuper pendant quelques minutes 
l'attention de l'Académie, eur la priant de vouloir bien me 
permettre de prendre date du fait que j'ai observé, que toutes 
les matières azotées aninjales telles que ralbumîué, la fibrine, 
la gélatine, la soie, les plumes donnent lin* d^gag'ertiébt abOïF 
dant d'azote et d'acide carbonique lorsqu'on les mêle à froid, 
et surtout à chaud, avec unô sohition d'hypoehlorite de chaux. 
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glycose; fabrication (maubré). 

Dans la fabrication du glucose par Tamidon et Tacide sul- 
furique, la transformation n'est complète, sous la pression 
ordinaire, qu'après une très-longue ébullition ; aussi la ma- 
jeure partie des fabricants livrent-ils au commerce des glu- 
coses encore très-riches en dextrine : l'alcool détermine un 
précipité de dextrine dans la solution de pareils glucoses et 
peut servir de réactif pour Reconnaître leur pureté. 

L'auteur opère la transformation de Tamidon à une tempé- 
rature de 160 degrés : Il se sert de chaudières en tôle, dou- 
blées de plomb, munies à Tintérieur d'un tuyau de vapeur 
percé de trous : elles sont en outre garnies de soupapes de 
sûreté, de thermomètres, etc. On verse dans la chaudière 
28 kilogrammes d'acide sulfurique à 60 degrés, étendus de 
2800 litres d'eau, et l'on chauffe ce mélange à iOO degrés ; 
d'autre part, on prépare dans une cuve en bois un mélange de 
28 kilogrammes d'acide sulfurique et de 2500 litres d'eau 
qu'on chauffe à 30 degrés, et Ton y ajoute 1120 kilogrammes 
d*eau douce, puis l'on chauffe à 38 degrés, en remuant con- 
stamment. On verse peu à peu cette liqueur dans la première 
maintenue bouillante, puis on ferme l'appareil et l'on porte la 
température à 160 degrés. On maintient cette pression dans 
la chaudière et l'on essaye de temps en temps si la transfor- 
mation est complète, ce qui arrive après deux à quatre heures 
de chauffage. Âce moment, on fait écouler le liquide dans une 
cuve en bois, on le sature par 84 kilog. de craie délayée dans 
50 litres d'eau, puis, après filtration, on évapore à 20* B., et 
l'on clarifie avec du sang et du charbon animal. On obtient 
ainsi un produit parfaitement pur, sans odeur empyreumatique 
et sans amertume. (Ch. L., Monit. scientifique). 

GLYCÉRINE, SA FERMENTATION PAR LES MICKOZYMAS (a BÉGHAMP) . 

Il m^a paru intéressant d'étudier la fermentation des alcools 
i\{s poly atomiques. La glycérine est un de ceux-ci. M. Redten- 
bacher l'a vue se transformer en acide propionique sous iUn- 
iluence de la levure de bière, ce qui a paru très-simple, puisque 
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Tacide propionique représente la glycérine moins deux équi- 
valents d'eau : 

C*HW,3HO = C6H503,HO + SIHO. 

. Glycérine. Acide propionique. 

M. Berthelot (1), de son côté, Ta montrée produisant de 
Talcool au contact du carbonate de chaux (craie) et d'une 
matière animale (tissu pancréatique). En. réalité, le phéno-» 
mène peut être beaucoup plus compliqué, ainsi que je vais es- 
sayer de le démontrer. 

J'ai surtout employé le mélange suivant : 

Glycérine purifiée 250 grammes. 

Craie de Sens (à microzymas bien 

mobiles) 125 — 

Viande de mouton bien hachée, lavée, 

fraîche et humide 30 — 

Eau 3000 centim. cubes. 

L'appareil étant aussitôt muni de son tube abducteur, la 
température de l'étuve étant de 85 à àO degrés, on constate, 
dès le lendemain, un dégagement gazeux, lent, mais régulier. 
J'insisterai plus loin sur la nature des gaz dégagés. Huit mois 
après le commencement de l'expérience, on y a mis fin. Le 
produit de la réaction possède une odeur aromatique péné- 
trante, siemblable à celle de la fermentation de l'alcool. La 
liqueur, filtrée et légèrement acide, a été distillée pour séparer 
les produits alcooliques. Le résidu de cette première distil- 
lation, exactement décomposé par 1 acide oxalique, a été à son 
tour distillé. Les acides volatils passent, la glycérine non con- 
sommée par le ferment et les produits fixes restent dans l'ap- 
pareil. Les acides volatils étant transformés en sels de soude, 
sont ensuite isolés et séparés par les procédés connus. 

Dans cette opération, 80 grammes de glycérine avaient 
échappé à la réaction. Les 30 grammes de matière animale 
contenaient 68',5 de matière sèche ; J'en ai retrouvé â»%9 
également desséchée à 100 degrés. Ainsi, pour 170 grammes 

U) AnnaîeB de chimie et de physique^ 3*' série, t. LVII, p. 346, 
XXYI. 4*t 
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de glycérine consommée, il n'y en a que 1*',6 de matière 

animale. 

Les ferments étaient représenlés par les microzymas de la craie 
et de petites bactéries, évidemment différentes du B. termo (1). 

Plusieurs opérations, faites dans les mêmes conditions, pour 
environ &50 grammes de glycérine transformée, ont fourni : 

Alcool absolu mêlé d alcools supérietirs. , . . 448 grammes. 
Acide acétique ....•...• 8 -— 

— distilknlde 4 38 à 4 44 (propionique). . 33 — 

— — de 4 58 à 4 65 (butyrique). . . 53 — 
_ — de 475 à 4 82 (valérique). . . 24 — 

— — de 200 à 220 (cuproïque, etc.). 4 8 — 

DE LA DISPARITION DES ACIDES Dt RAISIN ET DE LEUR TRANSFOR- 
MATION PROBABLE EN SUCRE, PAR M. A. PETIT. 

Quand les grains de i^isin pèsent de 1 gramme à 1*%50, ils 
sont encore entièrement verts, et conlienrient, par litre de jus, 
de 36 à 37 grammes d'acide libre, exprimé en acide lartrique. 

Au moment où les mêmes grains sont entièrement mûrs, ild 
pèsent 2 ou 3 grammes, au maximum. La quantité d'acide 
libre contenue dans 1 litre de jus devrait être de IS grammes 
dans le premier cas, de 12 dans le second, en admettant que 
Taugmenlation de poids des grains est due à de l'eau qui 
diluerait l'acide. Elle est seulement de ô à 6 grammes. 

Quelle est la cause de cette difil'éreuce? Y a-t-ii proportion- 
Dellement plus de résidu dans les raisins verts? Si cette hy- 
pothèse était vraie, la dilution portant seulement sur le liquide, 
ou pourrait expliquer ainsi la différence d'acidité que je 
constate. Au contraire, le résidu obtenu par évaporation des 
raisins mûrs est plus considérable que le résidu obtenu avec 
les mêmes raisins verts. 

Les acides sont-ils en partie saturés par les bases ? L'expé- 
rience prouve que le raisin mûr ne contient pas plus de bases 

IK) Dans une opération semblable à la précédente, mais où la viande 
avait été remplacée par les parties solubles dans l'eau froide et bien Bltrées 
de ^50 grammes de viande, les ferments n'étaient autres que les Micro^ 
isyma creiœ augmentés en nombre et en agilité. 
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que le même raisin vert. C'est le contraire qui a lieu. Il y a 
donc disparition de Tacide. 

Et d'ailleurs, est-il probable que, dans le raisin vert, qui 
en grossissant jusqu'à 1 gramme et 1«%50 se maintient à ce 
maximum de 36 à 37 grammes par litre, la production de 
l'acide soit subitement arrêtée? Elle doit être incessante et con- 
tinuer pendant la formation du sucre. 

Dans un raisin qui renferme déjà du sucre, et dont le jus 
nous a donné 38 grammes d'acide par litre, il n'y a que 
58 grammes de résidu par litre de verjus. On voit combien 
est considérable la proportion des acides. 

Les feuilles, les vrilles, la grappe du raisin contiennent une 
proportion considérable d'acide qui, dans mes expériences, a 
varié, pour les feuilles, de 13 à 16 grammes d'acide par kilo- 
gramme. Elles contiennent aussi une notable quantité de sucre, 
de 20 à 30 grammes pour 1 kilogramme de jeunes feuilles. Les 
jeunes feuilles en renferment le plus, puis les feuilles des 
raisins mûrs devenues jaunes, mais non desséchées. Les feuilles 
vertes du raisin mûr en contiennent moins, et les feuilles du 
raisin vert en renferment beaucoup moins. La quantité d'acide 
est, au contraire, à peu près constante et varie dans des limites 
assez étroites (13 à 16 grammes par kilogramme). Les jeunes 
feuilles sont les plus acides, mais les feuilles du raisin vert et 
les feuilles jaunes de raisin mûr le sont également. La grappe 
de raisin vert contient deux fois plus d'acide que la grappe de 
raisin mûr. 

Il y a donc dans la plante production constante diacide, et il 
vae semble que Ton pourrait expliquer de la manière suivante 
les transformations graduelles qui se produisent dans le raisin^ 

Les feuilles, décomposant l'acide earbonique et l'eau pour 
former la cellulose, mettent l'oxygène en liberté. Cet oxygène 
transforme la cellulose en acide tartrique, 

Ciafliooio + Qxi = C»HH3*»,2HO + 4C0* + 4H0, 

Cellulose. Acide tarlrique. 

et en acide malique, 

CfUttloM* AciU« malice. 
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Le verjus renferme une substance colorante qui réduit le 
nitrate d'argent. Cette réduction n'a plus lieu quand le jus a 
été décoloré par du charbon animal. Cette substance réductrice 
transforme l'acide tartrique en acide malique , d'après la 

formule 

C8H*0»o,2HO— 20 = C8H*0«,2HO, 

Acide Urlrique. Acide maliqae. 

et enfin la transformation de Tacide malique en sucre serait 
exprimée par la formule 

2(C8HW,2HO)— 4COî=:C"Hi20". 

On comprend avec quelle réserve je donne ces explications ; 
mais ce qui est hors de doute, c'est la disparition de l'acide. 

On peut constater ce fait d'une façon très-saisissante en 
dosant les acides d'un raisin noir, encore vert, quelques jours 
avant qu'il change de couleur, quand il est devenu rouge, et 
enfin quand il est entièrement noir. Les grains de ce raisin 
augmentent à peine d'un huitième, et la quantité d'acide n'est 
plus que le tiers de la quantité primitive. Dix jours suffisent 
pour opérer ce changement. 

SUR UNE NOUVELLE POUDRE A TIRER, PAR M. BRUYÈRE. 

Le picrate d'ammoniaque, au contact d'un corps en ignition, 
ne détone pas, comme la plupart des autres picrates ; il s'en- 
flamme sans explosion, brûle lentement avec une flamme rou- 
geâlre et laisse un fort dépôt de charbon. 

Nous avons eu l'idée d'associer ce corps si riche en gaz avec 
du salpêtre, et nqus avons ainsi obtenu des poudres lentes, 
dont la vitesse de combustion varie suivant les proportions 
des deux composants. Celle qui nous a paru devoir donner 
les meilleurs résultats comme poudre à tirer est formée de 

54 parties de picrate d'ammoniaque, 
et de 46 parties de salpêtre. 

Dans la combustion de ce mélange, tout le charbon est 
brûlé ', le résidu ne comprend que du carbonate de potasse. 
La formule suivante explique la réaction : 

C»^H2(AzO^)3A2H*02 + 2{KO.A205) 
= 4 0CO2 + 6Az+ 6H + 2(KO,CO*). 
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(Nous admettons, ce qui est sensiblement vrai, que les produits 
gazeux provenant de la combustion de cette poudre, dans une 
capacité fermée, ne comprennent, à Texception de l'acide 
carbonique, que des gaz permanents.) 

D'après ces équivalents, 100 grammes de cette poudre 
devraient fournir, en brûlant, 38«%86 de carbonate de potasse 
et 69*^%lâ de produits gazeux occupant, à la température zéro 
et sous la pression normale, un volume de 52^^05; mais nous 
avons reconnu que, dans la pratique, la proportion de gaz est 
moins forte, et que le volume gazeux produit par 100 grammes 
de poudre n'est que de 48 litres. 100 grammes de poudre 
ordinaire, d'après MM. Bunsen et Schischkoff, donnent, par 
leur combustion, 68*f%06 de résidu solide, et 31*', 38 de pro- 
duits gazeux, qui, à zéro, sous la pression normale, occupent 
un volume de 19i»',094. On voit donc que le rapport des 
volumes gazeux produits par la combusion de ces deux poudres 
est Tô^V* ^^ 2,5 environ. 

La poudre au picrate d'ammoniaque, dont nous venons d'in- 
diquer la composition, s'enflamme, avec détonation, par l'ap- 
proche d'un corps en ignition ; mais elle ne détone sous 
l'action d'aucun choc. Chauffée avec précaution (dans un bain 
de sable, par exemple), elle ne subit aucune modification 
jusqu'à la température de 150 degrés; elle prend alors une 
teinte rouge-orangée. A 190 degrés, le picrate d'ammoniaque 
commence à se volatiliser sous la forme de vapeurs jaunes, de- 
venant plus épaisses à mesure que la température s'élève ; à 
300 degrés, le salpêtre fond, et à 310 degrés l'explosion a 
lieu. Si l'on prend le soin de maintenir la température entre 
200 et 250 degrés, on peut, par volatilisation, enlever tout le 
picrate d'ammoniaque. 

Cette poudre, réduite à Tétat de galette^ brûle avec une vi- 
tesse moyenne de O^jOOÔ par seconde (la vitesse de com- 
bustion de la poudre ordinaire dans le môme état est de 
O^.Oll par seconde). Nous ne connaissons pas encore sa 
température de combustion ; mais nous nous proposons de la 
déterminer plus lard, et de la comparer à celle de la poudre 
ordinaire. 

Soumise à l'action prolongée de l'eau, elle se décompose et 
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donne naissance à du picrale de potasse et à de Tazolate d'am- 
moniaque. 

D'après les expériences que nous avons faites pendant 
quatre mois, soit dans notre laboratoire, soit au polygone de 
l'École d'artillerie de Grenoble, nous pensons que la poudre au 
picrate d'ammoniaque présente sur la poudre ordinaire les 
avantages suivants : 

1** Elle est plus homogène; par suite, les effets qiielle 
produit sont plus réguliers. Elle est^ eu effet, formée de deux 
corps qui, cristallisant facilement, peuvent ôtre obtenus dans 
le plus grand état de pureté. 

2° Elle est moins hygrométrique : 2 grammes de cette 
poudre, desséchés à la chaux vive et exposés ensuite à l'air de 
notre laboratoire, ont absorbé 0^%007 d'eau, tandis que 
2 grammes de poudre ordinaire, placés dans les mêmes con* 
ditions, en ont absorbé 0*',025. 

3** A égalité de poids^ l'effet produit est beaucoup plus 
considérable. Nous avons, à différentes reprises, tiré plusieurs 
cartouches dans un fusil Chassepot, et nous avons reconnu 
que 2^%60 de celte poudre communiquaient à la balle la môme 
vitesse que la charge réglementaire (5«^%50 de poudre ordi- 
naire). Nos cartouches étaient ramenées a la longueur régle- 
mentaire, au moyen de douze petites rondelles interposées 
entre la charge et la balle; ces rondelles absorbaient natu- 
rellement une partie notable de la force développée par les 
gaz de notre poudre. 

b!" Le résidu solide est moindre (le quart environ, à éga- 
lité d'effet produit). 

5"* Le résiduy formé presque exclusivement de carbonate 
de potasse^ est sans action sur les métaux. 

6** La fumée est presque supprimée et ri a aucune odeur. 
Celle qui se produit est due à un nuage de vapeur d'eau, pro- 
venant de la combinaison de l'oxygène de l'air avec l'hydrogène 
à l'état naissant. 

Quant à la dureté des grains, à leur densité et à la tempé- 
rature à îaqueile ils s'cnflanmient, elles sont sensiblement les 
mêmes pour cette poudre et pour la poudre ordinaire. 

La poudre au picrate d'ammoniaque coûte actuellement 
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h francs k» kilogramme. A égalité d'effet produit, les prix de 
revient de cette poudre et de la poudre ordinaire diffèrent 
très -peu. 

Les expériences de tir que nous avons faites ne sont pas 
encore assez nombreuses pour nous permettre d'avoir des 
données certaines sur toutes les propriétés de la poudre que 
nous avons étudiée; mais nous nous proposons de les com- 
pléter et de les faire sur une plus vaste échelle, si, comme 
nous l^espérons, nous y sommes autorisés par S. Exc« M« le 
Ministre de la guerre. 

Le picrate d'ammoniaque, uni au bichromate de potasse^ 
donne une poudre qui ne nous a pas paru brisante ; mais le 
résidu, formé de carbonate de potasse et de sesquioxyde de 
chrome, est considérable, et nous n'avons pas fait sur cette 
poudre d'expériences de tir. 

En mélangeant 

S 5 grammes de picrate d'ammoniaque, 
67 -7- d'azotate de baryte, 
et 8 -77- de soufre, 

on obtient une poudre brûlant très-lentement et par couches 
successives. Sa vitesse de combustion est de 0"',040 par mi- 
nute, c'est-à-dire vingt fois plus petite que celle de la poudre 
ordinaire. La flamme qu'elle répand est excessivement vive, et 
possède un beau reflet vert. Ce mélange pourrait être em- 
ployé, soit comme feu de Bengale^ soit comme artifice d'éclat^ 
rage. Il présenterait le grand avantage de donner peu de fumée 
en brûlant et de n'avoir aucune odeur. 
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ACIDE PYROGALLIQUE ; SON ACTION TOXIQUE {j. ' PERSONNE.) 

Dans mon mémoire sur l'emploi de Tessencede térébenthine 
pour combattre efficacement l'action toxique du phosphore, j'ai 
émis l'opinion que le phosphore tue en s'emparant violemment 
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de Toxygène du sang. J'ai dit en effet : « Le phosphore tue en 
empêchant rhématosc du sang, qu'il prive de son oxygène : 
rapidement si Tabsorplion est rapide, lentement si elle est 
lente. Dans le premier cas, la mort est assez prompte: c'est 
une véritable asphyxie; dans le second, elle est plus lente, et 
cause cette dégénérescence graisseuse qui est le résultat du 
défaut d'hématose et qui fait succomber les individus. L'es- 
sence de térébenthine absorbée semble donc empêcher le phos- 
phore de brûler dans le sang» de la même manière qu'elle em- 
pêche sa combustion, à basse température, dans l'air ; elle lui 
enlève la propriété de priver le sang de l'oxygène qui lui est 
indispensable : il peut alors être éliminé sans avoir causé de 
désordres dans l'économie. » 

Cette idée que j'ai émise, sur la manière dont le phosphore 
exerce son action délétère, était déduite des phénomènes ob- 
servés sur les sujets soumis à l'action toxique de cet agent, 
ainsi que l'action si merveilleusement bienfaisante de l'essence 
de térébenthine administrée à temps (1) . Mais cette idée théo- 
rique avait besoin, pour moi, d'être confirmée par de nouveaux 
faits, et c'est dans ce but que j'ai entrepris de nouvelles expé- 
riences avec un corps ne présentant pas la moindre ressem- 
blance avec le phosphore. Les premiers résultats que j'ai ob- 
tenus sont si concluants, que je m'empresse de les porter à la 
connaissance de l'Académie avant que ces expériences soient 
terminées, me réservant de poursuivre cette étude. 

Dans le but de résoudre cette question, je me suis adressé à 
ï acide pyrogallique^ produit organique bien différent du phos- 
phore, mais qui, comme lui, absorbe l'oxygène de l'air avec 
grande énergie quand on le met en solution au contact des 
alcalis. Cet acide a été administré à deux chiens, à la dose 
de 2 et 4 grammes, en solution assez étendue, à l'aide d'une 
sonde œsophagienne introduite dans l'estomac. 

Quinze minutes après l'injection, l'action se fait déjà sentir, 

(1) Depuis la publication de nos premières expériences, deux guérisons 
radicales d'empoisonnement par le phosphore ont été obtenues dans les 
hôpitaux de Paris, l'une au mois de juin à Thôpital Necker, l'autre au 
mois de septembre à Thôpital Saint-Louis. 
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tous les accidents de Tasphyxie se manifestent et prennent 
tous les caractères de ceux que cause le phosphore : vomis- 
sements spumeux bruns , tristesse profonde, tremblement, 
ventre rétracté pour chercher à dilater plus fortement la 
poitrine. Au bout d'une heure, l'animal a de la peine à se 
mouvoir ; refroidissement rapide, plaintes, émission d'urine 
brune comme les vomissements, insensibilité. Ces accidents 
augmentent avec une rapidité surprenante, et bientôt, deux à 
trois heures après l'injection, l'animal est étendu sans faire 
d'autres mouvements que celui du thorax, qu'il cherche à 
dilater péniblement pour respirer. Cet état dure jusqu'à la 
mort, qui est arrivée au bout de cinquante heures pour l'ani- 
mal qui avait absorbé A grammes, et de soixante heures en- 
viron pour celui qui n'avait pris que 2 grammes de ce 
toxique. 

A Tautopsie, on a trouvé un foie très-volumineux, dont la 
vésicule était distendue outre mesure et avait même imprégné 
de bile les portions du foie qui étaient en contact; un cœur 
flasque, dans le tissu duquel les doigts pénétraient facilement 
par la pression, et dont les cavités renfermaient d'abondants 
caillots de sang noir; la vessie pleine d'un liquide brun, res- 
semblant à la liqueur qu'on obtient quand on agite une solu- 
tioa alcaline d'acide pyrogallique au contact de l'air. Enfin 
Texamen microscopique du cœur et du foie y a démontré une 
énorme quantité de graisse ; les fibres du cœur disparaissaient 
sous les globules de graisse. Un de ces animaux, celui qui n'a 
pris que 2 grammes d'acide pyrogallique , pesant environ 
5 kilogrammes, m'a présenté un foie du poids de 500 gram- 
mes, soit Y^ du poids total de l'animal, et ce foie était telle- 
ment stéatosé, qu'il nageait à la surface de l'eau. 

Ainsi voilà deux corps bien différents, l'un, le phosphore ^ 
dont l'action redoutable est malheureusement trop connue, 
l'autre, X acide pyrogallique^ qui a été certainement regardé 
jusqu'à présent comme bien inoffensif et qui est surtout inca- 
pable de causer des lésions traumatiques sur le tube intes- 
tinal, mais qui, placés chacun dans des conditions convenables, 
possèdent la même fonction chimique, celle d'absorber rapi- 
dement l'oxygène de l'air. Ces deux corps causent les mêmes 
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accidents sur Técunomie animale et, malgré leur dissemblance et 
leur différence d^origine, sont aussi redoutables Tun que Tautre. 

Je pense que ces faits ne doivent plus laisser de doute sur la 
manière dont on doit interpréter l'action funeste du phosphore, 
et qu'on doit admettre, avec moi, qull tue par axphyx.ie 
lente ou rapide, selon la quantité qui est absorbée plus ou 
moins rapidement» 

M. Cbevreul rappelle que Vauquelin est l'auteur de Tobser* 
yation remarquable que le phosphore ne brûle point, à ia tem* 
pérature ordinaire, dans de i'air contenant de ia vapeur d'huile 
de térébenthine, comme il le fait dans l'air qui en est dé- 
pourvu. 

Il fit cette observation en essayant d'analyser, par la com^ 
bustion lente du phosphore, de l'air au sein duquel il avait 
placé des feuilles de pin. Le phosphore ne brûla pas. 

Il constata le même fait avec de Fair qui avait été mêlé à 
de la vapeur d'huile de térébenthine» 

M. Cbevreul a parlé de cette observation à l'article Huile 
volatile" de térébenthine (Dictionnaire des sciences natiu- 
relies, t. XXI, p. ô2ô et 527). 

M. Cbevreul a entendu avec un vif intérêt la communication 
du travail de M# Personne, faite par M. Bussy, sur la propriété 
organolep tique de l'acide ^ yrogallique, parce qu'elle est en 
parfait accord avec la relation qu'il a établie entre Vaetion 
simultanée de V oxygène gazeux et des alcalis sur un grand 
nombre de substances organiques (1) et la Théorie de la respi- 
ration^M. Cbevreul, en montrant l'énergie d'un grand nombre 
de principes immédiats des êtres vivants, notamment de l'acide- 
gallique, pour absorber V oxygène en présence des alcalis^ 
signala cette énergie comme expliquant l'importance de t al- 
calinité du sang dans la respiration, 

CHLORAL ; ACTION PHYSIOLOGIQUE (DEMARQUA y) . 

L'homme malade a été Tobjet de mon expérimentation. 
Vingt fois j'ai administré le chloral asseoie au sirop de Tolu ; 

(1) Mémoire lu à rAcadémie le 23 août 4S24. 
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la solution était telle qu'une cuillerée de ce sirop contenait 
1 gramme de chloral. Les malades prennent assez facilement 
cette préparation ; le goûl n*en est pas désagréable, et il laisse 
néanmoins une sensation d'àcreté, surtout sensible à l'arrière- 
gorge. Ils ont bien supporté le médicament, qui n'a d'ailleurs 
déterminé aucun accident. La dose a varié depuis 1 gramme 
jusqu'à 6. 

Dans nos vingt expériences, six sont négatives au point de 
vue du sommeil. Les sujets rebelles ont étésurtout des hommes. 
Le malade qui a pris 5 grammes de chloral est un homme de 
trente-cinq ans, auquel je devais faire une cautérisation du 
genou ; je n'ai pu obtenir qu'un sommeil léger de trois quarts 
d'heure. D'un autre côté, une femme, affaiblie par une maladie 
organique de Tutérus, a dormi, à deux reprises différentes, 
toute Taprès-midi, d'un sommeil paisible, avec un seul gramme 
de chloral» 

On peut dire, d'une manière générale, que les individus 
affaiblis, débiles, sont bien plus sensibles à Faction de l'agent 
que nous étudions ; et que la durée de son action, ou la lon- 
gueur du sommeil, est également en rapport avec cette faiblesse. 

Dans quatorze cas où le sommeil a été complet (douze 
femmes et deux hommes), il est survenu, généralement, de 
quinze à tren(e minutes après l'ingestion du médicament. Le 
sommeil est léger et ne ressemble en rien à celui que procure 
le chloroforme. Le moindre bruit réveille ces malades, mais à 
l'instant ils se rendorment. La plus petite piqûre, une simple 
pression leur arrache une plainte ; ils éloignent immédia- 
tement la partie du corps qui a été touchée ou piquée. Je 
n'oserais pas affirmer qu'il y ait, dans ce cas, hyperesthésie de 
la peau, mais je peux certifier que la sensibilité tégumentaire 
est conservée quelle que soit l'intensité du sommeil. Il est par 
conséquent impossible d'user de ce sommeil dans la pratique 
de la chirurgie. Toutefois j'ai tiré un grand parti du sirop de 
chloral, en l'administrant à une dame à laquelle j'avais fait 
une opération grave, immédiatement après le pansement, 
l'opérée prit h grammes de cbloral et s'endormit aussitôt d'un 
sommeil qui dura toute l'après-midi. 

Mais, si le sommeil fut calme et tranquille chez plusieurs de 
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nos malades, il en est d'autres chez lesquels il fut agité, 
troublé par des rêves, des hallucinations-, ce fut surtout ma- 
nifeste chez des femmes atteintes de maladies organiques 
graves et douloureuses de Tutérus, habituées à prendre des 
doses élevées d'opium. Dans ce cas, le sommeil fut quelquefois 
long, mais agité, mêlé de plaintes ; et, au réveil, les pauvres 
malades réclamaient, avec instance, Tinjection de morphine 
habituelle. Cette circonstance prouve, une fois de plus, que si 
le chloral est hypnotique il n'est nullement anesthésique. 

Il faut ajouter cependant que les malades ne paraissent pas 
avoir conscience, le lendemain, de l'agitation de la veille. 

Quand on donne 2 ou 3 grammes de chloral à un malade 
affaibli, le sommeil pouvant se prolonger de longues heures, 
il est important de lui faire prendre, à l'avance, quelques 
aliments. 

Dans nos six observations négatives au point de vue du 
sommeil, il y a un fait qui nous a frappé : il est relatif à une 
jeune femme de vingt-trois ans, affaiblie par des pertes uté- 
rines. Elle prit 2 grammes de chloral, pour faire cesser une 
céphalalgie intense ; mais celui-ci, au lieu de l'endormir, dé- 
termina une excitation très-vive. La femme fut dans une sorte 
d'ébriété toute la journée ; elle se sentait plus forte, accusait 
un vif appétit ; son insomnie se prolongea jusqu'au lendemain, 
et fit place à une grande fatigue. 

Comme nous avons donné le chloral à une dose relativement 
faible, nous n'avons pas eu à constater de troubles sérieux dans 
l'accomplissement des fonctions; le pouls n'a varié que de 
quelques pulsations ; il en est de même pour la respiration. 
Quant à la température animale, elle a baissé de quelques 
dixièmes de degré au début de l'expérience, pour remonter 
ensuite de la même quantité. Dans plusieurs cas, la sécrétion 
urinaire nous a paru augmentée; quelques malades ont uriné 
involontairement dans leur lit. 

D'ailleurs, comme je dois poursuivre l'étude du chloral au 
point de vue physiologique et thérapeutique, les résultais ulté- 
rieurs que j'aurai à signaler seront mentionnés dans le travail 
que prépare un de mes internes, M. Blanquinque, qui a re- 
cueilli avec soin mes observations. 
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Ce que Ton peut dire, dès à présent, c'est que : 

1** Le ehloral a une action hypnotique bien marquée surtout 
sur les individus faibles et débilités; 

2"* La durée de son action est en raison directe de cette 
faiblesse *, 

â** Le sommeil qu'il provoque est généralement calme et 
n'est agité que chez les malades en proie à de vives souf- 
frances : cela me porte à le conseiller dans les maladies où l'on 
désire surtout amener le sommeil et la résolution musculaire ; 

h"" Enfin cet agent peut être donné à une dose assez élevée, 
puisqu'il ne détermine aucun accident à la dose de 1 à 
ô grammes. 

En terminant ce travail, je remercie M. Follet du zèle qu'il 
a mis à me procurer le ehloral , objet de mes recherches. 

DE l'action de la PAPAVÉRINE SUR LES ALIÉNÉS (sTARk). 

La papavérine, un des alcaloïdes nouveaux de Topium, au- 
quel Cl. Bernard refuse toute espèce d'action soporifique, a été 
étudiée par MM. Liederdorf et Bresslauer. Ils ont vérifié les 
résultais du docteur Baxt et constaté Pexistence d'une action 
soporifique en même temps que la propriété de provoquer le 
relâchement musculaire. Voici les conclusions auxquelles ils 
sont arrivés dans leurs essais sur l'aliéné ; 

1* Lapapavérine exerce sur l'homme une action soporifique* 

2** Elle diminue l'activité musculaire et sous ce rapport elle 
est utile chez les agités. 

3*^ Elle diminue la fréquence du pouls, non-seulement dans 
les cas où l'accélération dépend d'une suractivité musculaire, 
mais même chez les mélancoliques, qui s'abstiennent de tout 
mouvement exagéré. 

4* L'action calmante n'est pas précédée d'une période d'ex- 
citation. 

5° Qu elle soit administrée par les [iremières voies ou par 
la méthode sous-cutanée, elle ne développe jamais ni nausées, 
ni vertiges, ni pesanteur de tête, ni constipation, mais contri- 
bue au contraire à faire disparaître ces inconvénients quand ils 
existent. 
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6° L'injection sous-cutanée de l'hydrochlorate de papavé- 
rinene provoque aucune réaction nuisible au lieu d^application. 

7"" La papavérine agit en général lentement, ordinairement 
de quatre à sept heures après l'administration ; vingt-quatre à 
quarante heures après son ingestion, elle n'a pas encore entiè- 
rement épuisé son action. 

8° La papavérine est encore efficace là où l'opium et la mor- 
phine ont été inutilement employés, même à fortes doses. 

©• Il est rare que l'action de la papavérine devient moins 
évidente par l'habitude et, par conséquent, il est inutile d'aug- 
menter les doses, tnéme après un emploi longtemps prolongé. 

10° La papavérine n'est qu'un moyen palliatif dans l'excita- 
tion, la manie, l'insomnie, mais n'a pas une action directe sur 
le principe essentiel, cause de la folie. 

11*^ L'amélioration dans la nutrition, qui s'observe chez 
• beaucoup de malades, s'explique par le retour do calme et du 
sommeil. {Vierteljahrschrift fur Psychiatrie y j., bl. 3 und A.) ' 

Le docteur Stark rapporte onze observations cliniques qui 
viennent confirmer pleinement les données de MM. Liederdorf 
et Bressiauer. Il attribue la lenteur de l'action de la papavérine 
au peu de solubilité de cette substance dans le sang, constatée 
par Âlbers. La dose administrée était de 1 à 2 grains en injec- 
tion sous^cutanée. Il termine son travail en affirmant que, d'après 
les faits observés, la papavérine est un des remèdes les plus utiles 
qui soient venus enrichir la thérapeutique^ et cela à cause de la 
constance et de la simplicité de son action et de l'absence de 
tout effet nuisible sur l'organisme. {Altgemeine Zdtschrift 
fur Psychiatrie^ 26 B, 1 und 2 Heft). {Ann. méd. Gand.) 

SUR LES PRINCIPES DU BAUME 0E COPAHU, PAR M. EM. STRAUSS. 

Le baume de copahu paraît ne pas toujours renfermer les 
mêmes principes, ou au moins dans les mêmes proportions. 
L'auteur a étudié le copahu de Maracalb (Colombie). Ce baume 
était d'un jaune de vin, d'une densité de 0,990 à 15 degrés. Il 
fut traité par la soude caustique faible et Ton obtint ainsi deux 
couches, l'une constituant l'ossence et l'autre une solution alca- 
line claire de la résine. 
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L* essence rectifiée a une odeur aromatique , une saveur 
atnèreet brûlante. Sa densité à 10" = 0,901 ; elle bout de 250 
à 260 degrés. Elle est plus soluble dans ralcool à cliaud qu'à 
froid. L'acide azotique étendu la colore en jaune et Tacide 
concentré en rouge, en l'attaquant ensuite et la résinifiant. 
Cette essence renferme C'^H", comme l'indique sa densité de 
vapeur qui a été trouvée égale à 9,5. 

Acide métacopahuvique G^^^O. — Cet acide est contenu 
dans ta solution alcaline précédente^ d'où il est précipité par 
l'acide cblorhydrique en flocons blancs solubles dans Fakool, 
qui abandonne par le refroidissement des lamelles cristallines. 
Cet acide est insoluble dans l'eau^ soluble dans l'alcool, Tétlier^ 
le pétrole bouillant et dans les alcalis. Sa solution ammoniacale 
précipite les sels d'argent, de baryte^ de cbaux^de plomb et de 
cuivre. La solulioo alcoolique a une réaction acide et décom- 
pose les carbonates. 

L'acide métacopabuvique fond à 205-205 degrés* Son sel 
d'argent renferme C^H^^Ag^O^ + H*0 ; il perd son eau à 
150 degrés* 

Le sel de cuivre renferme C^H^iu^O^ + ffO. Le sel de 
sodium forme des cristaux très*hygroscopiques. 

Cet acide paraît être identique avec celui retiré par 
M. Werner du baume de gurgu. 

Le copahu de Maracaîbo renferme encore deux autres acides 
incristallisables, qui se trouvent dans la liqueur alcaline pro« 
venant du traitement du baume par la soude; ils en sont pré-* 
dpilés par l'addition de sel ammoniac* L'un de ces acides est 
soluble dans le pétrole. 

L'acide métacopahuvique se trouve en relation très^simple 
avec l'essence de copahu. Comme acide bibasique» il renferme 
2C0,0H, qui sont unis à C*>H»*. 

(Soc. chir. et BulL Soc. ph. Bruaxlles.) 

DIGITALE BANS LA FIÈVRE! TtPH0li)Ë« 

Wunderlich, dès 1862, a préconisé l'emploi de la digitale dans 
la lièvre typhoïde, et l'on connaît généralement l'influence de 
ce médicament sur la température et la fréquence du pouls dans 
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cette affection. Le docteur Hankel compare et discute les ré- 
sultats de quatre-vingts cas de typhus entérique, observés à la 
clinique de Wunderlich. Chacun des symptômes est analysé à 
part, et leur étude comparative, dans les cas traités par la digi- 
tale et ceux dans lesquels ce médicament n'a pas été donné, 
est très-instruclive. . 

La digitale a été administrée sous forme d'infusé de feuilles, 
soit 1^%25 à 2 grammes de feuilles de digitale pour 180 gram- 
mes d'eau pour un jour; la médication était interrompue lors- 
que la fréquence du pouls tombait. 

Le résultat le plus important et le plus net de l'usage de la 
digitale chezles thyphiquesestla diminution de la fièvre pendant 
plusieurs jours, puis l'abaissement de la pression du pouls pen- 
dant plusieurs semaines. La digitale est donc indiquée dans les 
cas où la température du soir s'élève à â0**,6 en même temps 
([u'il n'y a le matin que de faibles rémissions, et aussi dans 
les cas où le pouls marque 120 et plus, et enfin de préférence • 
dans le second septénaire (Wunderlich). La digitale diminue 
le délire; aussi est-elle indiquée toutes les fois que du délire 
coïncide avec l'élévation de la température et du pouls. 

Lorsque le pouls est très-petit, la digitale lui donne de l'am- 
pleur; l'albuminurie, la maladie de Bright ne sont pas une 
contre-indication de la digitale. On ne doit pas craindre que le 
collapsus survienne par le traitement; celui-ci peut être em- 
ployé chez les sujets anémiques et déprimés. La digitale ne 
favorise pas les hémorrhagies et peut être employée alors même 
que des hémorrhagies se sont produites intérieurement, si elles 
n'ont pas été profuses. Le catarrhe gastrique est augmenté par 
la digitale ; cependant il ne constitue pas le plus souvent une 
contre-indication. 

La durée de la maladie semble prolongée par la digitale : 
aussi peut-on, d'une manière générale, réserver cette médica- 
tion aux cas dans lesquels la fièvre, la fréquence ou la petitesse 
du pouls, ou des symptômes cérébraux, peuvent inspirer quelque 
crainte. {Archiv, der Belkunde ei Bull, gén, de thérap.) 
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DIGITALE DANS LA PNEUMONIE (hIRTZ). 

Parmi le petit nombre de cliniciens qui, en France, ont em- 
ployé la digitale à doses contro-stimulantes contre la pneu- 
monie, nous nous faisons un devoir de mentionner particu- 
lièrement Duclos (de Tours, 1856). Il s'est servi de Textrait 
hydro-alcoolique à la dose de 50 à 60 centigrammes, dose 
très-forte indiquant un produit inférieur. Il a observé les effets 
contro-stimulants sur le pouls, précédant de très-peu son 
action sur la phlegmasie pulmonaire. Il a remarqué la longue 
persistance du ralentissement du pouls après la cessation de 
toute médication ; il pense que les doses plus fortes sont mieux 
tolérées que les doses faibles ; il n'a jamais constaté de troubles 
cérébraux et n'a jamais observé d'action diurétique. Cet obser- 
vateur intelligent, quoique privé du thermomètre, paraît avoir 
bien saisi Teffet général de la médication. Des conclusions ri- 
goureuses ne peuvent se déduire de ce travail, puisque la digi- 
tale a presque toujours été associée aux antimoniaux ou pré- 
cédée d*une saignée ou d'un purgatif. 

Dans la pneumonie, la digitale est particuhèrement indiquée 
lorsque la fièvre est franchement inflammatoire, la tempé- 
rature élevée de 39 à 41 degrés, le pouls fréquent et le sujet 
fort et jeune. Cependant les enfants, les femmes et môme les 
personnes âgées, lorsqu'elles ne sont pas débilitées, supportent 
bien le traitement. La pneumonie typhoïde, celle des vieillards 
avec sidération, réfrigération des extrémités, petitesse et fré- 
quence du pouls, avec température périphérique peu élevée, 
quoique la chaleur centrale soit forte, contre-indique-t-elle la 
digitale ? Nous avouons ne l'avoir jamais essayée, dans ces cas 
extrêmes, non par la crainte de nuire, puisque ces cas sont 
absolument mortels, mais par crainte de compromettre le mé- 
dicament dans une lutte sans succès possible. Cependant, si 
nos idées sur l'action delà digitale sont fondées, son indication 
serait encore plus formelle ici. 

Il est des cas, non-seulement dans la pneumonie, mais dans 
toutes les fièvres aiguës, où le pouls est très-fréquent, la cha- 
leur périphérique souvent basse, quoique la température rec- 
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taie soit élevée. C'est cet état éminemment dangereux que 
les anciens appcilefnt causus et les Allemands collapsns. Dans 
cette situation, qui accuse une paralysie vasculaire prescjue 
lôirjouts mortelle, on- craint d'employer la digitale ; peut-être 
fôt-eHe, avec les affusions d'eau froide, la seule chance de 
sflftlut. Nous afvouons, pour les mêmes raisons que ci-dessus, 
n'avoir pas osé l'employer. 

En préconisant la rfrgitale dans des conditions déterminées, 
nfotïs n'entendons ntflletnent exclure à son profil d'autres mé- 
dications également appuyées sur une longue expérience ; il 
sl'agit seulement d'en faire un choix opportun. 

La saignée, par exemple, conserve encore quelques indi- 
cations à côté de la digitale. Un des reproches qu'on peut 
âklresser à celle-ci, c'est de ne produire son impression curatîve 
qtre vingt-quatre ou trente-six heures après son début. Si donc 
il y ^varit imminence d^asphyxie, congestion violente, transport 
tumultueux vers le cerveau, l'ouverture de la veine pourrait 
être mtomeYJfanément préférée ; mais, en dehors de cet avan- 
tage», la saignée est bien inférieure à la dïgitale, dont l'effet, 
une fois produit, ne se perd plus, tandis que la saignée n'a 
qfu'un résultat fugace sur le pouls et la chaleur et qui ne dure 
q^ie qaîiel'ques heures, souvent moins encore (Ifaerensprung, 
Traisl)e, Thomas, Laennec). R faut alors recommencer et y 
revenir encore, cbmrtieBouillaud. mais c'est au prix de sacri- 
fices considérables imposés à l'économie et en épuisant le mâ- 
feutepoiHr épuiser la maladie, selon l'expression de Trousseau. 
Datts ces cas d'urgence, on peut donc débuter par une saignée 
et continuer pAr la digitale. Souvent nous lui associons des 
ventouses scarifiées sur le côté malade, surtout quand celui-ci 
est douloureuflt et Télément pleural bien accentué. 

he veratfumviride agit plus vite que la digitale, àuriout 
sur le poufe, qui, an bout d'une ou deux heures, peut êlVe 
réduit de moitié. H déprime moins la température ; il compte 
d'heureux succès entre les mains des médecins suisses, ârilé- 
ricains et allemands; il conviendra principalemerit dans les 
cas- d'urgence; mais* son effet est aussi fugace qu'il est prompt, 
et? le vomissement et le malaise beaucoup plus prononcés. Nous 
ne pensums pas qu^il constituera jamais une méthode générale 
comme sa rivale. 
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he tartre stibiéyOvi^^^vf'W préseMe à tifi bien pïusj haut 
degtii toiiies^ les» conUre-ifidicaiiom de la digitale; est d'otie 
a(knifii^p»tian bié»' pltis» fotiig^anie et plu» dépri«nm<tey smriout 
quand il^prodisîli la: diarrhée. Soa efticaci^lé, delo» nciusy n'est 
pas supérieuve, s« eHe eai égale àteeUe>de laf digi!taleuQuoî(p9 
son usaf^eseiteiieoi^géniérai eut Firatiee^ nous mwnèeiioiisi p^m 
neère p«vt ka> préféiTcnea à l4 digâtalé*, et tous) ajou^Miâ qtièlà 
oik^l'éinetifue est indkjoév Ubdîgifeaierrest auiantyet qme leuoà 
il edtco»tre>4ii^d»f^i, ill'est iûen) plus <pMr Ifi digitale; 

ié sulfâie chqmnimff miUemend rtai^meuxy d'une digestion 
faeife» d'iiae infioeaitè absolue poair les vnies digesèrves, serafrt 
à préféffer à. fous les an^liresr coiitro»<^in)ul«i!rts s'il en^aivail. le» 
vevius' fti' B'avaii4. pa» ses diéfmits k lui. Maie soo^ actioiii s«ir le 
peuls. et surUK^l sur b- (ïeiiDp«ralare est bien loin* d'avoir te 
coaAarvee et Tintensiié de> eeile^ de L» digpiitoie' mt du- fera^urom 
et ffiuèiiie des* a««iinioniauat«; eUe^esiseiaveat îasigndGaBèe; De 
phis, U produit riuresse^quiaicijiAey des>beuiida»nefnentsdroreil]e 
et des surdités souvent /ebellesv des» vefttijgesv. voire mème^ des 
cG»gestioitô eénéhiialie»» eb e^ n/est df dvdinaire» ({ue censécu- 
ti^HuiMiU^ à<eeâ» pfeÀiomèiies (jci/aiii obs^^ie uiAe' diimtuliie» de la^ 
fièvFe ^)u 

HÉ<DlCef*GBIIIIliiaiCAik£ Oil& LOMNUSSv 

Âconitine* — Cett«« suhstân<&e Cul enafloyée dans- trois- cas 
d&névr.aigie, à la dose^de? 7/500 de graja 4 3/120^ et 2/liô de 
grain. L'irritation locale succédant à* rinj^ctioai £ut û viye^ 
<).aoa finit par considérer cetagesit cociimâ ne convenaiit nul- 
lement à. cet usage« Dans un cas de névralgie liystériqjuey la 
douleur fut amendée^;, dans deux autre» cas, il. a'y eut aucun, 
soulagement. 

Atropine. — L'injpclia»» s^us-ceianée «te l'atropine parut 
très*efficace dan^ tou& les (?as de> névi^algie sirii{)le^ et dan^ 
certains cas où; la merpbine n'avait produit qu!un» effet mo- 
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meiitané, Tatropine fil cesser complètement la douleur. A très* 
petites doses, les effets en furent des plus manifestes. Elle 
réussit notamment dans les névralgies localisées, telles que le 
lumbago, l'ichialgie. On commença par 1/8 de grain chez une 
femme et par 1/6 de grain chez un homme. Dans des névralgies 
très-douloureuses, on peut hardiment dépasser cette dose. 

Morphine. — L'action de cet alcaloïde est renforcée par 
son administration par la voie hypodermique : non-seulement 
son action est plus prompte et plus sûre, mais elle est plus 
soutenue ; de plus, bien des malades supportent mieux Tin- 
jection sous-cutanée de la morphine que son administration 
par la bouche ou par le rectum. Son efficacité n'est pas di- 
minuée par un emploi prolongé, car la commission signale des 
cas où l'injection se fit journellement pendant plusieurs 
années, sans nécessiter une augmentation de la dose. Les 
cancéreux surtout en obtiennent un soulagement considé- 
rable. Reeves raconte que, dans pareil cas, il a injecté 6 
à 8 grains de morphine par jour. 

Les propriétés anesthésiques sont aussi augmentées, mais 
sans persistance dans l'effet. Dans des cas de delirium tremens, 
celte méthode a produit souvent des effets extraordinaires, 
même alors que l'introduction par la bouche n'avait pas eu de 
résultat. Chez les aliénés, l'emploi de cette méthode ne semble 
pas dénué de danger. Pour un adulte la dose ordinaire au 
début est 1/6 ou 1/4 de grain; chez la femme, 1/6 à 1/8. Dans 
quelques cas, des symptômes graves sont survenus à la suite 
de rinjection de la morphine ; une fois même, elle produisit la 
mort chez un homme à la dose de 1/i de grain. Dans quelques 
hôpitaux, on a l'habitude d'injecter de petites doses de mor- 
phine après des opérations oi l'on a fait usage du chloroforme, 
avant môme que l'anesthésie soit complètement éteinte. On 
préviendrait par là ces nausées qui surviennent sifréquemment 
à la suite des inhalations de choloroforme ; ce fait toutefois 
n'est pas confirmé parles résultats obtenus par la commission. 

Quinine. — L'expérience a confirmé la supériorité de la mé- 
thode hypodermique dans l'emploi de la quinine contre les 
affections intermittentes. La quinine, ainsi administrée, coupe 
radicalement la fièvre, alors même que le stade de chaleur a 
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commencé, ce qui n'est nullement le cas pour l'administration 
de la quinine par la bouche. 

Strychnine. — Relativement à cet agent, l'injection ne 
semble pas mériter la préférence sur les autres modes d'admi- 
nistration. Comme conclusions, la commission pose les règles 
suivantes : 

l** En général, pour prévenir toute irritation locale, les 
substances injectées doivent être neutres et pures. 

2« Les effets physiologiques et thérapeutiques sont les 
mêmes, hormis toutefois l'intensité, quel que soit le mode de 
leur introduction dans l'organisme. 

3* L'injection hypodermique est suivie de symptômes qu'on 
n'observe pas dans d'autres modes d'administration ; d'autre 
part, on évite par cette méthode certains effets désagréables 
des médicaments. 

A' Les substances neutres et pures sont plus promptement 
absorbées et agissent plus activement que lorsqu'elles sont 
administrées par la bouche et par l'anus. 

5* On n'a pas observé de variation dans l'action du médi- 
cament, qu'il ait été injecté dans le voisinage ou à distance de 
l'organe malade. 

6° Les avantages de ce mode d'administration des médi- 
caments sont les suivants : la promptitude de leur action la 
certitude et l'intensité de leurs effets, la facilité d'application- 
l'épargne dans la quantité des médicaments ; enfin l'absence de 
certains symptômes désagréables inhérents aux autres modes. 
{Wiener Wochenschrift et Abeille médicale.) 

PATE CANQUOIN (FORMULE MAYET). • 

Chlorure de zioc 8 parties. 

Oxyde de zinc 4 — 

Farine desséchée à 400 degrés 7 

Eau 4 — 

Mélangez l'oxyde de zinc à la farine, dissolvez à froid le 
chlorure de zinc dans l'eau et ajoutez le mélange de farine et 
d'oxyde de zinc, pistez la pâte dans le mortier pendant une 
dizaine de minutes. 
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Cette pàié^ qui sérail trop molle «vee les propottums âe 
substances indiquées ci-dessus si on youlait l'employer immé- 
diatement, se durcit au bout de quelques heuf^es <et aequierl 
une consistance qu*<eUe garde indéfinim^it ; on peut conserver 
dans une boîte sot» mne eouebed «midon la pâte ainsi préparée 
à l'avance ; mais il vaut mieux encore la tenir daas ua vase 
bouchée 

On peut ans» l« dlumr imnédiateneot et lui étxmer «me 
cooâstaAce plus ferme en t^mplaçaat dans 4a formule une 
}>artiie d« La farîae par uwd paiièîe d'oxyde die Eine, -c'QSt-^à^^re 
en mettant pour la même ffl%op<H*tioR d«8 autres eubstonces 
2 parlÂes 4*miyAt de sioe et «G ipirlies die jkïiat. 

La ^TOfFiéià .que .possède ia pâte de Muquoia {N^éparée 
d^iaprè^ i^tte ionniile «le ae durcir im Iku de prendre Tfauinidilé 
est due assurément à la formation d'une petiie tfamtiUé Ji*o%^' 
d)lQiwe d« zinc qjui û%a ma partie l'«au «joufeée à k prépa- 
r^lon ; «on pMrrait se doosander si ia réaetioa qui s« passe eu 
cette circonstance n'.est pas dç iMvtuM 1 détriiire, «a partie 
idu ipoins, ks efeto «au^tiquas de la pâto <; à cette «iJbjeetion 
Kious ferons r^m^j^quer, dit Tiiiiieiir, que J^'dxychlorure tqui se 
forme ayant pour formule Zn G/ (ZnO*) h IH}, U quaatité de 
fddarujo^ de ^m eoley^d par l'osyde de zîae «st tvès<^peu «con- 
sidérable, 0t p(Hrrrait être au Jbeaoin eofapefisée pariime addition 
proportJMtnelte de ^biorare de sisnc, m i'aspénence nWait pas 
|»r4>uv« ique cette additioii fi'est pas liéeei^aire {Le Sealpet) . 

Hhum 500 grammes. 

Eau distillée 75 — 

laiiiMiw de caatbarjdes 9 «*«. 

CarJaoDate .d'ammoniaque 3 ' >«•*• 

•*— de potasse «...•.., -9 <«i- 

On mêle les substances liquides, et après y avoir fait dis. 
rçoudre tes .^1$, oo filtre. 

Après av<(>ir ÎR^bibé de cette ppéparaiion te euir ebevelu 
peudai)t qii&iques minutes^ la ti^ doit élue Uvée aii^c de l'eau 
4iède. 
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POMMADE COISTR^ LES ENGELURES ï)L€ÉaÉES* 

Bauine de Locdlelli. ... ^ ... . 15 grammes. 

Pommade citrine, ......... 4 — 

Baume du Pérou , . lO^outte^, 

Mêlez. 

Celle pommade ) élendue sur de la ouale ou sur de la 
charpie fine, esl appliquée sur les engelures ulcérées soir et 
n)atin. {Abeille médicale.) 

PANSEME.NT DÇ3 PÏ-A|ÎS§, 

M. Giraldës préconise la soIutiQn suivante ; 

Aoide tbymique. ..••..•.. 2à4 grammes. 

Alcool 4 ..•«.. 400 grammes. 

Eau 900 «>* 

m, (j. u3. ext. {jQurn, dç méd, et de ahir* prat.) 

▼AR2ÉTÉ8. 



Électricité coi^tbe les aocioerts d0 eBLOBOVOiiiB (Abeille). — cl* L6S 
» accidents qui résultent parfois des inhalations de Téther et du chloroforme 
» dépendent de troubles imprimés aux syatèffles nerveux et consécoti- 
» vement aux fonctions qu'its régissent, eomme le sommeil, rinse&sibilité, 
» et le relâchement musculaire, obtenus au point désiré pour sotistreire 
» les malades aux douleurs des opérations, n'arrivent que par un trouble 
» momentané du système cérébro-racbidien. 

» %*" L*éiectricité mise en jea au moyea d'aiguilles implantées surdivers 
a points du corps, et notamment sur l'axe cérébro-spinal, réveille promp- 
m temeiit le malade, dissipe Tinsensibilité et met immédiatemeat enjeoles 
A muscles en état de relâcbemenl. Elle eoni»litae, d'aprè» nos expériences, 
j* le moyen le plus prompt, le plu» sûr, te seul sur lequel on puisse 
» compter pour rappeler à la vie des malades chez lesquels les inbalatioRS 
9 ehloroformiques aur^eat dépassé le» limitea prévues par t^ Bfiédeein. 
>. C'est, à noire sens, le moyen thérapeutique auquel on doitf 9' adresser 
n immédiatement et sans peidre de tjMnp» dans eiss oirtonstaaee» dépl9* 
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» rables ; et, pour compléter notre pensée, nous dirons que c'est un véri- 
• table remède spécifique. Nous pensons avoir rendu un véritable service 
» à la science en arrivant à cette découverte. » 

» Dans le Compterendu hebdomadaire de 1* Académie du 20 octobre 4 854 , 
le titre et les conclusions de ce Mémoire avaient été sensiblement modifiés, 
de telle sorte que ces modifications lui enlevaient une partie de son im- 
portance 

» Des nouvelles expériences exécutées sur des lapins comparativement 
avec une pile à courants continus de faible intensité, comme celle de 
Remak ou de Grenier, et avec Tappareil induit de Legendre et Morin, qui 
font la base du nouveau mémoire que Tauteur soumet à l'Académie, il tire 
les conclusions suivantes qai lui paraissent indéniables. 

» 4 ® Quand Tanesthésie est poussée au point que la respiration cesse 
d*une manière complète et définitive, et que le pouls disparaît, le coeur ne 
donnant plus à Tauscultation et à la palpation aucun signe de contraction, 
les courants continus appliqués, le pôle positif à l'anus, le négatif à la 
bouche, tant avec l'appareil de Remak qu'avec celui de Grenier, ne par- 
viennent pas à rappeler les animaux à la vie. L'électro-puncture avec ces 
mômes appareils ne produit pas dans ces cas de meilleurs effets. 

» L'électro*puncture, au contraire, au moyen de l'appareil induit de 
Legendre et Morin, portée sur l'axe cérébro-spinal, rappelle quelquefois 
les animaux à la vie, comme en témoignent deux des expériences : les 
secousses doivent être espacées de dix en dix secondes. 

» ^^ Dans un état un peu moins grave, la respiration cessant, mais les 
battements du cœur étant encore perceptibles à l'auscultation, avec les 
mômes appareils à courants continus, on parvient à rappeler parfois les 
animaux à la vie ; avec l'appareil induit et par voie d'électro-puncture, on 
y parvient plus facilement et plus souvent encore. 

» 3<^ Enfin quand Tanesthésie est très-profonde, mais que la respiration 
n'a pas tout à fait cessé et que le cœur bat encore ostensiblement, état 
dans lequel les animaux abandonnés à eux-mômes périssent toujours, les 
appareils à courants continus rappellent toujours à la vie ; d'où il découle 
rigoureusement qu'en se servant des appareils continus, il faut, dans les 
cas très-graves, employer des appareils à forte tension comme celui dont 
l'auteur faisait usage de 4 847 à 4 854 et par voie d'électro-puncture. 

» 4^ Par des vivisections, l'auteur s'est assuré qu'après la cessation 
complète de la respiration et des battements apparents du cœur et du 
pouls à la palpation et à l'auscultation, alors que Tanimal parait bien mort, 
le cœur continue à se contracter encore quoique faiblement pendant seize 
minutes au moins, avec des intermittences d'arrôl de cinq à huit secondes, 
et que l'électro-puncture de l'axe cérébro-spinal ranime ses contractions, 
les rend plus saillantes en môme temps qu'elle fait contracter fortement 
le diaphragme, tandis qu'exercée sur le cœur lui-môme elle en fait cesser 
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aussitôt les contractions. Sur trente-huit cas de mort apparente sur 
Thomme, dans lesquels Télectricité a été employée, cinq fois, ou dans un 
peu moins d'un sixième des cas, les malades ont été rappelés à la vie. 

» Dans ces cinq cas, c'est au moyen de Télectro-puncture que Télec- 
tricité a été employée : d*où suit la conclusion rigoureuse: nécessité de 
recourir. à Télectro-puncture. Dans ces cinq cas aussi, Télectro-puncture a 
été employée immédiatement ou très-pen de temps après Texplosion des 
accidents : d'où nouvelle conclusion rigoureuse de recourir immédia- 
tement à ce moyen sans perdre de temps. 

» Dans les trente-trois autres cas dans lesquels les malades ont suc- 
combé, ce n*est que de dix minutes à une demi-heure après qu'on a eu 
recours à Télectricité. Le temps perdu parait entrer pour une large part 
dans les insuccès. 

» Enfin sur un total de 94 cas, dont 77 publiés par M. Perrin dans 
son livre sur l'anesthésie, et 47 recueillis par l'auteur, en défalquant les 
38 cas dans lesquels on s*est servi de l'électricité, il reste 56 cas où les 
malades ont tous fatalement succombé, quels qu'aient été les moyens em- 
ployés. Donc la clinique confirme, comme ses expériences sur les animaux, 
que l'électricité est le moyen le plus sûr, le seul sur lequel on puisse 
compter pour rappeler les malades à la vie. 9 

NicoTiifB AKTiDOTB (Abhand). *— Le but Spécial des travaux et des re- 
cherches de l'auteur a été de trouver le moyen de détruire le principe 
vénéneux que contient le tabac, et c'est dans le cresson de fontaine qu'il 
assure avoir trouvé cet antidote, qui, en détruisant la nicotine, conserve 
cependant l'arôme du tabac. 

Il propose en conséquence l'emploi d'une liqueur dont la base serait le 
cresson de fontaine, avec laquelle il suffirait d'humecter les tabacs à 
fumer pour leur enlever leur principe délétère, et qui, prise à l'intérieur, 
combattrait sûrement les accidents si graves que produit la nicotine. 

Action de la lumière sur le nitrite d*amtlb (Ttndall). — Nous signa* 
Ions les résuUats qu'ont donnés les expériences faites sur la vapeur de 
nitrited'amyley liquide jaunâtre, bouillant à 95° centigrades. Les vapeurs 
tantôt pures, tantôt mêlées à de l'air, de l'oxgène et de l'hydrogène, 
étaient introduites dans un tube de verre de 85 centimètres de longueur 
et de 63 millimètres de diamètre intérieur, fermé tantôt avec des plaques 
de verre, tantôt avec des plaques de sel gemme. Le tube était traversé 
dans toute sa longueur par un fort faisceau de lumière électrique ou de 
lumière solaire ; les résultats ont été les mômes dans l'un et l'autre cas. 
Dans les premiers moments, on ne voit rien dans l'intérieur du tube qui 
se montre optiquement vide. Mais au bout d'une seconde environ, apparaît 
un nuage dont la densité augmente à mesure que l'action de la lumière se 
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prolonge eiqoi présente, va quelques endroits, de vives teintes irisées. En 
mèoie temps, une véritable ploie de sphérules se précipite sur le faisceau 
lumineux, en dessine la forme et permet d en suivre le trajet. Que la 
vapeur du nitrite introduite dans le tube soit pure ou mêlée à de Tair, de 
l'oxygène ou de Thydrogène, les effets sont absolument les mêmes ; le phé- 
nomène ne doit donc pis être attribué à une action de la vapeur, sur sod 
véhicule, mais à one actioD directe de la lumière sur la vapeur elle<- 
mênoe. Soua rinfluenoe de la luipière électrique ou solaire, la moléoule de 
nitrite d'amyle est décomposée ; il se dégage de Tacide nitreux dont les 
fumées brunes se mêlent au nuage formé dans le tube, et il y a eu même 
tempa production d'une certaine quantité de nitrate d'amyle qui, moins 
volatil que le nitrite, ne se maintient pas k l'état de vepeur et se précipite 
en sphérules liquides le long du trajet du faisceau lumineux. Quelle que 
soit son origine, un fsiaceeu lumineux contient toujours une proportion 
oon^idéraUe de rayons oèsctirt , purement calorifiques, dont on peut le dé- 
pouiller en rsssvjetliasant à traverser une lame d'alun parfaitement trans- 
parenta« M. TyndiiU a démontré que la chaleur obscure ne joue aucun 
râle dans cette décomposition de la vapeur du nitrite d*amy le ; iî résotte, en 
effet, d^ ses expériences, que l'interposition d'un écran d'alun n'affaiblit pas 
l'activité de la réaction. Lorsque» avant de pénétrer dans le tube, le faiaoeau 
lumineux traverse une lame de verre rouge ou de verre jaune, son action 
sur la vapevr du nitrite d'amyle n'est' pas éteinte» mais elle est eonsldé- 
rablement aff^ibUe^ -^ Si, au^ écrans transparents rougee ou jaunes» os 
substitue une lame de verre b&eu» la réaction devient trés*intense» — H 
demeure dooo établi que Is déoQmppsitiou de in vapeur de nitrita d*amyle 
sous rinûuence de la lumière doit être surtout rapportée à l'action des 
rayons Iss pl^s réfr^^giblos de pûu^ dont Isa propriétés obimiquee sont 
lea plus énergiques, 

Le nitrite d'amyle est lui<nême jaune par trsnsparenoe ; il ne laisse pas 
passer les rayons à grande réfrsngibilité de couleur Ueue« On pouvait 

donc prévoir que la lumière tamisée à travers une couche de nitrite 
d'amyle serait sans influenen sur la vapeur de ce liquida; If. Tyndall 
s'est assuré qu une ooucha de & I 4 mÛlimètrea d'épaisseur suffît pour 
rendre complètement inaotif un puissant faiaeaau de lumière électrique. 
VobservatiQn démontre que la vapeur de nitrita d'amyle ae conduit 
comme le liquide dont elle provient et absorbe les rayons les plus réfran- 
gibles. En effet» dana les expériences de M « Tyndall, la noage préeipité 
n'existait d'une manière appréciable que dana û première moitié du tube 
traversé par la lumière* Ce damier ^it indique évidemment que les pre- 
mières ooucbea de vapeur jouent le rèla d'écran protasteor, par rapport 
aux couches suivantes, absorbent, arrêtent les élémanta actifs dn faisceau 
lumineux et ne laissent passer que les rayons moins réfrangibles» dont 
nous savons que Tinfluenoa est nulle on dumpins très*faibla» 
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Sànd chaBger de natate, les phénomènes prodoiU dans le tube à expé- 
riences se présentent sous des formes variables avec Tintensité du 
faisceau lumineux et la quantité de vapeur introduite. — Lorsque la lu- 
mière est intense et la quautité de vapeur considérable, Faction chimique 
est extrêmement rapide, etlessphérules précipitées sont assez nombreuses 
pour blanchir le faisceau lumineux dans toute son épaisseur. 11 n'en est 
plus de même quand la vapeur est introduite en irès-petifce proportion. 
Dans ce cas, l'action ne commence à être sensible qu'au bout de piusMura 
seconde», et la décomposition continue lentement } les sphéroles préci* 
pitées sont peu abondantes et de très -petit volume : si ht lumière est 1res» 
intense, le nuage formé affecte une couleur bleue laiteuse. Si l'on modère 
rétat do faisceau lumineux, la coloration de la vapeur précipitée se modifie 
d'une manière très-remarquable; le nuage prend une teinte d'un bleu 
riche, profond et pur, que M. Tyndall compare à la belle couleur da 
Grmament contemplé du sommet des Alpes. (Stanislas Medhikr.) 

Tkaiysmikt de la pdstdlb halignb, riB If. L« BOcyfBOR Gaipar (deSlrass« 
furlh). •*-<- Le docteur Gaspar a consigné dans on des numéros du Deutsche 
KHnick les effets merveilleux qu^il a obtenus dene le traitement de la pus* 
tule maligne par une solution d'ammoniaque caustique. Sur plusieure cen« 
taines de cas, il n'aurait perdu qu'un seul malade } c'était une femme, 
enceinte de plusieurs mois, dont l'estomac ne pouvait rien tolérer et reje- 
tait le remède aussi souvent qu'on l'administrait. Le docteur Gaspar donne 
aux enfants de 4 à 3 gouttes du liquide, et aux adultes jusqu'à j$ gouttes 
(dans de la tisane d'orge sucrée), chaque heure du jour et de la nuit. 

On a fait d'habitude dans ces cas une application locale d^une solution 
de chlore; mais le docteur Gaspar n*y attache aucune importance. Le trai- 
tement doit être continué jusqu'à ce que l'inflammation cesse de s*étendre 
autour de la pustule. (fiazette médicale,) 

Sur l'acide phonique (Kekpstbr). — a. Les inhalations d'acide phénique 
sont utiles dans les bronchites con)pliquées d'une expectoration abondante, 
pari forme et fétide. On se sert à cet effet du pulvérisateur ordinaire et 
d'une sjolution de 5 centigrammes d'acide phénique dans 30 grammies 
d'eau. Les inhalations se font soir et matin pendant dix minutes. Il faut 
recommander au malade de séjourner après chaque séance , pendant une 
demi 'heure, dans une chambre chauffée. On augmente progressivement la 
quantité d'acide phénique jusqu'à la dose de 25 centigrammes pour 
30 grammes d'eau. 

5. Une solution de 4 centigrammes de cet acide dans 30 grammes 
d'eau constitue un topique efficace dans l'ozène, l'otorrhée , l'angine ulcé- 
reuse et la pharyngite diphthéri tique. Ge gargarisme modifie également 
l'état de la muqueuse pharyngienne dans la scarlatine, 
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c. Mélangé à un liqaide aromatique , l'acide phénique peut être employé 
comme dentifrice pour combattre la mauvaise odeur résultant d'une carie 
dentaire. 

d. Une solution de 75 centigrammes d'acide phénique dans 30 grammes 
d'eau fait bourgeonner les foyers purulents et les ulcères , mais spéciale- 
ment les ulcères atoniques provoqués par la pression d'un bandage. 

e. On l'emploie encore avec avantage sous forme d'onguent (20 centi- 
grammes sur 30 grammes de cérat), dans les ulcères cancéreux, ainsi que 
pour la transpiration fétide des pieds. Un onguent plus fort (50 centi- 
grammes pour 30 grammes de glycérine) tue les poux, l'acarus de la 
gale, etc. 

/. L'acide phénique est un anthelminthique. D'une solution de 4 centi- 
grammes de cet acide dans 30 grammes d'eau, on prend 4 grammes qu'on 
ajoute à 4 20 grammes d'eau; ce mélange administré en lavements tue 
les vers. 

g. Enfin, l'acide phénique a une action incontestable sur la teigne : 
quatre fois par jour et pendant une semaine, le malade se lave la tète avec 
une solution de 4 centigrammes dans 30 grammes d'eau ; puis on pres- 
crit un onguent de 25 centigrammes sur 30 grammes de glycérine. Kemp- 
ster dit avoir guéri, en moins de trois semaines, par celte médication, un 
cas de teigne qui avait résisté à différents moyens externes et internes. 
[Annali di medicina pMica, Arch, méd. belges et Ann, Gand,) 

Gltgébinb impure. — Le docteur Hager a pu s'assurer que très-souvent 
la glycérine détermine, particulièrement dans les régions où la peau est 
fine et délicate, comme au conduit auditif externe, des érythèmes et des 
éruptions de diverses natures. Il importe que la glycérine employée en 
médecine soit toujours purifiée par la distillation. [Ann. Soc. méd. d'Anvers.) 

Thomas Graham. — Correspondant de l'Académie des sciences, né à 
Glascow en 4 805, il était autrefois professeur de chimie à l'Université de 
Londres, où il avait été remplacé par M. Williamson ; il était depuis long« 
temps maître de la Monnaie, poste où il avait remplacé lui-même M. Hers- 
chell. Il laissera une mémoire justement honorée. 

L'existence constatée des trois modifications de l'acide phosphorique et 
une bonne définitiou de la cause d'où elles dérivent ; ses belles recherches 
sur la diffusion, l'osmose et la dyalise; la démonstration que les corps 
peuvent affecter l'état cristallisé et l'état colloïdal, et les conséquences qui 
en découlent, tant pour la chimie proprement dite que pour la physiologie; 
ses expériences sur le mouvement des gaz et sur leur passage à travers 
les corps perméables, leur condensation par les divers corps poreux; enfin, 
ses belles observations sur l'union du palladium et de l'hydrogène ; voilà ses 
principaux titres de gloire. 
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GUANIDINE ; NOUVELLE SYNTHÈSE, PAR M. GUSTAVE BOUCHARDAT. 

On sait'que le gaz ammoniac réagit avec vivacité sur le gaz 

nnn Tr*'*'"^''"'''"® '^*°' '** ''*PP«''* ^^ * ^«'"«nes du premier 
ÏaZ- a ^^IT^- ^- Natanson a établi la formation dans cette 
réaction du chlorhydrate d'ammoniaque et de l'urée. 

C«0«C|2+ iAzH'=C?H<Az20»+ 2(AzH3HCl), 
c'est-à-dire du carbamide normal 

(?E*XzHfi = cae^O» + 2AzH3 — aHW. 

En répétant cette élégante expérience, j'ai vérifié la produc- 

Z.JZa^'T'T'^ K^' '■^'•'""" '» ™^™« ^«'"PS celle de divers 
a.n,des de 1 acide carbonique et notamment de la guanidine. 

C^H'AzS = c?fl206 + 3 AzH» — SH^Oî. 

maauLZ '"'^'l '" ''^P"'"' """"^ ''^^''^^ carbonique et l'ammo- 
cT^DTémlr' ' 'ï"' ^*"^ ^'"••^«' '^"^«' '' fo"»«^i«n ^«^elle 
aSs caïn '' """" ?"' '^^ '*^''^'"*'« d'amoniaque et d'autres 

C'H» A7»n» 'T ^1 '''" '"' ammoniacal etl'acide ménalurique 
nuriaue .; **" '"^P'-^^^^te le premier amide de l'acide cya- 
le 3'm^di' H"'',''"'""' ''"^' approfondie ferait découvrir 

/alTaU tii' ;Jr:' '" "^"^ ^■"••^^^ '^^^^^^'î"- 
XXVI. *°«»om»c(uo sur environ 150 litres de gaz 
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chloroxycarbonique ; le p^éUnge s^lin provenant de cette 
action a été épuisé par Talcool, puis par l'eau froide. J*ai obtenu 
une matière insoluble (acide mélanurique et cyanurique) et deux 
solutions gui r^r^ferj^neiit Vuisép ej, la ^qai)i(|ine. 

1° Guanidine. — La liqueur aqueuse saturée exactement 
et évaporée a déposé successivement du chlorhydrate d'ammo- 
niaque mélangé d'un peu d'acid^ çyar|^|rique; les dernières por- 
tions ont été réunies au produit soluble dans l'alcool. Ce produit, 
saturé exactement, a été purifié deux fois par l'alcool absolu, 
qui a dissous l'urée et le chlorhydrate de guanidine. On a trans- 
formé celui-ci en sulfate en faisant digérer la solution avec du 
sulfate d'argent. On a évaporé, puis repris par Talcool; la par- 
tie non dissoute, contenant du sulfate de guanidine et un peu 
de sulfate d'ammoniaque, a été traitée par un léger excès d'eau 
de baryte; on a porté à l'ébullition. pui^pp e^ fî>it p^pçgr fiP 
courant d*acide carbonique. La liqueur filtrée a été évaporée 
poqr phqsser le^ ^^rnière^ traces f)^ par^pn^te d'ammoniaque ; 
le fégjdu a été trajtp fie nouveau de la m0me manière» La solu- 
tiop de carljQnate d^î gu^pidipQ a été ex^eteipent saturée par 
l'acide sulfurique; pijig, quand ]^ golutipp 9l été suffisamment 
concentrée, on y a aiput^ de J'i^lpool ppnpenfrp; j| s'est déposé 
une certaine quantité de sulfate de guanidine qui a pris la forme 
cristalline : ce corps a fourni à l'analyse des nombres sensible- 
ment concordant^ ^vec |a fqripqlQ 

S2p«?(C?ig[5Az3)H202. 

2** Urée. — Cette substance s'obtient par l'évaporation des 
liqueurs précédentes séparées du sulfate de guanidine. Je n'y 
insiste pas. 

30 Acide mélanurique. — Le produit insoluble dans Te^u 
froide constitue une masse blanchâtre. On la purifie en la dis- 
solvant à chaud dans une grande masse d'eau ; par le refroidis- 
sement, il se sépare de fines aiguilles qui se réunissent sous 
forme de flocons blancs. Ce corps, soluble dans Ip. ppta?3e 
étendue, dans les acides nitrique et chlorhydrique, prQspï|tp )p 
caractères de Tacide mélanurique C*H'Az*0*, et l'analyse donpe 
des nombres concordants avec la formule. 

A** Acide cyanurique. — Les eaux mères de l'acid© njéfanu- 
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rique évaporées donnent encore une certaine quantité d'acide 
mdlanurierue, puis ensuite il se dépose de petits cristaux d'une 
autfQ substance, qui, après purification, présente la composition 
de Tacide oyanufique et âes principales réactions ; précipité 
violet ^ans une solution de sulfate de cuivre ammonjaca], ' 

AfilPS PÏIQrtèl^l-IÔPE i son OMD^TldN (a. CIRARD). 

L'oxyd^tioq (le l'apidp pyrog^ljjç^^^ lofg^jj'^jlç ^ Ijp^ ^«Iflp 
une licjuéur acidg, çst accompagnée d'un p^éppig^pe 4l5 r§^l|^- 
t)on inatiçpdi| sur lequel je nje prppos|B d'^ggfîlfif rattgp^fjp 
àan§ cette Note. 

Dans les circonstances ha})ituelles. ç'p^^4-j}jfç en pré^epjcp 

for" — — — -J' J- 1-1^--- - - I - .- -. -11^.^- _i_-i:-_ 

au] 

inci 

oxydant acidifié, le inême acide se siQJnjîe petfep[)g^t,â'^flepa^t 

en prc^i^uits oxyq^s ipnt les prinçjpaux font j'^SJ'f^ç de ç^rbpqp 

et racide caribonique, et,' d'ui)p autre^ ejp ijn poiflpQ# fé^HJ^ 

aqssi intéressant par son mode de forp[?9tioij que my ^e§ nro- 

Sj l'on mélange, p^r exenjple, ung §9l«U,op de pitr^tp frSPflf 
avec une soluUon d'apide Byr{)^§;iliqpç, ^ ?i l'oo ppffipfi p^r 
l'alcoofle dépôf gui fie tar^e pa§ à §e f^rroff, pn f^P9Ri}a» gue 
pe dépôt ppnlientj à côté de l'argeo^ réduit, «p prpdgjf nouvpim 
,4,^ P^HlpPf r?^g?î Jîeutrp, vpl^tjl pi pr^sçptaqt, ^a»? l>^«Hcoijp 
de rapports^ unp analogie jpernarquablg, qijpjque fupej-^pi^li^, 
^W r^Hf^nP® «^ }* ï>HFP'^'*ipe f!prfi\t^f d^ 1^ g&r»i)pe. 

La composition de ce nouveau prQdujt correspond » If fQFi 
mule C^'H'Ô» ou mieux C*IH'«0'?. 



f ; , - ' * ^ • « • 



P'aufres agents oxy4ants ^euyent, cpiflç)p le pi|r8it^ 4'f>rgQRf , 
.^R?F fiftissaRce à pe produit, ;ppg pf lq| g|^i ggpjpej 4e l'qlj, 
t?]î?r »y?? I? PÎIJS de régularité egl, Ig p,çrif}ppg^»j>tfi 4ç pot<(|$p 
|Pf?.9î)".^<*>ci4e sulfurijiqe (1). 

• ■ ^'I MM ■« I ^ ' t IP 

- -* - - " . - . . ^. , J. .V ». ... » . 

(4] M. E. Monier a signalé les vapeurs d*acétone comme acconifpagnant 
yaeîde carbonique dans le cas d*oxydation vive de l'acide pyrogaliique par 
te pQM^nf anate aoidlfié. 
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Quel que soit, d'aillures, Tageot oxydant employé^ il faut, 
pour obtenir ce nouveau produit, opérer avec prudence, si l'on 
ne veut retomber sur les produits fortement colorés qu'engendre 
presque toujours Toxydation des composés galliques. 

Je me contenterai d'indiquer ici la manière de faire qui m'a, 
jusqu'à présent, fourni les meilleurs résultats. La solution oxy- 
dante est formée de 60 grammes de permanganate de potasse 
dissous dans un litre d'eau, et chaque litre est additionné de 
56 grammes d'acide sdlfurique monohydralé. L'acide pyrogal- 
lique est dissous dans une petite quantité d'eau, et on laisse 
tomber doucement, en évitant une trop grande élévation de 
température, la liqueur oxydante dans la solution pyrogallique. 
Celle-ci se colore immédiatement en jaune foncé, et même en 
brun pour peu que l'action soit trop vive; elle laisse dégager, 
avec effervescence, un mélange d'oxyde de carbone et d'acide 
carbonique, et se trouble presque aussitôt, en laissant déposer 
des flocons cristallins d'un beau rouge orangé. 

Dans mes essais, exécutés nécessairement sur de petites pro- 
portions, je n'ai jamais eu de rendement inférieur à 12 pour 
100 du poids de l'acide pyrogallique. 

Les flocons orangés sont lavés avec un peu d'eau, puis redis- 
sous dans l'alcool, ou sublimés. Le produit, qui est anhydre, a, 
dans les deux cas, la même composition et les mêmes propriétés ; 
je le désigne sous le nom depurpurogalline. 

Dans la préparation de ce corps, l'agent oxydant ne doit pas 
être ajouté en quantité indéfinie, car la purpurogalline, ainsi 
que je l'indiquerai plus loin, est elle-même oxydable, et l'emploi 
d'un excès de nitrate d'argent, de permanganate, etc., la trans- 
forme en un composé plus coloré, brunâtre et non cristallisable. 
C'est à la formation de ce composé, formation que je n'ai pu 
éviter jusqu'ici, qu'il faut attribuer la faiblesse du rendement 
que j'ai constaté. Quoi qu'il en soit, si l'on opère avec la solu- 
tion de permanganate dont j'ai donné la formule, 250 centi- 
mètres cubes suffisent pour 10 grammes d'acide pyrogallique. 

L'oxyde de carbone et l'acide carbonique sont les produits 
oxydés principaux qui accompagnent la purpurogalline. A côte 
de ces produits, j'ai reconnu la présence de l'acide oxalique, 
mais je ne saurais dire, dès aujourd'hui, si cet acide est un 
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produit de la réaction primitive, ou s'il résulte d'une réaction 
secondaire. La formation de l'acide carbonique et de Toxyde 
de carbone, la production de l'eau suffisent, du reste, à expli- 
quer le phénomène, comme le montrent les deux équations 
suivantes : 

4(C*2HW) + Oi^=C*«H^»0»» + SCO + 8 HO, 
4(C*2u606) 4- 0*» = C^»fl^«0i8 + 8C02 + 8H0. 

La purpurogalline sublimée se présente sous la forme de belles 
aiguilles d'un rouge grenat, plus colorées et plus brillantes que 
les aiguilles d'alizarine. Sa sublimation est accompagnée d'une 
légère décomposition ; mais cette décomposition est facile à 
éviter en projetant la matière sur un bain de mercure chauffé 
un peu au delà de 200 degrés. 

Elle est peu soluble dans l'eau, plus soluble dans l'alcool, 
soluble également dans l'éther et la benzine 5 elle colore tous 
ces dissolvants en jaune. 

Elle se dissout dans Tacide sulfurique et forme avec lui une 
combinaison cristallisée en belles aiguilles cramoisies que Teau 
décompose aisément ; la plupart des acides la dissolvent de 
même, sans l'altérer. 

L'acide nitrique l'attaque vivement; l'acide monohydraté 
peut même l'enflammer, l'acide ordinaire la convertit en acide 
picrique. 

Les solutions de purpurogalline prennent au contact de la 
potasse et de l'ammoniaque une belle coloration d'un bleu franc, 
maiscette coloration est éphémère ; au bout de quelques minutes, 
la liqueur verdit, puis devient jaune. 

L'eau de chaux, Teaude baryte colorent les mêmes solutions 
en bleu violacé, mais ces colorations ne tardent pas à disparaître. 

Le sulfate d'alumine ne modifie pas la teinte jaune des solu- 
tions de purpurogalline ; mais, si l'on ajoute de l'ammoniaque, 
il se précipite bientôt une laque qui, du violet bleu, passe peu 
à peu au brun. 

L'acétate de plomb les précipite en brun rouge. 
. L'azotate d'argent les colore d'abord en bleu violacé, puis la 
coloration se modifie, la liqueur brunit, et l' argent est ramené 
à VétM métallique. 

XXVI. _ 5* 
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Le chlorure d'or donne» avec ces solutions, une coloration 
d'^un rouge carmin Irès^vif, qui disparait également pour faire 
place à une coloration brune et à un dépôt d'or métallique. 

Les faiu que je viens de rapporter montrent clairement que 
la purpuiogalline, stable lorsqu'elle est isolée ou placée dans 
un milieu acide, s'oxyde avec rapidité lorsqu'elle est en présence 
des bases. 

La purpurogalline est une matière tinctoriale énergique ; elle 
tient rapidement et profondément les tissus mordancés, mais les 
quelques essais que j'ai faits dans ce sens ne m'ont fourni jus- 
qu'ici que des couleurs d'un faible éclat. Avec les mordants de 
fer, j'ai obtenu des tons noirs et bruns; avec les mordants 
d'alumine, les tons rouge-brun et des tons bois. Quelques-unes 
de ces teintures paraissent cependant de nature à être l'objet 
de recherches suivies de la part des industriels compé- 
tents. 

Telles sont les principales propriétés de la purpurogalline. 
En poursuivant l'étude de ce nouveau composé, je recherche, 
en ce moment, s'il existe quelque relation entre lui et les acides 
rufigallique et ellagique. J'ai entrepris également d'examiner 
comment se comportent l'acide gallique et Tacide tannique 
placés dans des conditions identiques ou analogues à celles qui 
ont déterminé la formation de la purpurogalline. 

SUR LA CONSTITUTION DE LA PSEUDOTOLUIDINE (a. ROSENSTIEHL). 

Dans le but de déterminer les relations entre les toluidines 
et les acides amidobenzoïques isomères, j'ai étudié l'action de 
l'acide iodhydrique sur ces derniers. D'après les résultats ob- 
servés, j'ai conclu que la toluidine correspond à l'acide amî- 
dobenzoïque, la pseudotoluidine à l'acide amidodracylique, 
peut*-6tre à l'acide anthranilique (Comptes rendus, 5 juil- 
let 1809). M. Koerner, qui a obtenu la speudotoluidine en 
partant du bromotoluène cristallisé, en a étudié depuis quel- 
ques dérivés, et est arrivé à des résultats précisément opposés 
{Comptes rendtiSy 16 août 1869). D'après ce savant, la pseu- 
dotoluidine correspondrait à l'acide amidobenzoïque. Je me 
permettrai de discuter plua loin la méthode qui a condaft à 
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cette oonelusion, et je me hâte d'arriver à une rectification. 
En parlant de Faction de l'acide nitrique sur les deux nitroto- 
luènes, j'ai dit : (t L'isomère cristallisé donne naissance à 
Tacide nitrobenzoïque, l'isomère liquide à Tacide nitrodra- 
cylique. » M« Koerner fait observer qu'au contraire, c'est le 
nitrotoluène cristallisé qui donne, sous TinQuence des mélanges 
oxydants, de l'acide nitrodraoylique. J'ai reconnu depuis, en 
effet, qu'en employant l'acide chromique ou Tacide nitrique 
d'une densité de 1,A, la réaction s'effectue» ainsi que le dit 
M. Koerner. Je me fais un devoir de reconnaître mon erreur et 
d'indiquer de quelle manière elle a été faite. Le nitrotoluène 
cristallisé a été traité par l'acide nitrique fumant, à TéboU 
lition. La plus grande partie s'est aussitôt convertie en bini* 
ttx)toluène peu attaquable, tandis qu'une faible quantité de 
matière s'est transformée en un acide dont voici les caractères : 

Il fond dans l'eau bouillante avant de se dissoudre. A l'état 
«ec, son point de fusion est 130 degrés C. ; une partie se dissout 
dans 888,7 parties d'eau à 16 degréâ. Par réduction, il fournit 
un acide fusible à 16i-ld5 degrés G. 

Ce sont là les caractères de l'acide nitrobenzoïque. 

La formation de cet acide, dans l'expérience que je viens de 
citer, n'est donc pas douteuse, mais les conditions qui lui ont 
donné naissance sont mal déterminées. Gomme ce résultat 
s'est trouvé parfaitement d'accord avec les résultats obtenus 
par la réduction des acides amidés, je n'ai eu aucun doute 
sur l'exactitude de mes observations. 

L'adde nitrobenzoïque et le nitrotoluène cristallisé produi- 
sant tous les deux par une réduction convenable de la tolui- 
dine, le nitrotoluène cristallisé devait produire de l'acide 
nitrobenzoïque. 

Il y a donc désaccord entre l'action de l'acide iodhydrique 
sur Tacide amidobenzolque, et celle de l'acide nitrique sur le 
nitrotoluène, M. Koerner, pour l'expliquer, admet que l'action 
réductrice de l'acide iodhydrique n'est pas simple, et que les 
alcaloïdes dont j'ai observé la formation sont les produits d'une 
action secondaire. Pour répondre à cette objection, je citerai 
des chiffres : 0«',5 d'acide nitrobenzoïque pur ont produit 
0»',i81 de toluidine fondant à 45 degrés G., ne contenant ni 
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aniline^ ni pseudotoluidine. Cette quantité représente les 
0,56 du rendement théorique. D'un autre côté, les acides ami- 
dodracylique et anthranilique n^ont pas produit une trace de 
toluidine, mais seulement de l'aniline et de la pseudotoluidine. 
La formation de toluidine pure est un fait dont il faut tenir 
compte ; je suis amené ainsi à discuter les conclusions de mon 
savant contradicteur. M. Koerner a fait un usage très-heureux 
de la méthode que la science doit aux travaux remarquables 
de Griess. Le nitrate de pseudoluidine a été converti en sulfate 
de diazotoluène; ce dernier, parle contact d'acide iodhydrique 
dilué, a été transformé en iodotoluène, qui^ oxydé par l'acide 
chromique et fondu avec la potasse, a donné naissance à de 
Tacide oxybenzoïque correspondant à l'acide amidobenzoïque. 
Est-il démontré par ces faits que la pseudotoluidine correspond 
en effet à cet acide? Oui, si l'iode occupe dans la molécule de 
l'iodotoluène la même place que le groupe NU^ dans la pseu- 
dotoluidine. Mais on n'a à cet égard aucune certitude, ainsi 
que je vais essayer de le ndontrer. Il y a dans le diazotoluène 
deux atomes d'azote : l'un provient de la pseudotoluidine et 
n'a pas changé de place, selon toute probabilité ; Tautre pro- 
vient de Tacide nitreux, et la place qu'il occupe est inconnue. 
On a émis à ce sujet deux hypothèses* D'après l'une, développée 
d'une manière Irès-conséquenle par M. Kekulé, les deux atomes 
d'azote seraient soudés ensemble et ne se seraient substitués 
qu'à un seul atome d'hydrogène du toluène : c'est l'hypothèse 
admise par M. Koerner, et, si elle est vraie, les conclusions 
de ce savant sont justifiées. D'après l'autre hypothèse, émise 
par Griess (auquel nous devons presque tout ce que nous 
savons sur les diazodérivés), les deux atomes d'azote occupent 
chacun une place à part dans la molécule, et chacun serait 
substitué à un atome d'hydrogène. Comme l'azote est triato-^ 
mique, il ne serait pas saturé en fonctionnant comme radical 
monoatomique, et le diazobenzol et ses homologues seraient 
des composés tétra'omiques, et c^est ce que les faits semblent 
confirmer. 
Griess décrit en effet : 
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Un bibromure du bromhydrate de diazobenzol . . . C^H^Az^jBrH.Br*. 
Un composé où les trois atomes Br sont remplacés par 

un alome Az, la diazobenzolimide G^^ Az ,HAz, 

Et un produit de substitution de cette dernière, la 

diazobenzolimide élhylée C^H^Az^C^H^Az. 

L'existence de ces composés relativement saturés ne s'ex- 
plique pas facilement dans la théorie adoptée par M. Kekulé 
(voyez à ce sujet Texcellent ouvrage de M. Kekulé : Benzolde- 
rivale, t. I, p, 230), tandis qu'on s'en rend compte aisément 
en adoptant celle de Griess, comprise comme il vient d'être dit. 

Il résulte des travaux récents sur le toluène, que cet hydro- 
carbure donne naissance à deux séries de dérivés isomères ; 
on est ainsi conduit à admettre Texistence de deux atomes 
d'hydrogène plus facilement remplaçables que les autres, mais 
de fonctions chimiques très-différentes. Dans le diazotoluène, 
ce seraient deux atomes d'azote qui remplaceraient ces deux 
atomes d'hydrogène. 

Le toluène étant, par exemple, . . C6H3(CH3)HaHp, 
Le diazotoluène serait C«fl3(CH3)AzaAzP. 

En faisant agir l'acide îodhydrique sur ce composé, les élé- 
ments de cet acide se substituent aux deux atomes d'azote, 
qui se dégagent à l'état de gaz libre, et il se forme de Tiodo- 
toluène. A quelle série appartient ce composé? Si Viode s'est 
substitué à Aza, il est de la série que j'ai désignée ailleurs 
par or, et qui comprend le nitrololuène et le bromotoluène cris- 
tallisés ; s'il est substitué à AzÇ, il appartient au contraire à la 
série isomérique caractérisée parla forme liquide. Dans l'état 
actuel de la science, il est impossible de prévoir comment cette 
substitution devra s'effectuer ; il est même bien plus probable 
qu'elle se fait simultanément sur deux molécules et aux deux 
places a et Ç, occasionnant ainsi la formation simultanée de 
dérivés appartenant aux deux séries, ainsi que cela a lieu lors 
de la formation des nilrotoluènes et des bromotoluènes. On 
voit jusqu'à quel point l'incertitude est encore grande , et 
combien il est facile de passer d'une série à l'autre de ces com- 
posés isomères, qui nous sont encore si peu connus. 

En publiant cette Note, J'ai eu pour but ; 
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. Dô recoDfiattre et de rectifier une erreur d'observation ; 

De montrer que la constitution de la pseudotoluidine n'est 
pas encore établie avec une certitude suffisante -, 

De déclarer que je renonce à poursuivre mes recherches sdf 
ce sujet, parce que les circonstances ne me permettent pas de 
vouer a Tavenir mes loisirs aux recherches scientifiques. Je 
me fé^rve uniquement de réunir en un seul travail mes ob- 
servations , en partie inédites, en partie publiées, sur le 
toluène» ses dérivés nitrés, les deux toluidiues et leurs sels, et 
edfin les matières colorantes qui en dérivent. 

PtROMOSTATB DB FER ET DE SOUDE. 

On mêle une dissolution de 6 parties de pyrophosphate de 
soude dans 120 parties d'eau, avec une autre dissolution de 
13 parties de perchlorure de fer liquide à 1,Â& de densité dans 
78 parties d'eau. On lave le précipité pour en séparer le chlo- 
rure sodique, et on le dissout dans une dissolution chaude de 
à parties de pyropbosphate de souda (PhO'^,2N«0) danU 36 par- 
ties d'eau. 

On évapore la solution jusqu'à pellicule, et on laisse les cris- 
taux formés se séparer, et sécher à la température ordinaire. 

La solution concentrée peut aussi être précipitée par l'addi- 
tion de quatre .fois son volume d'alcool concentré (au moins de 
9& p. 100) « 

On obtient alors un précipite d'un blanc translucide. Le py- 
rophosphate sodico-ferrique se présente sous la forme de lames 
jauAÂtres et transparentes. 

Séché à l'air, sa composition est représentée par la formule 
3(PhO*,2NaO), 2(PH0SFe20*)+20H0. (J.pharm. (f Anvers.) 

DOSAGE DES ALCALOÏDES DANS LES DIFFÉRENTES PARTIES DE L* ATROPA 
BBLLADONA ET DU DATURA STRAMONIUM, PAR N. GUNTHER. 

On épuise deux fois à la température de 30-40* centigr. les 
parties des plantes réduites en poudre fine par dix fois leur poids 
d'eau, contenant environ 3 pour 100 d'acide sulfurique, on 
passe et Y on évapore aubain-marie les liqueurs jusqu'à con»tf- 
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tance sîrupeuse4 On ajoute au sirop trois fois son volume d'alcool 
afin de précipiter les parties albumineuses, et en môme temps 
pour dissoudre de nouveau Talcaloïde précipité en même temps, 
et on laisse pendant 2A heures en repos dans un endroit chaud^ 
puis on filtre et l'on retire avec précaution Texcès de Talcool par 
distillation. On réduit le résidu acide à un petit volume par 
évaporation, soit 80-60 grammes, puis on sect)ueavec de Téther 
de pétrole pour séparer les matières résineuses et colorantes» 
Après avoir décanté avec précaution la couche éthérée, on 
secoue bien la liqueur aqueuse neutralisée par l'ammoniaque 
avec du chloroforme, et Ton répète cette opération afin de dis* 
soudre tout l'alcaloïde. On secoue alors une ou deux fois avec 
de Teau les dissolutions de chloroforme, afin de dissoudre dans 
l'eau les sels ammoniacaux qui y sont dissous. Puis on en retire 
la plus grande partie du chloroforme par distillation à Une tem«- 
pérature modérée, et enfin, on soumet le résidu à une évapora*** 
tion spontanée dans un verre de montre. 

De cette manière, on obtient Tatropine de la racine, des 
feuilles et des fruits verts et mûrs de la belladone sous forme 
de masse cristalline et presque incolore, tandis que Tatropine 
des tiges reste à l'état amorphe. 

De toutes les parties du datura stramoniuMy la daturine 
s^obtient à l'état amorphe, ce que l'on doit attlrtbuer apparem- 
ment à ce que la séparation du résidu amorphe a lieu sous l'in- 
fluence de certaines matières impures. 

Les résultats du dosage des alcaloïdes faits avec les différente^ 
parties do Yatropa belladona et du datura stramonium, sont 
consignés dans le tableau suivant : 
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Parties 

des 

plantes analysées 


Quantité 

de 

parties des plantes 

employées 


Quantité 

d'alcaloïdes 

trouvée 


Quantité 

d'humidité dans 

l'objet 

employé 




^ Atropa belladonna. 




FeDÎlles. . . 


50 grammes. 


0.4046 


75.7p.c. 


Tiges .... 


50 » 


0.0214 


74.4 » 


Fruits imûrs. . 


60 


0.4064 


74.6 » 


Graines . . . 


40 


0.4338 


43.2 » 


Fruits verts. 


50 


0.0985 


79.76 » 


Racines. . . 


64 > 


0.0396 


70.6 » 




Datura stramonium. 




Semences . . 


50 grammes. ( 0.4276 


29.8 p. c. 


Tiges .... 


50 » 


0.0092 


70.8 » 


Feuilles . . . 


50 » 


0.0384 


74.9 » 


Racines . . . 


34 » 


0.0084 


63.7 » 



Â. D. DsilETEB, 

(Hager's Pharmac, CetUralhalle 1869.) 

{BulL Soc. pharm. Bruxelles) 

ÉCLAIRAGE OXYHTDRIQUE D^PRÈS LES PROCÉDÉS DU SYSTÈME DE 
m. TESSIÉ DU MOTAT (DISCUSSION A LA SOCIÉTÉ DE MÉDECINE 
DE bordeaux). 

M. Chatard entretient la Société de médecine de Bordeaux 
d*un sujet d'hygiène publique traité avec un grand talent par 
un savant autorisé, le professeur Gavarret, dans les n°' S2 et 33 
de la Gazette hebdomadaire, année 1869. Il s'agit de l'éclai- 
rage oxyhydrique d'après les procédés et le système de M. Tes- 
sié du Molay. 

L'éclairage au gaz, tel qu'il existe aujourd'hui, dit M. Cha- 
tard, quoique réalisant de grands avantages sur Fancien éclai- 
rage à l'huile, n'est pas sans offrir de grands inconvénients, 
soit au point de vue de son prix relativement très-élevé, soit 
encore au point de vue des dangers qu'il fait courir à la santé 
publique et privée, etc., etc. N'est-il pas vrai, en effet, que la 
flamme du gaz manque complètement d'éclat? qu'elle dégage 
une quantité considérable de chaleur ? qu'elle laisse échapper 
des particules charbonneuses en grand nombre ? qu'elle 9&i im- 
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'puissante à briller complètement les carbures de soufre et les 
sulfures d'hydrogène que les meilleures manipulations chi- 
miques n'ont pu suffire à enlever complétementî qu'elle salit et 
détériore les plafonds, les peintures et les étoffes? qu'elle altère 
la couleur des objets, etc., etc. ? Pour tous ces motifs, il m'a 
semblé qu'il était sage d'aborder devant vous cette question, 
et d'attirer ainsi sur ce sujet l'attention de tous, surtout au 
moment où la ville de Bordeaux va voir expirer le traité qui la 
lie à la Compagnie générale du Gaz et sera mise à même d'en 
conclure un nouveau. 

» Pour trouver dans le gaz de la houille un agent d^éclai- 
rage qui satisfasse à toutes les exigences du service, a dit 
M. Gavarret, il devient nécessaire de modifier le procédé de 
combustion de manière à brûler complètement tous les carbures 
d'hydrogène, à diminuer la quantité de chaleur dégagée tout 
en augmentant l'intensité de la lumière rayonnée, surtout à 
obtenir une flamme parfaitement é/a/zM^ et jouissant, par cela 
même, de l'avantage, si précieux pour les théâtres et les ma- 
gasins de nouveautés, de laisser aux objets leurs couleurs et 
leurs teintes naturelles. i> 

Or, tel est le problème que s'est posé M. Tessié du Motay, 
et dont il a trouvé une très-heureuse solution en donnant pra- 
tiquement le moyen de brûler le gaz par de l'oxygène pur, 
au lieu de le brûler par l'air atmosphérique ambiant. 

Examinons donc ce moyen pratique accepté par M. Gavarret 
après une étude suivie, et recommandé chaleureusement par 
lui à l'Administration municipale de la ville de Paris. 

Ayant soumis le manganate de soude à Taction d'un cou- 
rant de vapeur d'eau surchauffée à 400 degrés, M. Tessié du 
Motay a trouvé que ce sel se décompose ; l'acide manganique 
cède le tiers de son oxygène qui s'échappe avec la vapeur, et 
Von obtient pour résidu un mélange de peroxyde de manganèse 
et de soude. Il suffit alors de faire passer sur ce résidu un 
courant d'air fortement chauffé, pour qu'en présence de la 
soude, le peroxyde de manganèse absorbe de Toxygène, re- 
passe à l'état d'acide manganique, qui, en se combinant avec 
l'alcali, reconslitue le manganate de soude. 

« Nous avons voulu, dit M, Gavarret, nous rendre compte 
XXVI. 5 * 
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des opérations efiectuées, de la purelé et du volume des pro- 
duits obtenus. Nous sommes allé visiter Tusiné installée par 
Ml Tessiédu Motay à Pantin, sur les bords du canal, à pointée 
de la gare dii chemin de fer de Strasbourg. Nous àvonà vu 
fonctionner un fourne&a à deuîi connues de fonte contenant 
chacune 225 kilogrammes de manganale de soude. Cinq mi- 
nutes de traitement par la vapeur d'eau surchauffée suffisent 
pour extraire du sel tout Toxygène qu'il peut fournir. Il suffit 
ensuite de soumette le résidu composé de peroxyde de man- 
ganèse et de soude, pendant cinq nouvelles minutes, à l'ac- 
tion d'un courant d*air chaud, pour reconstituer le manga- 
nate de soude dans son état primitif. Il tàn résulte que, dans 
Tespace d'une heur^e^ on peut opérer six extractions de gaz 
oxygène, et finalement reconstituer lé manganate de soude 
de manière à recommencer Une nouvelle série d'opérations 
semblables. 

* L'expérience démontre que chaque cornue contenant 
226 kilogrammes de manganale de soude fournit moyennement 
par fleure de travail continu 2 mètres ctibes et un quart de 
gaz oxygène. — Pour nous rendre compte de la composition 
des produits de l'opération, nous avons soumis les gaz recueillis 
A l'âcUtin d'une dissolution de potasse et d'acide pyrogallique ; 
nous nous sommes assuré ainsi que le gaz fourni par l^s cornues 
contient moyennement 85 d'oxygène et seulement 16 d'azote 

pour lÔO. ; Les opérations exécutées sous nos yeux à 

l'Usine de Pantin nous autorisent donc à considérer comme 
parfaitement exacts les résultats suivants annoncés par M. Tesâié 
du Motay : Une lonUé de manganate de soude peut fournir 
100 mètres cubes d'oîcygène par jour, et, sans aucun renou- 
^vellement nécessaire, âô 000 mètres cubes par an. Il suffirait 
d'une provision de 800 tonnes de manganate pour produire 
d'une manière certaine plus de dix millions de mètres cubes 
d'octygène par an, Kn présence de ces résultats incontestables, 
il n'y a paâ lieu de s'étonner si M. Tessiè du Motay offre de 
fournir le mètre cubé d'oxygène à raison de 30 centimes à là 
Ville et d^ 70 centimes aux particuliers. » 

Ainsi, Messieurs, rien de plus simple que de produire de 
Foxygènë en très-gtande quantité, et rien de plus facile que 
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de le fournir à bas prix, c'est-à-dire à un prix qui est exac- 
tement Id double du prix du gaz ordinaire. 

La Compagnie générale du Oaï, en effet, livre le mètre cube 
à raison de 16 centime» à la ville et de 80 centimes aux par- 
ticuliers. — D'après le rapport officiel de M. Regnault, le gaz 
revient i la Compagnie à 2 centimes. 

Voyons maintenant par quel moyen le mélange d*un mètre 
cube d'oxygtae coûtant 80 centimes avec un mètre cube de 
gài coûtant seulement 15 centimes, donne une économie con* 
sidérable^ et recommande, ainsi que je le disais en com- 
itiMçiiit, la système de M. Tessié du Motay & Tattention pu- 
blique» 

Au premier abord, la chose semUe impossible, ou tout au 
tooiïis paradoxale 5 mais, en examinant, ou s'aperçoit bien vite 
qu'il n'ort rien de plus exact. 

Et tBu eflfet : puisqueroxygène brûle tmt le gaz qui s'échappe 
d*un bec d*Argand ou d'un bec papillon, la lumière produite 
«st nécessairement plus considérable qu'elle ne le serait ou 
qu'elle ne l'est alors qu'une partie du gaz est incomburée, 
eoàime cela atrive^ par exemple, avec les procédés actuel- 
(etoént eu usage. 

Mais s*ll y a davantage de rayons lumineux produits, il 
faudra, la quantité de lumière à obtenir restant la même, une 
quantité évidemment moindre de gaz de la houille ; il y aura 
donc épm'i^ de ce gaz. Or, c'est dans celte épargne que ré- 
sidi5 la grande économie. 

Deux procédés peuvent être employés pour obtenir une corn- 
hitetiôï^Tégoljère, bonne, complète î 

*• te gaz de la houille peut être bnCilé dans un bec d^Argand 
ordinaire, sous Tinfluettce d*uncotrra«t additionnel d'oxygène. 
L'expértence prouve que, dans ce cas, les ga« doivent être em- 
ployés dans \^ proportion de 28 Htres d'oxygène pour 100 de 
gte de la hoaille. Dans ces conditions, la combustion est com- 
plète^ bifluiirime est pure et la lumière Manche. Voici les calculs 
MtB par M. fiavarret : un bec d'Argand ordinaire, consoraumut 
par faemie 175 litres de gaz de la houille, coûte par he«re 
^,08686 à ta vitteet (y,06î6 aux particuliers, taudis qu'on <*• 
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d'Argand oxyhydrique , consommant par heure seulement 
100 litres de gaz de la houille et 25 litres d'oxygène, dont le 
prix serait par heure de 0*,0225 pour la ville et 0^,0475 pour 
les particuliers. Ce procédé est peu avantageux. 

Voici le second, qui fournit des résultats vraiment remar- 
quables: un bec oxyhydrique brûlant par heure, sur la ma- 
gnésie ou la zircone, 20 litres de gaz de la houille mêlés à 
20Htres d'oxygène, fournit autant de lumière qu'un hec pa- 
pillon, consommant 140 litres de gaz de la houille par heure. 
Le bec oxyhydrique coûterait par heure 0^009 à la ville et 
0^,020 aux particuliers, tandis que le bec papillon coûte 0^,021 
à la ville et 0^042 aux particuliers. — Un bec oxyhydrique 
brûlant par heure, sur la magnésie ou la zircone^ 70 litres de 
gaz de la houille mêlés à 70 litres d'oxygène, éclaire tout 
autant que cinq becs papillon types consommant par heure 
140 litres de gaz de la houille chacun. Le bec. oxyhydrique 
coûterait 0^,0315 à la ville et 0^,0700 aux particuliers, tandis 
que les cinqhecs types coûtent 0^105 à la ville et 0^,210 aux 
particuliers. 

L'adoption de l'éclairage oxyhydrique aurait donc le double 
avantage de substituer la lumière blanchie à la lumière jau- 
nâtre des becs de gaz actuellement en service, et de réduire de 
moitié et même de deiix tiers le prix de revient de l'unité de 
l'intensité lumineuse. Elle aurait encore cet autre avantage de 
pouvoir accumuler en un seul point, donner en un seul jet, 
une quantité considérable de lumière sans qu'elle cessât pour 
cela d'être blanche et pure, sans qu'elle émît, par conséquent, 
de particules charbonneuses, et surtout sans qu'elle viciât l'air 
en le dépouillant de son oxygène, en lui associant des carbures, 
en le portant à une température élevée. 

C'est bien, dira-t-on peut-être, mais ça n'est, après tout, que 
des expériences de laboratoire. M. Gavarret a répondu d'avance : 
En mai 1867, ses appareils ont fonctionné à Metz devant les 
membres du Congrès scientifique. La même année, au palais de 
l'Exposition universelle, le gaz oxyhydrique a été employé a la 
fois comme moyen d'éclairage et comme agent de fusion des 
métaux. Pendant tout le mois de février 1868, la place de 
rHôtel-de-Ville a étér éclairée au gaz oxyhydrique. L'hiver 
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dernier, pendant deux mois et demi, la place du Carrousel a 
été éclairée au moyen du gaz de la houille brûlé sur des crayons 
de zircone par un courant d'oxygène 

Ainsi, Messieurs, à plusieurs reprises et toujours avec succès, 
les procédés d'éclairage de M. Tessié du Motay ont supporté 
répreuve de l'éclairage public. 

Il y a donc tout lieu d'espérer que l'Administration munici- 
pale de Paris, à l'expiration de son bail avec la Compagnie gé- 
nérale du Gaz, adoptera ce système pour Téclairage des rues 
et des places publiques, à moins cependant que certain article 
du traité ayant prévu le partage, à partir du 1" janvier 1872, 
de l'excédant des produits nets au delà d'un minimum de 
50 fr. par action, entre la ville et la Compagnie parisienne, ne 
la tente pas trop fort et lui fasse préférer l'intérêt du moment à 
l'intérêt bien plus grand de l'avenir. 

Dira-t-on (Gavarret) qu'à côté de la canalisation exigée par le 
gaz de la houille, il faudrait en établir une nouvelle pour la 
distribution de Toxygène? A cette difficulté, nous répondrons 
par un fait oublié sans doute. Il y a une trentaine d'années, un 
ingénieur éminent, préposé aux travaux de pavage de la ville 
de Paris, proposa de placer dans les égouts les tuyaux de con- 
duite du gaz de la houille. Celte proposition fut, avec raison, 
repoussée par le Conseil municipal. Le gaz de la houille, en 
effet, est asphyxiant, et, en se répandant dans l'air, constitue 
un mélange détonant ; une fissure dans les tuyaux aurait donc 
pu devenir, dans les égouts, l'occasion d'accidents désastreux. 
Des mêmes objections ne peuvent pas être opposées à rutili" 
sation (tune installatimi de ce genre pour les tuyaux de 
conduite de F oxygène ; loin d'être dangerettx, un écoulement 
dans les égouts de ce gaz éminemment respirable ne pourrait 
qn'améliorer les conditions de salubrité de leur atmosphère. 

EAU DE GOUDRON (maGNÈS LAHENS) . 

On mêle intimement dans un mortier de porcelame : 

Goudron demi-liquide, une grande cuillerée 

à bouche, ou plus exactement 4 5 grammes. 

Sable Javé sec .... , 400 — 
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On introduit le mélange dans l'appareil et verse dessus ; 

Eau à 20 degrés ceatigradoB 4 Ut. f déo. 

Lorsque le premier décilitre (eau de layage que Ton rejette) 
s'est écoulé, M. Magnés- Laheos reçoit le produit dan$ une bou* 
teille de litre : cinq minutes après, sans qu'il soit nécessaire dd 
surveiller l'opération, la bouteille se trouve exactement remplie 
d'eau de goudron très-limpide quMl est complètement inutile 
de filtrer au papier; le sable retient un décilitre d'eau. 

L'opération terminée^ il suffit de renverser Fcippareil pour que 
le sable s'en détache et tombe sans laisser sur les parois U 
moindre souillure de goudron. 

L'eau de goudron ainsi préparée se rapproche infiniment, pour 
Vodeur, la couleur, la saveur, de l'eau de goudron du Codex j sa 
composition est constante dans toutes les saisons de l'année ; UQ 
litre de cette eau préparée avec le goudron des Landes contient 
1 gramme 75 centigrammes des principes solubles du gou- 
dron. 

M. Magnès-Lahens fait remarquer que l'appareil dont il se 
sert pour obtenir l'eau de goudron médicinale peut être employé 
à un second usage non moins précieux pour l'hygiène. 

€ Adaptez*lui, dit-il, un bec d'écoulement débitant un litre 
à la minute; introduisez dans son intérieur un mélange formé 
de : 

Goudron, deux petites cuillerées à café, ou 

pins exactement. , 40 grammes. 

Sable lavé 860 400 — 

« Tenes rappareil constd0uxienl; rempli d'ew fralcba peadunî 
iO mioutes, et vqu^ obtiendrez au bout de ca tetpps iO liUm 
d^eau de goudron légère très-propre à ét^ocber la ;^if pendwt 
les ardeurs de l'été. 

Cette eau limpide, fraîche, suffisamment aromatique, d*un 
goût très-légèreme«t acide, remplacera avec le plus grand avan- 
tage, sous tous les rapports et au point de vue de F économie 
surtout ^1)^ i'eati de goudran, tantôt trop faible» tantôt trop 
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(4) Ua J»ie#,g»idrQp, cpùtaot da fiO à 75 cantnnaf, foomU 4000 litres 
d'eaa dis goudron fiDur boisaoa désiaUériaate. I^'eau cpi'oii ^btieiii pour le 




^ ÈHIMIE. — PHARMACIE. • W 179 

•gée, que la cruche poisseuse, de classique mémoire, verse, 
lant la canicule, à la population ouvrière. » 

{Joum. de méd. et chirurg. pratiq,) 

LIQUEUR DE GOUDRON CONCENTRÉE (jEANNEL). 

Désirant connaître la composition de la solution de goudron 
qui est vendue d^as 1q poauqarci^ 3ûus 1q nom de liqueur de 
goudron qeqc^n^rée de Guyot, Af, {^ docteur Jeannel en a £ait 
l'analyse, et ypici \^ formule) qu'il propose pour \% reproduire f 

Bicarbonate de soude 22 grammes, 

Grondron de bois 25 — 

Eaa commune 40dO —-' 

Après huit jours de contact, le mélange çigité pl^jsieurs fqjs 
chaque jour, donne par décQqtatÎQq uq liquida transparent qifi 
reproduit la liqueur ^n?ily^ée qilîiRt à \^ nqaqpe, à ^ftlcalinité, 
à la quantité de matière gaudrooneqsQ et § la propriété ^ 
n'êtrp pas troublée par Teaq, 

M. Jeannel a présentée à la Société de pharmacie de ftorçlciai^^ 
le liquide obtenu au moyen dç 1^ formule précédei^te, pt il a 
été impossible de le distinguer de celui qu'on trouve i^x^ le 
commerce, 

M. Jeannel considère cette liqueur comme très-ipférieqra, 
aij pqint de vue thérapei^tique et pratique, ^ l'^m^lsion do 
goudron dont il ^, indiqué préçédemmept l^ préparaljop (goudron 
et c^rb^nate de soude 10; e^u 1000). C^tte dernière eon tient 
en effet près de quatre foi§ moinsf de matière saline et quatre 
fois plus de goudroq. 

Il résulte doue 4e$ expériences de M. Jeannel que las phap« 
maciens pourront mettre à l.a dispositipu deç médecins, deux 
liqueurs de goudron, Tune légère, préparée avec le bicarbonate 
de soud^, et TautrQ plqs chargée et plus ftctive, obtenue au 
moyen de carbonate de soude. {Soc. de Ph. de Bordeatix.) 

% 

même usage en mêlant à reaù de rivière de la liqueur concentrée de gou- 
dron, est moins agréable au goût, moins hygiénique, nipins d^altérante 
et revient à un prix beaucoup plus élevé. 




ACÉTATE DE POTASSE A HAUTE DOSE BANS LE CROUP. 

On lit dans le Journal de médecine de Bordeaux que M. le 
docteur Labat, de c^te ville, vient de présenter à la Société 
médico-chirurgicate de celle ville deux exemples de croup qui 
ont nécessité la trachéotomie, et danslesquels l'acétate de potasse, 
comme adjuvant après l'opération, a paru produire de bons 
résultats. Voyant cbez son opérée, petite fille de deux ans et 
demi, l'expectoration très-sèche, et la canule cesser d'être 
humide, ce qui, comme on le sait, est un signe pronostic 
fâcheux, il prescrivit 10 grammes d'acétate de potasse dans 
120 grammes d'eau, une cuillerée toutes les demi-heures. 
Trois heures après, un changement notahle s'était opéré dans 
l'expecloration, elle était abondante, mais purulente, et l'en- 
fant succomba. 

Convaincu qu'il avait trouvé un médicament susceptible de 
l'expecloration muqueuse et abondante, M. Labat l'administra 
à une seconde petite Slle, âgée de quinze mois, et qui avait con- 
tracté le croup à l'hôpital. Vingt-quatre heures après la tra- 
chéotomie, la tousétait devenue sèche. Prescription : acétate de 
potasse, S grammes dans 120 grammes d'eau sucrée. Le lende- 
main, l'expectoration avait reparu, et l'enfant guérit après avoir 
pris en deux jours 16 grammes d'acétate de potasse. Depuis 
cette époque, le docteur Dudon, chef interne à l'hôpital Saint- 
André, a administré avec succès à deux enfants opérés l'acétate 
de potasse suivant cette méthode. 

POUDRE POUR DÉTRUIRE LES VÉGÉTATIONS (LANGLEBERt) . 

Poudre de sabioe 5 grammes. 

Foudre d'aloD calcina '. . 5 — 

Caiomel . 2 — 

SabliDié 5 à 10 ceniigrammes. 

Mêlez. Le malade recouvre deux fois par jour ses végétations 
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ko cette poudre, ayant soin, à chaque pansement, de détac 
tec l'ongle ce qui reste de la précédente application. En ca!u, 
insuffisance de ce moyen, on procédera à l'excision ou à la^ 
destruction par le caustique. {Union méd.) 

CHLORODYNE. 

La formule de ce médicament, populaire en Angleterre, est 
mentionnée ainsi qu'il suit, dans \a PhaPmacopée britannigtie, 
sous le nom de Liqueur de chloroforme composée : 

Chloroforme 100 grammes. 

Éther 25 

Alcool rectifié 4 00 

Thériaque 4 00 — 

Extrait de réglisse 62 — 

Chlorhydrate de morphine 40 centigrammes. 

Sirop simple 449 grammes. 

Acide prussique au 4 0®. 30 tt 

Essence de menthe 4 6 gouttes. 

On dissout le sel de morphine dans Talcool, on ajoute le 
chloroforme, Téther et Tessence de menthe; on fait;^ondre ^ 
l'extrait de réglisse dans le sirop, on môle la thériaque. On 
réunit les deux solutés, et on ajoute l'acide prussique. 

(Pharmaceutical journal] 
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Explosion produite dans l'exécution d'une ordonnance. — Une ordon- 
nance conçue de la manière suivante fut présentée à un pharmacien : 
chlorate dépotasse, 8; hypophosphite de soude, 4; sirop simple, 62; 
eau, 4 25. 

Le préparateur, pour aller plus vite, mit ensemble dans un mortier les 
sels qu'il tritura vigoureusement ; une explosion eut lieu. Elle n'eut, du 
reste, d'autres résultats fâcheux que la projection du pilon à une certaine 
'distance et quelques meurtrissures sur la personne de l'opérateur. Pour 
exécuter une semblable formule sans danger, il faut dissoudre les sels 
séparément. [hum, depharm,) 




la? ^^ REPERTOIRK DK FQARMACIE. 

Opium D'OmBifT (Léon Soubeiban), — Le docteur Ci Fmckh a iiiçx\{ 
le Répertoire de Buchner, t. XVi, p. 749, un grand pombre dQ variété 
d*opium, provenant des diverses contrées de l'Orient, et parmi le§quelU 
nous avons remarqué les suivantes. 

Il rapporte aux opinions d'Ânatolieet de Macédoine les sortes suivantes: 

Opium de Gewe ou Geve. Recueilli sur un pavot à fleurs rouges, on doit 
le considérer comme la meilleure sorte ; il renferme de 4 2 à 4 5 pour 400 
de morphine. Il se présente sous forme de petits pains plats et arrondis, 
du poids de 2 à 3 onces, enveloppés dans des feuilles de pavot dont la 
syrface est lisse à l'extérieur, et paraissent divisés en deux moitiés par la 
nervure médiane. La 3ubslance interne parait composée de couches d'opium 
clair et foncé. 

L'opium d*Ama8ie qe diffère du précédent que parce que les pains sont 
couverts de deux feuilles de pavot, placées en croix ^\ pffr^pt à Textérieur 
leur face inférieure, c^ qui donne aux pains une apparence rugueuse. A 
rintérieur, la masse e$t homogène, mais ses qualités sont tr^^-^voisines de 
l'opium Geve. 

Vopium de Maiattie consiste en pains orbiculaires ou un peu ovalaires, 
du poids de 3 à 4 once3 ; fait avec le plus grand soin, cet opimi^ est enve- 
loppé de feuilles d'opiqmà surface rugueuse ei^térieurç, e( (lont la nervure 
médiane correspond au milieu des pains. Les bords de ceux-ci, fréquem- 
ment dépouillas de {a feuille qui les enveloppe, sont très-minces : la masse 
e^t homogèD^, mais généralement pauvre en morphiqçt 

1,'opium de Magnésie^ d'excellente qualité, est en paiqs irrégulie^s dp 
4 à 4 onces. Les gâteaux, couverts d'une première couche de semences 
de Rumex, et ensuite de feuilles de pavot et de vigne , doivent leur forme 
à l'emballage, car primitivement ils sont arrondis. La masse est composée 
de larmes agglutinées : Bauer dit que c'est la seule sorte qui se présente 
ainsi. 

L'opium de Salonique ou de Kutchina a la plus grande analogie sous 
tous les rapports à Topium de 6évé, auquel on le substitue fréquemment. 

Les opiums de Smyrne sont représentés par les espèces suivantes : 

Vopium de Balukhissar, qui est la principale source des opiums de 
Smyrne, est en gâteaux de 4 à 42 onces, irréguliers, mais qui primitive- 
ment étaient globuleux ovoïdes. Les pains, couverts de sepiences de Rumex^ 
présentent en outre a la surface des feuilles dç pavot irrégulièrement 
appliquées. La masse est formée de larmes claires et foncées. Sa richesse 
en morphine la fait toujours rechercher sur le marché. 

Vopium de Culaya est généralement moitié moins gros que le précédent, 
duquel il se rapproche beaucoup par ses caractères et sa richesse en 
morphine. 

Vopium de Taushan ou Taushanly est en grains irréguliers, deux fois 
aussi longs que larges et pesant de 3 à 5 onces. Sa masse consiste eq 



VARIÉTÉS. 1M 

larmest ^oyeloppéQs «ans soin, duQQ fçqille de p«voi Qt d'unQ petite quan» 
tité de aemeQces de Rumesp ; il e^t ricbe en morphine, 

Uopium d'Angora oo fngiri est facilement reconnaiasable à ^e qv^e U 
face inférieure des paina est couverte a^ulement d'une feuille de pavots 
Presque orbiculaire^, ils semblent avoir été primitivement en boule ; leur 
poids eat de ^ à 8 oncea ; la masse eat bomogènoi mais de qualité infé« 

rieure. 

ê 

V opium de Kara HU9ar eat en boules, aplaties à leur partie inférieure, 
du poids de 6 à 8 onces, et couvertes de feuilles de pavot et de semences 
de Rumex. Préparé avec soin, cet opium est cependant de qualité infé" 
rieure, en raison de sa pauvreté en morphine. 

L'optum de Cigusti est en pains irréguliers, un poids de Ç k 8 OnCOSi 

enveloppés de feuilles de pavot et de semence de /{tim^qs. Rarement falsifié, 
il contient souvent des fragments de capsules de pavot, et forme une mass^ 
tantôt en larmes distinctes, tantôt non . Quelquefois riche, il est presque 

toujours mêlé au« diverses sortes d'opium de Smyrne. 

U. Finokb donne aussi quelques détaile sur d'autres variétés d*opium. 

L'opium d0 tffê^i que l'on trouve maintenant en quantité sur les mar« 
obis europaeui» est en général en pain de 4 S onces environ, enveloppés 
dans des feuilles de sycomore pour les meilleures qualités, et dans des 
fragments d^ feuilles de diverses plantes pour les qualités inférieures. La 
masse est molle, brun clair, homogène et contient beaucoup d'huile. Les 
qualités supérieures donnent de 8 à 4 pour 4 00 de morphine, les infé- 
risores seulement 6 16. L'opium de Perse en bâtons est en cylindres 
d'environ 6 pouces et demi de longueur et de 3 à 4 lignes de diamètre. 
Ils sont eiiTeloppés dans du papier, qui permet de voir les deux extrémités, 
et dont leur oentre est attaché lâchement avec un 61 de coton ; leur masse 
estbmn clair, homogène, remplie d'huile de pavot ; ils contiennent environ 
4 pour 4 00 de morphine. 

L'optum d* Egypte^ qui entre dans le commerce par la voie de Constanti- 
nople, est presque toujours adultéré par son mélange avec un quart de son 
poids de gomme arabique, qui lui donne «ne apparence très-sèche et le 
rend cassant. 

M. Pinckh a trouvé les falsifications suivantes : Opium de Macédoine-' 
doine, avec de Targile; d'Angora, avec delà eire; d'Amasie, avec de la 
gomme; de Taushan, avec du jus de réglisse, de Belakhissar, avec de la 
poix fondue. Il a môme trouvé un opium fait évidemment presque en en- 
tier d*argi1e et de tx)U8e de vache. Les opiums de Macédoine sont le plus 
souvent adultéréfi. 

Sur l'influbkce qu*bxergent divers ratons lumineux sur la décomposition 

DE l'acide carbonique ET L^ÉVAPORATION DE l'eAU PAR LES FEUILLES; par 

Deh^rain . — L'auteur est arrivé à constater ce qu'on savait déjà cpiqnie 
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il le dit lui-même, à savoir que la nature de la lumière, à égale intensité, 
exerce, au contraire, une influence considérable; ainsi, en opérant sur 
des plantes submergées et en mesurant avec soin la quantité de gaz émis, 
au lieu de compter le nombre de bulles d'air qu'elles dégagent, j'ai vu que, 
sous l'influence de la lumière jaune , le potamogelon erispus émettait 
26<^<^,2 de gaz, tandis que, sous TinQuence des rayons biens d'égale inten- 
sité, la plante n'en dégageait que 5^^, 6 pendant le même temps. « 

En variant encore mes expériences, je suis arrivé à constater : 

40 Que tous les rayons lumineux ne sont pas également efficaces pour 
déterminer la décomposition de l'acide carbonique; 

S"* Que, même à intensité égaie, les rayons jaunes et rouges agissent 
plus favorablement que les bleus ou les violets ; 

30 Que l'accord qu'on avait constaté entre la décomposition et l'évapo- 
ration se maintient dans les circonstances nouvelles où je me suis placé. 

Emploi de l'acide phénique dans l'otobrhéb. — M. Hagen a employé 
avec succès une solution de 4 pour 1 00 d'acide phénique dans l'eau ou 
dans la glycérine, contre les ulcérations chroniques du tympan. Ce traite- 
ment a surtout réussi dans les cas d'osiite externe et moyenne avec ou sans 
lésions osseuses. Sous l'influence des instillations de cette solution, la sup- 
puration tarit rapidement. (Wien. mediz, Woeh. R. méd. militaire.) 

Ortie brûlante {urtica urens). —- Cette plante jouit de propriétés anti- 
hémorrhagiques d'une puissance remarquable, et depuis longtemps con- 
nues des habitants de la campagne. M. Fonssagrives a eu l'occasion de 
recourir à l'emploi du suc d'ortie, pour arrêter, chez une femme de qua- 
rante-six ans, des métrorrhagies inquiétantes et liées à la ménopause. Le 
succès a été aussi complet que rapide. Le suc d'ortie est prescrit à la dose 
d'une cuillerée à bouche par jour, pendant plusieurs jours consécutifs. 
L'action du médicament ne détermine aucua effet physiologique appré- 
ciable; elle ne s'accuse que par une diminution rapide ou même un arrêt 
du flux hémorrhagique. Il y aurait lieu de s'assurer, dit M. Fonssagrives, 
si les autres hémorrhagies (épistaxis, flux hémorrhoïdal exagéré, hémo- 
ptisie) ne s'en accommoderaient pas également et si l'extrait n'aurait pas 
la même efficacité que le suc lui-même. 

(G as, hebdomad., n"" 20, 4869. Rec. méd. militaire.) 

Mastic pour coller les objets fracturés. — Ce mastic, que Ton dit ex- 
cellent, se compose de 4 partie de succin dissous dans 4 partie 4/2 de sul- 
fure de carbone. On applique, avec un pinceau, un peu de ce liquide sur 
les surfaces que Ton veut réunir ; on les presse, et l'on voit le mastic sé- 
cher presque instantanément. (J. Pharm, d'Anvers.) 

Baume de Gurgum, succtoANé nu gopahu. — Ce baume est fetiré par une 
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mcision da dipterocarpus incanus, À Mont1ineiD« il porte le nom d'huile de 
bois (wood oil). On le vend dans les bazars de Calcutta comme un succé- 
dané du copahu dont il a l'odeur. Ce baume est gris blanc, opaque, comme 
le miel ; il se dissout dans le sulfure de carbone et l'éther. L'alcool le dis- 
sout à peine. Sa saveur est chaude et piquante. Â la distillation, il fournit 
une petite quantité d'huile essentielle. Son bas prix tentera probablement 
les falsiâcateurs, mais il sera toujours facile à reconnaître de la manière 
suivante. On met dans la capsule 2 grammes de ce baume avec une égale 
quantité d'acide azotique ou chlorhydrique. Le mélange prend à froid une 
belle couleur rose violet. Le nitrate acide de mercure le colore en jaune. La 
magnésie ne le solidifie pas. Le copahu ne présente aucun de ces carac- 
tères. (/. pharm, d'Anvers.) 

Sulfate de sepsime. — VEscholiaste medico de Lisboiihe publie une note 
relative à l'analyse du pus. Les observations des docteurs Bergman et 
Schmiedeber tendent à prouver Texistence d'une substance cristalline qu'ils 
désignent sous le nom de sulfate de sepsine. On peut l'extraire des sub- 
stances en putréfaction ; elle constitue un véritable poison organique. L'in- 
jection d'un centigramme de cette substance dans les veines d'un chien dé- 
termine bientôt des vommissements, de la diarrhée et celle-ci ne tarde pas 
à devenir sanguinolente. L'autopsie fait découvrir une inflammation vio- 
lente de tout le tube digestif. 

Chlorure de plomb; sa solubilité (Carter Bell). — Le chlorure de plomb 
exige 424 partie d'eau à 4 5*^5 pour se dissoudre, et non 4 35 parties 
comme on l'indique généralement. L'eau qu'on fait agir sur le chlorure de 
plomb acquiert aussitôt une réaction acide, qui devient surtout énergique 
à 4 00^; cela est dû à une décomposition du chlorure de plomb. La pré- 
sence de l'acide chlorhydrique diminue la solubilité du chlorure de plomb 
jusqu'à une certaine limite, à partir de laquelle cette solubilité augmente. 
Ainsi à 47°7, Peau dissout 0,947 pour 4 00 de chlorure; si l'on y ajoute 
4/4 d'acide chlorhydrique de 4 ,4 62 de densité, celte solubilité n'est plus 
que de 0,838 pour 4 00 ; avec 2/4 d'acido chlorhydrique, elle n'est plus 
que de. 0,74 6 pour 4 00; le minimum de solubilité est pour l'eau avec 
4 5 pour 4 00 d'acide chlorhydrique. Si l'acide devient plus concentré, la 
solubilité augmente; elle de 29 pour 4 00 lorsque l'eau est mélangée de 
100 pour 4 00 d'acide chlorhydrique. {Soc. chim.) 

Ferments alcoolique et lactique (Schultze). — l. Le développement 
du ferment alcoolique est contrarié par la présence simultanée du ferment 
lactique ; la cause en est que ce dernier se développe en môme temps, dans 
les mômes conditions et avec les mômes aliments que le ferment alcoo* 
lique, qu'il est donc obligé de partager sa nourriture avec lui. 

II. La formation du fermentation alcoolique est complètement empô- 
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ehM pif U pfôMiioo de fortiNS qtiatttUéB d*ftelâe lactiqtié; de peUteê quaii^ 
tltéB de <^t licid« nuisent à ison déyeloppement. 

IIL LA prôdueiloii de l'alcooi dans la fermôhUtiôn est d*atttant moindre 
q«e le ferment lacttqne se aefft développé en plus grande abondance î 
4« parée <}iie ce fénnenl s'eit développé aux dépens dn ancre; t"* parce 
i)ti'nne ibts développé, il tend à transformer le sncre en acide lacttqne. 

il réaalte de ces faite qne le distUiatenr de même qœ h fabricant de 
levt^re doivent éviter |ivec ie plus grand sdn le flurment lactique. 

DÉi^iLÂtôiaË &£tis. — L^auteur emploie nn sulfure double d'arsenic et 
d'un métal alcalin ou alcalino^terrôux ; tels Sont les âulfares de potassium 
et d*arsenic, de sodium et d'arsenic, d'ammonium et d'arsenic, de baryum 
ou de strontium, ou de calcium et d'arsenic. Celui auquel M. Gélis donne 
la préférence est le sulfure de sodium et d'arsenic» Voici comment il le 
prépare : 

Orpib oïl iultare jaune d'arsMiiCé %%.....%.. i i^atUe» 

Sulfure d« lodium» » . % . ^ * . « « . » ^ ....... » 4 -^ 

Eau . . k . k . . ,. w k » k . » . * i . V * . . • . . » k • e > » b q« tk 

Le mélange fait, on le laisse reposer vingt-quatre heures, au bout des- 
quelles on le chauflte à Tébullition, puis on le filtre sur une toile de chanvre 
ou de coton. La liqueur filtrée est concentrée à la chaleur jusqu'à ce qu'elle 
marque 45 degrés Baume. On la coule dans des moulas convenablM ayant 
une forme quelconque^ d'une brique, par exemple^ Par le repol et le r«« 
froidissement la matière eetdevenue aelide; on la reUrv alors des mmilas 
et on la recouvre d'une coacfae de paraffine^ en k pteogeant et la retirant 
rapidement dans un bain de paraffine fondue» Cette touche a pour but de 
préserver le pain de sulfure de sodium et d'arseûic de l'humidité de i'nir 
qui ne manquerait pas de le faire liquéfier. On pourrait aussi le «onservw 
dans des vases en terre Ou en grès. 

Qoand en veut se servir de ee d^iiateire, On en dissout aeseit dans Teau 
pour qu*elle marqae de 8 à 4 degrés Baumé et avec un instrument con« 
vennble qui sert de pinceau on en passe une couche sur la peaudu eêté 
chair. On y tamise ^suiie, à l'aide d'Un tamis ordinaire^ de la dtnktx étoinle 
en poudra^ de manière à en recouvrir la couche du dépilatoire d'une épais» 
seur de près de 4 millimètre. QuelqueienpS après^ la peau peut alors être 
dépilée. Le poil s'en détache avec la plus grande facilité sans que pour cela 
liait le moins du monde été détérioré. 

M. Gélis Mi observer avec beaucoup de justesse que de cette manière 
une quantité infiniment moindre d'orpin est employée et que c^le qui est 
ap^tqnée produit touHô de Telfet utile. En outre, les ouvriers n'auront plus 
dans les mains du sulfure d'arsenic en quantité ; produit dangereux comme 
pobon) sans compter les risques qu'ils courent de s^ tntredulro eous les 



VAftïÉTÉS. 187 

ôhglM m tîanti des cottpû^^ôè lorsque parfcis lié sotit obligea dô lé manipu- 
ler à la main (breveld'iîiTôtitidtt, Jtfbn. sci^tif,) 

SuK LE cHLORAL (DiEULAPOY ET Krishaber). — i® Le chlofal excitô la Sen- 
sibilité à faiW© dose* à doseil élevées, il la dlminae graduellement jusqu'à 
l'aneBtfaésie complété. 

%• Les aDimaux anesthésiés pttsseùt pàf Hh état antérieur d'elcitàbilité. 

3° Les animaux sur iesquei» i'&noèthèsié est gébérale et absolue peuvent 
rester dans cet état plasieurft heureé ; ils succotobônt ensuite presque inva- 
riablement. 

40 Le sommeil existe nvett rbypéresthèsiecommôavec Tanésthéâie; dans 
ce derniOT cas» la résolution esl mbsoloe. 

5° Le chloral modifie profondément le nombre et le rhythme des mou- 
vements du cœur, il ralentit progressivement les mouvements du dia- 
phragme, la chaleur est notablement abaissée. 

6® Les phénomènes protoqués par le chloral sont, en beaucoup de points, 
diiférehts des phénomènes obtenus par le chloroforme, qiioique Tanesthésie 
Boit égale dans les deux cas. 

En somme, les lapins traités par des doses excédant ^*',50 furent lou- 
jèurs anesthésiés; au-dessus de ^*^50, ilâ furent anesthésiés et tués. Au- 
dessous de 4^^,50, ils furent endortnls, toais ni anesthésiés, hî tués; bu- 
dessous de 60 centigrammes, nous n'obtînmes aucun effet. 

■ 

OàhAtimÉ ; tk >R^PARAtioïf . — On sait que le coralline ou pœontne dérive 
de l'acide rosolique, lequel lui-même est un dérivé par oxydation de racide 
^hétoique. £He se forme dai^s un appareil autoclave chauffé k + 1 50 de- 
grés par le contact de Tacide rosolique et de l'ammoniaque. On obtient de 
la sorte une matière solide en paillettes d'un rouge pivoine à reflets verts 
tm jaune sombre, à peu prèd insoluble dans Teau, soluble daôs l'alcool et 
les cbrps gras, et qui présente tous les caractères d^un acide amidé. 

{Soumal de phai*maciô et de chimie,) 

Vws ; cAusTÉ tim LES ïAiT viÉtLLiii (Béchaot). — Voici ce que j'ai dit pré- 
cédemment ! 

1* La cause qui fait vieillir les vitis est une fermentation provoquée par 
^s organismes qui succèdent au ferment alcoolique proprement dit ; 

2° Un vin peut contenir des productions organisées et ne pas tourner, 
fie pas se gâter ; 

30 Quelque paradoxal que cela paraisse, un vin villUit et s'améliore par 
une induence analogue à celle qui peut le gâter. 

Ce qui peut être résumé dans la proposition suivante : 

Le vreilHssement des vins et leurs aUératiùns sont U résultat à^ actes phy^ 
HioJQSflgttes tin m^me ordre^ 
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Ces conclusions ont été qualifiées de téméraires par M. Pasteur. On 
pourrait, à ce propos, démontrer par le raisonnement que les choses 
doivent se passer comme je le disais. Mais mieux vaut répéter Texpé- 
rience. 

J*ai plusieurs fois communiqué à l'Académie des recherches sur la 
fonction des microzymas ; je lui demande la permission de rappeler ce 
que j*ai dit sur ce sujet, dans la Note concernant les organismes micro- 
scopiques de la craie : < Je crois bien qu'une foule de molécules, que l'on 
considère comme minérales et animées du mouvement Brownien, ne sont 
autre chose que des microxymas ; tels sont les dépôts des vins vieux, 
dont j'ai entretenu TÂcadémie, et le dépôt jadis signalé par Cagniard- 
Latour dans le Tavel, et que, après réflexion, il avait considéré comme 
matière inerte, s 

Tous les dépôts des bons vins, dans lesquels je voyais des granulations 
moléculaires ou d'autres formes qui me semblaient organisées, aussi bien 
que les dépôts des vins tournés, étaient pour moi des ferments organisés, 
actuellement vivants et du même ordre, fonctionnant d'une manière ana- 
logue, capables de se nourrir des mêmes substances, en produisant des 
des composés de semblable nature. J'ai, depuis 4 865, consacré un grand 
nombre d'expériences à la démonstration de ma manière de voir. Je ne 
rapporterai, en ce moment, qu'un seul genre de preuves : il est fondé 
sur les deux faits suivants : 

1° La créosote s'oppose à l'évolution, dans l'eau sucrée, de tout orga- 
nisme capable de saccharifier le sucre de canne, c'est-à-dire d'en opérer 
l'inversion ; 

2° Celte substance n'empêche pas certaines moisissures d'opérer la 
transformation du sucre de canne en sucre interverti, et, s'il y a lieu, la 
fermentation ultérieure des glucoses formés. 

Cela posé, je me suis procuré des dépôts de vins ne contenant que des 
granulations moléculaires, c'est-à-dire des microzymas; des dépôts mixtes, 
contenant ces mêmes microzymas et d'autres formes ; des dépôts de vins 
divers tournés. Les dépôts qui se forment dans les vins Rancio du Roussil- 
Ion, dans le vin deXavel^sont généralement formés exclusivement de micro- 
zymas. Dans les vins moins vieux et très-bons^ on peut, comme je l'ai 
dit, trouver avec les microzymas, qui ne manquent presque jamais, beau- 
coup d'autres formes et même des bactéries. Dans les vins tournés, on peut 
rencontrer les mêmes formes que M. Pasteur a décrites. 

Or, tous ces dépôts, bien lavés à l'eau créosotée, jusqu'à ce que l'eau 
de lavage soit total^ent dépourvue d'acidité, étant introduits dans l'eau 
sucrée, même en quantité très-minime, en présence de la créosote, en 
opèrent plus ou moins la transformation en glucose , ce que l'on peut 
constater par la réduction du réactif cupropotassiquo et par la rotation du 
plan de polarisation, qui passe insensiblement de droite à gauche^ et 
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cela à la températare ordinaire. Je n'ai, jusqu'ici, trouvé aucune 
exception (1). 

Les dépôts de vins se comportent donc, avec le sucre de canne, comme 
les moisissures que j'ai étudiées dans un autre travail (2). Ces dépôts, qui 
sont insolubles, conliennent donc des organismes, capables de sécréter la 
zymase qui intervertit le sucre de canne. 

Je donnerai, dans un travail d'ensemble, d'autres preuves : je montrerai 
notamment que tous ces dépôts sont des ferments capables de produire de 
I alcool et de l'acide acétique avec le sucre de canne. 

Enfin, une température comprise entre 55 et 65 degrés ne les empêche 
pas d'agir sur le sucre de canne et de l'intervertir, c'est-à-dire ne détruit 
pas leur vitalité, ne les tue pas. 

Ceci me paraît suffire à la démonstration que j'avais en vue. J'ajouterai 
seulement que les microzymas des vins normaux sont des ferments lents, 
lorsqu'on les fait agir sur le sucre de canne sans aucun auxiliaire; mais 
SI on leur donne en même temps un aliment plastique, ainsi que cela 
arrive pour l'amer de vinaigre, ils peuvent produire un fferment alcoolique 
énergique. 

M. Pasteur a nié que les dépôts des vins sains continssent des ferments 
figurés vivants; pour ce savant, les ferments qui font tourner le vin sont 
seuls doués devin. J'ai dit, au contraire, que les uns et les autres sont 
vivants et capables d'agir pbysiologiquement, c'est-à-dire de produire les 
actes chimiques connus sous le nom de fermentation. 

Je suis convaincu que ce sont là les causes qui font vieillir les vins et 
occasionnent si rapidement certaines transformations, lorsqu'on y ap- 
plique un degré de chaleur ne devant pas dépasser celui qui permet à ces 
êtres de vivre, mais qui exagère leur fonction ou la dirige dans un sens 
déterminé. 

Je crois que tout le secret de l'art de faire vieillir les vins et de les em- 
pêcher de se gâter consiste à favoriser la production des orjranismes bien- 
faisants. L'application d'un certain degré de chaleur, d'après les re- 
cherches de M. de Vergnette-Lamothe et de M. Pasteur, paraît être un 
des moyens à conseiller ; l'autre, ainsi que cela résulte de recherches spé- 
ciales, consisterait à opérer, par la fermentation, l\ destruction la plus 
complète du sucre, les vins qui tournent étant surtout ceux qui peuvent 
fournir cette substance comme aliment aux ferments. 

Distribution des végétaux utiles par la Société d'acclimatation 



(1) rai craint qu'une trace de crème de tartre restant mêlée aux ferments 
ne Mt cause de l'inversion. En effet, une solution concentrée de crème de tartre 
intervertit le sucre de canne, mais, toutes choses égales d'ailleurs, avec bien 
plus de lenteur que les ferments même absolument lavés. 

(2) Annales de chimie et de physique^ 3^ série^ t. LIV, p. 28, 1858. 
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(Ghatin). — Le conseil de la Société ayanl décidé, que dans le bot de vul- 
gariser les espèces utiles de végétaux, des distributions en seront faites 
une ou plusieurs fois par an, une première liste a été publiée dani Fon des 
derniers Bulletins ^ p, 355, de la Société. Cette note a pour objet de faire 
connaître, avec quelques-unes des qualités que présentent les objets mis 
en distribution, les particularités les plus essentielles de leur culture* 

Chênes truffiers, — On donne, dans les régions truffières de la Provence 
et du bas Daupbiné, le nom de chênes truffiers aux arbres ou individus qui 
ont une truffière ou zone à truffes à leur pied. Peu importe d^ailleurs Tes* 
pèce botanique. C'est ainsi que si, dans une plantation où Ton cooipte 
cent^chônes yeuses, quatre seulement des arbres de cette espèce produisent 
des truffes, ce sont ces derniers seuls qui mériteront le nom de chênes truf- 
fiers. Il en serait de môme dans un boisMe chênes rouvres, etc., des 
seuls arbres ayant une truffière à leur pied. 

Par suite, on réserve le nom de glands truffiers, désignation incoimue 
en Périgord, où la culture de la truffe n'existe pas, aux glands provenant 
des chênes truffiers. Cette distinction des glands en glands truffiers et en 
glands communs, ou non truffiers, est fondamentale ; c'est sur elle que 
repose, dans les départements de Vaucluse et des Basses-Àlpes, la création 
si admirablement réussie des truffières artificielles ou par culture. 

La création d*une truffière n'est autre chose qu'un peuplement de 
chênes, fait dans de bonnes coAditions de climat, de sol, d'espacement et 
à^essence forestière. 

Le climat convenable à la truffe n*est autre que celui de la Vigne. Toutes 
les expositions sont bonnes dans le midi de la France, l'exposition du sud 
est la seule qu*on doive choisir dans nos provinces du Nord. 

Le sol le plus sec, le plus maigre, le plus rocailleux, est celui que pré- 
fère la truffe. Il doit être calcaire, la truffe n*étant rencontrée que très- 
exceptionnellement dans les sables et les formations granitiques. La com- 
position de la cendre des truffes, dans laquelle domine le phosphate de 
chaux (accompagné du phosphate de magnésie), même lorsque, comme 
sur un point des environs de Nérac, le sol est un sable faiblement calcaire, 
indiquerait d'ailleurs seule, en dehors de l'observation générale, que les 
truffières sont à peu près toutes sur des terres riches en carbonate de 
chaux ; on devra donc n'établir de cultures truffières que sur les sols cal- 
caires. Il est d'ailleurs évident qu'en marnant des terres siliceuses on 
pourra, sinon établir de grandes et rémunératrices cultures, du moins se 
procurer de petites quantités de ces produits, devenus alors plutètliorti- 
coles qu'agricoles. 

Quant aux essences forestières destinées à fermer lés troffires, les plus 
productives et les plus durables sont incontestablement les chênes, entre 
lesquels il faudra d'ailleurs préférer le chêne yeuse et le chêne pubescent, 
ce dernier convenant d'ailleurs à tous les départements de la France, 
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tandis que l'yeuse ue prospère que dans nos régions les plus chaudes. 

Hais il ne suffit pas de choisir l'espèce du chêne, il faut encore, mettant 
à profit la remarque faite par les paysans de la Provence, faire choix, pour 
les semis, des glands tombés des individus truffiers, c'est-à-dire ayant 
une truffière à leur pied. Ce sont ces glands qu'on connaît sous' le nom de 
gland9 truffiêrs. Bien que la science ne rende pas un compte satisfaisant de 
la filiation du gland truffier à la truflb, la pratique a prononcé par les belles 
cultures de Carpentras (Vaucluse), et de Montagnac (Basses-Alpes), et 
nous ne pouYons que répéter : voulez-vous des trufitos, semez des glands 
truffiers. Inutile de dire que ce sont de tels glands que la Société ta 
répartir entre ses membres. 

Uespaeeimetit des arbres truffiers est rendu nécessaire, car tes truffes &e 
croissent jamaia sons les couverts ombragés ; il leur faut Tair et le soleil, 
qu'elles ne trouvent que dans les clairières et sui* le bord des bois. Si les 
bds du Poitou, plantés cependant en me de la truffe, cessent de produire 
Celle-ci quand ils ont atteint l'flge deiringt-cinq à trente ans, c'est parce 
que leurs pieds sont généralement trop rapprochés les uns des autres 
(à 4 mètre environ). Il est donc indispensable, dans la création d'un bote 
truffier, d'espacer les lignes de d à 8, même à 40 mètres, quitte à laisser 
les chênes, sur les lignes mêmes, à •"',60, p<rar arriver, par deséclaircies 
successives portant sur les individus qui n'ont pas marqué à l'âge de huit 
ou dix ans, à les espacer de 1 , 8, ou d mètres. 

L'orientation des lignes, à peu près indifférente dans le Midi, devra 
être du nord au sud, dans les dépiftemènts du Centre et du Nord. 

On peut semer les glands au printemps après stratification ; mais si l'on 
ne craint pas les ttialots et les oiseaux, on se trouvera bien de mettre en 
place assaitôt après la récolte. 

La taHleitM arbreê ituffktn doit être proscrite, si Ce n'est l'émondage 
graduel des petites pousses latéralet, rekpérience ayant appris que la 
sQppression de grosses branches, et h plus forte raisott le reoépage des 
arbres, détruit pour longtemps, quelquefois pour toujours, les truffières 
placées sous leur dépendance. 

La terre dana laquelle est semé le chêne doit avoir été préparée au 
moins par un labour. Dans la grande culture, le gland sera jeté au fond 
de la raie même de la charrue, puis recouvert k la herse. On déroute sin- 
gulièrement dans leurs recherches les mulota, lee geais, etc. , en procé- 
dant ainsi au aemis aussitôt après le labour. 

La culture des plantations truffières se réduit à un ou deux labours, 
pendant les quatre où cinq premières années, puis à un seul labour, en 
mai, dès que les truffières marquent, ce qui arrive de la cinquième à la 
huitième année de la {rfantation. Il y a d'ailleurs avantage, au moins la 
première année^ à semer, avec les glands, une céréale qui abrite le jeune 
plant, et fournit un produit qui indemnise des frais de culture. 
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Les glands truffiers seront en distribution de novembre 4869 à 
mars 4 870. 

Mûrier du Japon, — Tout le monde sait les souffrances de notre in* 
dustrie séricicole, les bons résultats des éducations faites avec les graines 
saines du Japon, les efforts, diversement heureux, tentés pour remplacer 
les graines dimportation étrangère par celles de nos belles races de vers 
à soie indigènes. 

Or, il ressort de tous les essais, de toutes les observations faites jusqu'à 
ce jour, que c'est loin des grands centres de sériciculture que pourra le 
plus sûrement être produite la graine appelée à rendre ses beaux jours à 
l'industrie séricicole et è nous affranchir du même coup du tribut énorme 
flue nous payons chaque année à l'étranger pour l'importation de graines, 
il est vrai le plus souvent saines, mais appartenant à de petites races de 
Vers à soie auxquelles nos races indigènes sont de beaucoup supérieures. 

Le centre et le nord de la France peuvent, doivent, nous l'avons dit, il 
y a longtemps déjà, fabriquer la graine pour le Midi, et tout en rendant 
un immense service à nos départements séricicoles, créer chez eux une 
culture industrielle des plus rémunératrices. 

Dans rintérét de ses plantations de mûrier, le Nord n'effeuillera ses 
arbres qu'une année sur deux, ou deux années sur trois ; mais avec une 
livre de cocons, qui ne vaudrait dans le Midi, pour la filature, que 3 ou 
4 francs, il produira une once de graine, du prix moyen de 20 francs. 
Tout en produisant moins que celui du Midi, l'éducateur du Nord gagnera 
donc relativement davantage. 

Nous estimons que les éducateurs pour graines ne devront pas élever 
plus d'une once, laquelle produira près de 4 00 livres de cocons et au 
moins 4 00 onces de graines, soit, à 20 francs Fonce, 2000 francs. Et 
cela; presque sans frais de main-d'œuvre. Mais il faut avoir, il faut pro- 
duire la feuille nécessaire à l'éducation, et c'est ici qu'il importe de planter 
vite et bien, de faire choix des meilleures espèces de mûrier. 

Parmi ces dernières, aucun ne me semble préférable au mûrier du 
Japon, espèce dont la Société reçut il y a quelques années un certain 
nombre de pieds qu'elle distribua à plusieurs de ses membres (notamment 
à M. A. Leroy), et que M. Nourrîgat cultive assez en grand à Lunel pour 
pouvoir mettre à la disposition de la Société les quelques milliers de 
plants qu'elle va distribuer. La Société d'acclimatation aura donc pris ainsi 
une grande part à la rénovation, poursuivie, mais non encore opérée, de 
notre industrie séricicole, jadis si riche, aujourd'hui si compromise. 

Le mûrier, quelquefois employé à former des haies fort productives, est 
surtout cultivé suivant deux modes généraux, savoir : en petits taillis où 
les plants sont espacés d'environ un mètre, en haute tige, ou mieux, en 
demi-tige qu'on place à la distance de i à 6 mètres, soit en bordure 
des champs, soit en quinconces. 
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Les soins à donner an mûrier, la taille surtout, méritent des détails de 
description qui seront exposés dans un autre article. 

Le mûrier du Japon sera en distribution de novembre à mars. Il est 
générablement préférable de planter avant l'hiver. 

Cerise belle tardive des Essarts. — De première grosseur et d'excel- 
lente qualité, cette cerise mûrit en août, après la Royale tardive, qu'elle 
égale au moins en grosseur. De fertilité médiocre, quoique sous ce rapport 
elle ne le cède pas à cette dernière. 

La belle des Essart3 est un excellent fruit de vente, arrivant sur le 
marché à une époque où la rareté des cerises a ramené les grands 
prix. 

Trouvée par l'auteur de cette note dans un jardin des Essarts-ie-Koi, 
cette belle cerise n'a pu être assimilée par le Comité des fruits de la 
Société centrale d'horticulture à aucune variété connue. 

Les greffes seront distribuées en février 1870. 

Marrons de Lyon, — Des greffes de cette belle châtaigne seront mises 
à la disposition de la Société en mars 4870, par M. Edouard Sillan, de 
Tullins (Isère). On peut greffer en fente; mais en Dauphiné on préfère de 
beaucoup la greffe en sifflet, qui se pratique en pleine sève. 

Pêche de Tullins. — C'est aussi de M. Edouard Sillan, de M. J. Ber- 
trand et de M. Michel Perret, de Tullins, que la Société recevra, cette 
année, des noyaux de cette belle poche, que déjà elle a répandue en beau- 
coup de pays avec les noyaux envoyés par M. Bertrand. 

La pèche de Tullins ou pèche de Syrie, grosse, fort bonne, se reprodui- 
sant franche par noyaux, demande l'espalier ou le contre- espalier du nord. 

La pèche Miregoton, franche de noyaux comme la précédente, et peut- 
être encore plus belle, nous sera aussi envoyée de Tullins. 

Noix Mayelte ou Reine des Alpes, — Cette belle noix est bien connue à 
l'aris, où elle arrive depuis un certain nombre d'années. Des greffes (pour 
sifflet) seront aussi envoyées de Tullins par M. Edouard Sillan. 

Noix de jauge. — Cette noix est beaucoup plus grosse que la Mayette ; 
sa corne volumineuse et épaisse est utilisée pour quelques ouvrages de 
tabletterie; l'amande est fort bonne. Des greffes seront envoyées de Saint- 
Germain par M. Wallut. 

Pin de Riga, — Déjà répandue par les soins de la Société d'acclimata- 
tion, cette belle conifère, qui devrait être substituée partout à notre pin 
sylvestre commun, sera comprise largement dans les distributions faites 
cette année. Il en sera de môme du Pin laricio de Calabre (on peut con- 
sulter pour la culture du pin, le Bulletin de la Société d*acclimatation, 4 865, 
i"" série, t. Il, p. 96, à Tarticle Pin de Riga), 

Pomme cocriau, — Très-sucrée, de première qualité pour le cidre et 
très-bonne en avril comme fruit à couteau, cette pomme est fort répandue 
dans quelques régions de Seine^et-Oise. Des greffes seront envoyées, de 
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la vallée de Montmorency, par M. Giraadeaa ; des Essarts-le-Roî, par 
nous-méme. 

Vignes, — Des boutures de la vigne Isabelle seront adressées d* Haute- 
feuille, par M. le baron Séguier; M. le marquis de Sinety enverra de 
Céreste une belle variété de chasselas, et le Jardin d'acclimatatioD, qui 
possède, au nom de la Société, la belle et célèbre collection de vignes du 
Luxembourg, fournira des boutures des^ divers cépages qui seront demandés 
par nos collègues. 

Rappelons à cette occasion que le bouturage ancien sera très-avanta- 
geusement remplacé par le bouturage avec enlèvement de Vécorce, sur les 
entre-nœuds inférieurs, et que suivant M. Rivière, les meilleurs résultats 
sont obtenus avec des boutures courtes (réduites à deux ou trois yeux), 
complètement engagées dans la terre, qui doit môme les recouvrir de 
3 ou 4 centimètres. 

Bambou, Vétiver ^ Néflier du Japon, — Des éclats de bambou mitis et de 
vétiver, des graines du néflier du Japon, seront mis à la disposition de la 
Société par M. le baron Jules Cloquet, qui les cultive avec un grand succès 
au prieuré de la Malgue, près Toulon. 

China-grass de Chine, — Cette plante textile, avec laquelle on fabrique 
en Chine un tissu soyeux dont ne se rapprochent que de loin nos étoffes de 
soie les plus fines, et qui semble appelée à un bel avenir dans nos dépar- 
tements méridionaux et en Algérie, est cultivée avec quelques succès à 
Saint-Quentin, par M. Jacquemart, qui la met à la disposition de la 
Société. 

£n terminant, nous faisons appel à tous ceux de nos collègues, et sans 
aucun doute le nombre en est grand, qui possèdent dans leurs jardins ou 
leurs champs quelque espèce végétale qui mérite d'être répandue. La 
Société, à laquelle ils voudront bien adresser des graines, boutures, etc., 
sera heureuse de les répartir en leur nom. [Société d^acclimatation% 

Liqueur db la GaAimB-CQÀRTaBUSB (Ghbvallier). *— Essence de mé- 
lisse citronnée, 3 grammes ; essence d'hysope, 2 gr. ; essence d'angé- 
lique, 40gr.; essence de menthe anglaise, 20 gr.; essence de muscade, 
21 gr.; essence de girofle, 2 gr.; alcool plus ou moins rectifié, 1 litre. On 
colore cette liqueur en jaune ou en vert, à volonté. 

Fluor dans lb cerveau (E.-N, Horspord). — - L*auteur a reconnu la 
présence du fluor dans la matière cérébrale au moyen du procédé suivant 

Il a incinéré cette matière avec de la chaux ou de la potasse vérifiées 
exemptes de fluorures par une coQtre-épreuve, et il a traité le résidu par 
up mélange d'acidç sulfurique et de silice, en forçant les produits de la 
riiaction à traverser un tube mouillé. Après un certain temps, le tube se ta- 
inssa d'une mince couche de silice formée par Taction de Teau sur da 
fluorure de silicium provenant de la réaction^ (Joum. de pharm, et ehim.) 
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— Dans le Répertoire de pharmacie da mois d'oc- 
^, on attribue au Moniteur scientifique un article 
au Bulletin de la Société chimique, juillet, page 79, 
i de la rédaction de M. Ch. Lautte. 

- (Liebbn). — Une petite quantité du liquide dans 

présence de l'alcool est introduite dans un tube à 

grains d'iode et quelques gouttes de soude caus- 

oorement, mais sans porter à TébuUition ; pour peu 

qu'il y ait d'alcool, il se forme un précipité cristallin, jaunâtre, d'iodo- 

/brmtf, très-caractéristique. 

On peut ainsi reconnaître 12/000 d'alcool dissous dans Teau. 

(Lyon médical,) 

ÂGiDB phArique, bon antidotb. — L'acido phénique doit être administré 
avec précaution à cause de son action corrosive sur les tissus vivants, et 
de sa grande affinité pour les matières albuminoïdes. 

Galvert rapporte le cas d*nne personne qui mourut après avoir avalé 
accidentellement de l'acide phénique impur. Il recommande comme le 
meilleur antidote, après qu'on se sera servi de la pompe stomacale, l'huile 
d'olives ou l'huile d'amandes douces, mêlée à une certaine quantité d'huile 
de ricin. Ce mélange dissolvant l'acide s'oppose à son action corrosive sur 
la muqueuse de l'estomac. On pourra également l'employer avec avantage 
pour combattre des lésions de la peau provoquées par l'application immo- 
dérée ou par une trop grande concentration de l'acide phénique. 

{Journ. de VAcad, d'Anvers,) 

Brohube de potassiuh dabs l'éclampsib (à. Rey]. — Le bromure de 
potassium a été employé avec succès dans un cas grave d'éclampsie à la 
dose de 3 grammes donné par gramme d'heure en heure. Déjà la Gazette 
des Hôpitaux a publié, au mois de juillet, une observation du docteur 
Raciborski, qui a obtenu la guérison d'un malade éclamptique après trois 
jours de traitement. Le docteur Shoyer avait déjà vu les attaques d'é- 
clampsie cesser dès le début de l'administration du bromure. Le docteur 
Yiger et le docteur Rey publient dans le même journal des observations 
où le résultat a également été favorable. 

Teigne. -— Certaines conditions de la transmissibilité de la teigne 
faveuse ont été signalées récemment par M. Saint-Cyr, de Lyon. Il a con- 
staté que la présence des chiens teigneux, à l'école vétérinaire de cette 
ville, a déterminé une véritable épizootie de favus chez les souris de cet 
établissement. Toutes celles que l'on prend sont trouvées atteintes de la 
maladie ; trois élèves de l'école ont eus-mêmes subi les effets de la conla- 
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gion. M.Saint-Cyr indique, dans sa communication, la solution du sublimé 
dans la glycérine, comme un remède généralement efficace. 

{Académie des sciences.) 

Hebbier photographique (Mbter). — Les herbiers, tels qu'on les forme 
généralement, c'est-à-dire en faisant sécher les plantes préalablemeDt 
bien étalées entre des papiers et en les soumettant à une certaine pression, 
ont rinconvénient de ne pouvoir être maniés qu'avec beaucoup de pru- 
dence, vu que les parties délicates des plantes séchées se cassent facile- 
ment ; ensuite ces plantes, au bout d'un certain temps, finissent par être 
mangées par les insectes, ou moisissent, si Ton n'a soin de les conserver 
dans un endroit bien sec. 

Au moyen du procède photographique que nous allons décrire, on peut 
se faire un herbier inaltérable et à peu de frais, d'autant plus que l'opé- 
ration n'exige pour tout appareil que deux verres à vitre assez épais oa 
mieux deux glaces ; voici comment on procède : 

On mêle 30 grammes de perchlorure de fer liquide à 30^ avec 
90 grammes d'eau distillée, ou au besoin d'eau de pluie, on y ajoute 
5 grammes de sucre de lait et 5 grammes d'acide tartrique. 

On prend une feuille de papier bien collé, qui ne boit pas et qui est 
assez solide pour supporter le lavage, on y met à Taide d'un pinceau 
ordinaire une couche bien égale de la solution ci-dessus, et l'on fait sé- 
cher. Sur ce papier on étend la plante qu'on veut reproduire, et qui a été 
préalablement assez fortement comprimée pendant quelque temps entre 
des feuilles de papier non collé, afin d'enlever la plus grande partie de 
l'humidité qu'elle contient, car celle-ci pourrait enlever la couche de per- 
chlorure. On pose le papier avec la plante sur une des glaces, sur laquelle 
on a d'abord mis plusieurs feuilles de papier ou bien un morceau de drap 
ou de flanelle, ou recouvre avec la seconde glace et on les assujettit toutes 
les deux au moyen de quatre petites pinces, de matière que la plante soit 
suffisamment comprimée pour qu'elle touche partout le papier chloruré (4). 
Ou expose alors aux rayons solaires, et l'on voit qu'au bout de quelques 
instants le papier, de jaune qu'il était, est devenu blanc dans toutes les 
parties exposées à l'action de la lumière, ce qui a lieu ordinairement au 
bout de 4 à 1 5 minutes, si les rayons solaires sont assez intenses; à la 
lumière difi'use, il faut plus longtemps ; dans tous les cas, il vaut mieux 
attendre un peu plus, pour être sûr de l'entière réduction du persel de fer 
en protosel; sans cela, au lieu d'un fond blanc on obtient un fond gris. 

Lors donc que Ton juge que la réduction est suffisamment faite (un peu 
d'habitude suffit pour cela), on ôte la plante, et l'on voit le dessin de celle-ci 
reproduit en jaune sur le papier. On le lave à grande eau et on laisse 



(1) Une presse de photographe est surtout convenable. 
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égbuttér quelques instants, puis oh Tétend sur une des glaces, et Ton verse 
dessus une solution d*acide gallique au millième, on laisse en contact 
jusqu'à ce qu'on trouve que le dessin est sufâsamment noir, on le lave de 
nouveau à grande eau, et on laisse sécher. 

Pour que les nervures des feuilles se dessinent bien, il est bon de laisser 
sécher en grande partie la plante avant de la reproduire, le tissu cellulaire 
devient alors plus transparent, et l'on obtient le dessin du tissu vasculaire 
en môme temps. Si Ton veut obtenir le dessin des fleurs, soit blanches^ 
roses, bleues ou rouges, il faut coller extérieurement sur la glace un mor- 
ceau de papier blanc mince, afin de diminuer Tintensité de la lumière en 
cet endroit, sans cela le dessin de la fleur aurait disparu avant que celui 
des feuilles ne soit achevé, le tissu de la fleur étant beaucoup plus 
transparent. Pour les fleurs jaunes, cette précaution est inutile. 

{Bull, de la Soc. de pharm, de Bruxelles,) 

PotAsfls GONTEB ONGLE INCARNÉ (Norton). — L'autour n'a recours à au- 
cune opération pour la cure de Tongle incarné. Il emploie, de la manière 
suivante, une solution de liqueur de potasse préparée dans la proportion 
d'environ 8 grammes pour 32 grammes d'eau. Un bourdonnet de coton 
saturé de cette solution est introduit entre la surface supérieure de l'ongle 
et les tissus mous, qui d'ordinaire présentent l'aspect d'une masse fon- 
gueuse de granulations. La solution pénètre la substance de l'ongle, en 

I 

ramollit et transforme en une sorte de pulpe les cellules superficielles. Le 
coton est maintenu dans un état d'humidité continuelle à l'aide de lotions 
fréquentes, et chaque matin on absterge la portion du tissu de Tonglequi 
se trouve ramollie. Au bout d'un petit nombre de jours, l'ongle devient 
mince et flexible, et l'on peut alors, aisément et sans douleur, en retran- 
cher la quantité que l'on juge à propos ; ou bien, si on le préfère, on peut 
attendre quelques jours de plus, jusqu'à ce qu'il disparaisse entièrement 
sous l'action de la solution. M. Norton regarde comme tout à fait essentiel, 
dans ce mode de traitement, que les lotions soient continuées jusqu'à ce 
que toute ulcération ait disparu, sans quoi Tépiderme reprend trop tôt de 
la consistance et de la dureté et devient ainsi de nouveau une cause d'irri- 
tation qui provoque le retour de la maladie, ou plutôt empêche la guérison 
de s'effectuer. {Lancet, 29 mai ^ 869.) 

Pepsine ; préparation (d'Annecy) . — L'auteur obtient un produit plus 
actif que la pepsine amylacée, en séparant, en desséchant et pulvérisant 
la membrane interne des gésiers des oiseaux. 

Conservation des ûbups (Violette). — Les œufs enduits d'une légère 
couche d'huile de lin se conservent aussi bien que par les meilleurs 
procédés employés jusqu'ici. 
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f^hJ^fT^ p4||]f^çT^^r lVF' -^ Il P^V9ïi que YBloi$a $apai^i$, d^t 
l'f j^Jçpsiop ^ PfWpfe k Im^TS )p8 çgflftïîjc a été regardée eomme trè»- 
Ac|ippsç, p(iut (^tfe filïfplpy^ PPD)¥P9 mn désinfectank très- puissant. Op 
l'a employée notamment avec nn spcç^ PQfnplet pour pur^Çer i^eau où 
}'pl|dv^H ççi^^ryé 4i^ miWfi^* QP ^ regarde maintanai^t eomme 

li^9W\ fWk^^ï k i^ fPrip&^iP^ (^ vmm^ pHuits p^r les eaux 
^9i?pi8?ante|, (Vpyej |p recftfj} iptt^nlé J?rjfanwng«>tet<«r, 1869, nP ft, 

C0HGRÈ8 Dg Yïpqiç. T- M ppïjgrN d^ yjenflfi »'eat réuni Ip 9. Mes 
jçpUègues d^ Vi^pQp pnt reçu If s fjé|(|gp^s d^ !^ manière la plus cordiale. 
M. Ko|3ipet a dû témpigp^f le désir de uq pa^ i^ir9 npmpié présidenl. tl a 
été nommé pr^mief vicç-préçident avec 1||. Jrapp (dp Baînt-Péterabpurg). 
M. Papjtwpr^t a été nopimà pré§id§p^ 

La question du Codex a d'abord été examinée. Les conclusions de 
MM. Adrian et Rpucfter qnt été ?dppf^s ^q Rr}pcip§ ; c'pf t p)ptp( 919 petit 
volume pu formulaire qp'yn Cocjej proprftfnpn^ dit .qui R^rfltt, popp |p 
mojnent^ avpir le plu§ d'opportunité. 

Gpi^R iMp^^Rui'^ pç Pabi^. — « l^e pl)arpQ£|çj§n qui délivra un oiédioamant 
» ^utjre qpe celui prescrit par l'ordonnance du }:pédecip porpmet m délit 
» de trpinperie 3pr fa i^^ture de ]a marc)}^pdi^p vendue, alprf Tnèipe qpe 
» médiç^oippt ^vré p^r l^i p^t çot^fprjpfie ^i| Cod^jc, » 

Lg 9 janvier dprpj^r, Ipfri^f^fl porfeptippnçli dp la Sfiiofi rendait QWtW 
l8 fPr ^-M phar^pcien, jp j^geipept fiuipn^ : 

^tfend^ qujB X..., pji^rffl^çien à Paris, 9^^ W 186?, Uvré au« épooi^ 
Lppprçiix uïjfj ^ifoqtpijlq d^ yfp flp gpipquip^ éMflUPtép m dQ S^fwm, 
pQpfof-ménpepI à Tprdonpappp dR dQptpur Touzé ; 

^ai% pl(ei)di} qj^'il ç3t établj p^r TexperM^e qup ce vip ^tait m vin de 
qp|nq^|n^ pi'ép^^É ponforipéinent au pod^i^, çii RPft )q vip de quinquina do 
Séquin ; 

. Qp'i} pp r^si^Up q^p I^I... a trompé {.pmaQreux çur la nature deU 
Hiarchap4i^q v^fidpp ^t, cpippaig }p délit prévu et puni par l'apticle 433 du 
ppdp pépal ; 

Atlendq, i| est yr^j, qpp ^... prétend que ce fait est imputable à son 
élève en pharmacie et non à lui ; mais attendu que cette allégation n'est 
BlIPfWvée; 

g|r PP9 mptiJ^, 

Condamne X... à 50 franco d*ai)ippdâ; 

Statuant sur les conclusions de la partie civile ; 

ft ÉfRJ}ï^ 9^ fÎPPW?P fîfln^ W l^i e|J 44 réfigratlpn, et qup |p tribunal ft 
les éléments suffisants d'appréciation, condamp^ 3^,,, p§r (0i)(fiS ittl y^9§ 



^e droit et ipêjiîg par çorpç ^ lui payer uqfi gpmp^e dp Sf) Npc^ è Mtre de 
(jpmmages-ifitér^ti?; 

Le condamne en outre aux dépens ; ordonne raffic))f dci jug^ipent d^ns 
tous les lieux accoutumés, au fiop)b|:Q (in f|i^ e^e^^plaires, et ce par extrait, 
dont un sera placard^ à !^ pprte d^ |^ p^rf^açig fie X. .. pt les neuf antres 
dans rarrondissement où il réside, et fi|ç h qp^rapte jq^rs la durée de la 
contrainte par corps, §'il y a |iei| (1^ r^xQ^cer pour le recouvrement de 
Tampnde, du mop^^nt d^s doqom?gj9^-int^r!^^ Qt ^Utr^g fjopdPmi^atioDS aq 
pro6t de la partie çivilfi, 

M. X... a interjeté appel de ce jugement : mais la Cour, après avoir 
QptendR M. Ip conseiller Burin-Desroziers en son rapport, M. Colin de 
V^r|[|iQres, ^vaga]; du prévenu, et M. Durier, avocat de la partie civile, en 
leurs plaidoiries, a, sur les réquisitions de y. Tavocat général Benoist, 
rendu Tarrét confirmatif suivant : 

ta Cour, 

Statuant sur Tappel interjeté par X... ; 

Adoptant les moMfs des premiers juges; 

(Considérant, en outre, qu*il résulte de tous les documents du procès 
que X.,. a agi frauduleusement ; 

Qu'il est donc prouvé qu'en 1 868, à Paris, il a trompé Lamoureux sur 
la pâture de la marchandise à lui vendre ; 

Met l'appellation au néant ; 

Ordonne que le jugement dont est appel sortira son plein et entier 
e&t, et condaipne rappelant aux dépens. 

LtooN d'honneur. — Par décret impérial, a été promu au grade d'of- 
ficier de la Légion d'honneur, M. Lisse (Joseph), pharmacien-major de 
première classe de l'hôpital du camp de Cbâions, chevalier du 8 oc- 
tobre 4 857 : trente-sept ans de services, vingt campagnes. 

— - Par décret en date du 4 4 août 4 869, M. GarnauU (Isaac-Antony), 
pharmacien de première classe de la marine, en Cochin chine, a été 
nommé chevalier de la Légion d'honneur : treize ans de services effectifs, 
dont huit aux colonies ; travaux scientifiques remarquables. 

^-« Dot été également nommés chevaliers du même ordre : MM. Ober- 
lin, professeur à l'école de pharmacie de Strasbourg ; Schutzenberg, di- 
recteur adjoint du laboratoire de la 3orbonne ; Malapert, professeur à 
l'École de médecine et de pharmacie de Poitiers : travaux scientifiques, 
trente-deux ans de services ; Lemaout (Emmanuel), publications d'histoire 
naturelle ; Aussant, directeur de l'École préparatoire de médecine et de 
pharmacie de Rennes : trente-trois ap^ de services ; Denucé, professeur 
9 rÊcole de médecine et de pharmacie de Bordeaux, 
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FACULTi DE iiéDEciifE DE PARIS. — Sont institués agrégés stagiaires 
près la Faculté de médecine de Paris, par suite du concours ouvert le 
7 juin dernier, savoir : 

4 ° Section des sciences anatomiques et physiologiques (pour l'histoire 
rhisloire naturelle), M. Bocquillon (Henri), docteur es sciences naturelles 
et en médecine, né le 9 août 1841. 

2° Section des sciences physiques (pour la physique), M. Gariel 
(Charles-Marie), licenciées sciences, docteur en médecine, né le 23 sep- 
tembre 1 837. — Pour entrer en activité le 1" novembre 1 871 . 

> CoHGOuRs. — Le concours pour une place de pharmacien en chef des 
hôpitaux de Paris vient de se terminer par la nomination de M. Prunier, 
interne en pharmacie des hôpitaux. 

Association pharmaceutique du Centre (statuts). — Art. 1*^ : Il est 
établi entre les Sociétés de pharmacie du Puy-de-Dôme et de la Corrèze 
une Société générale fédératrice, qui sera V Association pharmaceutique du 
Centre. — Art. : Sera appelé à faire partie de T Association du Centre, 
toute Société de pharmacie qui pourra plus tard se constituer et qui aura 
son siège dans l'un djBS départements du ressort de TAcadémie de Cler- 
mont. — Art. 3 : Chacune des Sociétés formant TAssocution conservera 
son autonomie respective, sa vie propre et indépendante. — Art. 4 : 
L'Association du Centre devra s'occuper des intérêts moraux, scientifiques 
et professionnels communs aux Sociétés constituantes, tels que: Protection 
contre l'exercice illégal de la Pharmacie; Adoption d'un tarif régional; 
Agence de placement pour les Elèves en pharmacie, et de remplacement 
pour les Pharmaciens ; Concours entre Elèves en pharmacie; Etablisse- 
ment de fonds de réserve pour secours mutuels, etc. — Art. 5 : L'Asso- 
ciation publiera chaque année, et plus souvent s'il le faut, un Bulletin des 
intérêts scientifiques et professionnels de la Pharmacie du Centre; —- 
Art. 6 : Les dépenses de I'Association, de même que les recettes qui pour- 
raient la concerner, seront partagées entre les Sociétés constituantes pro- 
portionnellement au nombre de leurs membres. — Art. 7 : L'Association 
DU Centre sera représenlée par le Bureau des Sociétés constituantes. — 
Art. 8 : Tous les trois ans se tiendra une assemblée générale de l'Asso- 
ciation ; l'époque, le lieu et l'ordre du jour de cette réunion seront déter- 
minés d'un commun accord par les Sociétés. 

Les précédents statuts ont été approuvés par la Société de pharmacie 
du Puy-de-Dôme, dans sa séance du 3 août 1869, et par la Société de 
pharmacie de la Corrèze dans sa séance du 28 juin 1869. 

— M. Bonis a été présenté à runanimilé par l'École de pharmacie et 
par le Conseil académique pour la chaire de toxicologie. 
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GOMME-RÉSINE d'aNGÉLIQUE, PAR M. F. L. VICIER. 

V Angélique officinale, Angelica archangelica L. , suivant 
Guibourt, peut fournir au printemps, par une incision faite à la 
partie supérieure de sa racine, un suc gommo-résineux, d'une 
forte odeur de musc. J'ai pu, en effet, en incisant au jardin du 
Muséum un grand nombre d'angéliques, récolter de ce suc et 
en obtenir la gomme-résine d'angélique. 

Gomme-Résine dCangélique. Mes expériences ont commencé 
le 16 avril, mais ce n'est qu'en juillet que les plantes m'ont 
donné du suc, et, au mois de novembre, les racines en produi- 
saient encore. Le meilleur moyen de l'obtenir est de couper la 
tige dftix doigts au-dessus du collet. Le suc exsude sous forme 
de gouttes blanches de différents points situés tout autour au- 
dessous de récorce et vers le centre de la tige. On le recueille 
au moyen d'une spatule; un instant après il paraît de nouvelles 
gouttelettes; mais, au bout d'une demi-heure, la plante çst 
épuisée : on la laisse reposer en ayant soin de la recouvrir. Le 
lendemain on recueille le suc qui est sorti et l'on coupe une 
rondelle; le suc se présente, on le récolte. On continue ainsi les 
jours suivants jusqu' à ce qu'on ait épuisé la racine. 

Si l'on examine au microscope une coupe de tissu d'angé- 
lique, on a perçoit très-bien les lactîcifères gorgés de latex ; mais 
ce qu'il y a de remarquable, c'est qu'on trouve aussi du suc 

XXYI. 6 
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laiteux logé dans de simples canaux, c^est*à-dire dans de véri- 
tables lacunes, formées par la résorption des parois de certaines 
cellules disposées comme en faisceaux. Cette disposition existe 
dans d'agtres plantes de la même famille, dans les sumacs ou 
rhuS) dans Talisma plantago, etc. 

Vu au microscope, le latex d'angélique recueilli au collet 
de la racine est un liquide dans lequel flottent un grand nom- 
bre de petits globules blancs, auxquels il doit son opacité et 
des globules huileux. Mais, à mesure qu'on fait les incisions 
en s'approchant de l'extrémité de la tige, le nombre des glo- 
bules bUncs diminue et, à environ O^^^ôQ au-dessus du collet, 
ils disparaissent; alors le suc n'est composé que d'un véhicule 
aqueux dans lequel nagent des gouttelettes d'huile essentielle. 
Le suc, en se desséchant, se colore de plus en plus jusqu'à ce 
qu'il devienne brunâtre et constitue la gomme-résine. Cette 
matière a une forte odeur d'angélique musquée ; sa saveur est 
Acre ot piquante; sa cassure est moins colorée qu'à la partie 
extérieure ; elle se ramollit à la chaleur de la main. 

J'ai traité 5 grammes de cette substanpe par de Talcool con- 
centré; elle s'est rapidement dissoute et, par Tévaporalion, j'ai 
obtenu 3^%75 d'une résine translucide, jaune pâle, se fonçant 
davantage à l'air, très-fusible, très-soluble dans l'éther ot le 
chloroforpne ; délayée dans l'eau, des gouttelettes d'essence 
viennent nager à la surface. Elle est peu solubledans les alcalis, 
et difficilement attaquée à froid par les acides. Chauffée avec 
de l'acide nitrique, elle se transforme en une matière^aune 
verdâtre (amer de Welter), qui est très-soluble dans l'alcool, 
l'éther, le chloroforme, l'eau et communique à ces liquides une 
couleur jaunâtre. 

La partie insoluble dans l'alcool, traitée par l'eau, a laissé 
0*^',45 de résidu formé par des débris de plantes. Cette eau, 
évaporée, a abandonné O^*", 80 d'une substance transparente, 
ayant tous les caractères d'une gomme; en effet, elle brûle sans 
flamme, et la cendre donne aux réactifs des traces de chaux; 
l'alcool précipite sa solution aqueuse. Par l'acide nitrique, on 
obtient de l'acide mucique et de Pacide oxalique. 

En résumé, 100 grammes de gomme-résine d'angélique con- 
tiennent : 
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Résine et huijç gsgçjjtifille . . . , , ^5 

Gomme 16 

Matières étrangères , . 9 
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Le procédé que nous allons faire connaître permet de dçser 
instantanément la quantité d'albumine contenue dans une 
urine. Nous avons vu, dans le service de M. le docteur Potaifl, 
tout le parti qu'on en peut tirer lorsqu'on tient à savoir, joiir 
par jour, la marche de la maladie chez un albuminurique. 

L^appareil se compose d'une caisse plate, en \)q\s ou en car- 
ton, dans laquelle oii introduit deux tubes d'essj^j verticaux. 0|i 
pratique sur les parois opposées de la caisse, et devant chaque 
tube, deux fenêtres dans le milieu desquelles on fixe d^ux fils 
de fer identiques et horizontaux. Dans un des tubes^ on intro- 
duit une plaque de verre dépoli, et dans Tautre, up volume 
fixe d^eau distillée indiqué par un trait marqué dans le verre. 
Si Ton regarde alors au jour, pn voit que le tube contenant le 
Y^rre dépoli présente une tpjqte ai^plogue à celle que possède 
MH liquide albuminegx ch^ufjé : le verre dépoli n'ayant qu'une 
faible épaisseur, laisse voir en fivant le fil de fer horizon|al 
correspondant. 

Cela posé, si Ton portç $t l'ébuliition l'eau distillée du second 
tube, et qu'on y verse quelques couttes d'une urine alburni* 
Hpgse, l'eau se trouble d'au^qt pljjs qu'on verse plus d'urirji^. 
Qn replace ce tube dans l'app^rei), et Ton continue à verger 
Tupine jusqu'à ce que la liquèifr ait pris une teinte identique à 
pelle présentée par l'éprouvante pop tenant le verre dépoli : pp 
gpe l'on reconnaît, avec iip peu d'habitude, à çe.qM^pi} \Q\i^ 
également bien les deux fils de fer. On verse l'urine avec pré- 
caution, au moyen d'une burette gradiiée en di^îèfnes de p^en-- 
tjmètres pubps. 

rappelle chacune de ces djyisipns 1°, et je diraj, pour p]us< 
de clarté, qu'une urine iparque 7% par exemple, quand il fâu* 
dra sept djiyisionç de la burette pour aliéner régalil4 des^ 
teintes. 
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il est alors à remarquer que le volume d^eau distillée res^ 
tant fixe, le degré d'une urine est inversement proportionnel 
à la quantité d^ albumine qu'elle renferme: c'est-à-dire, par 
exemple, que si une urine marque !&*", l'urine deux fois plus 
riche en albumine ne marquera que ^^-z^T. 

Cela posé, il est facile de construire, pour chaque appareil, 
une table qui donne la richesse albuminurique d'une urine 
quand on connaît le degré de cette urine rapporté à cet appa- 
reil. Pour cela, on détermine exactement par le procédé Mehu, 
par exemple, la quantité d'albumine contenue dans l'urine, 
d^un albuminurique, soit 13, 21. On cherche le degré de cette 
urine : soit 7». 

Alors, en vertu de la proportionnalité établie plus haut, l'u- 
rine de degré 1 renferme 13,21x7=92,47; l'urine de' degré 
2 renferme ^/^=46,2'j ; l'urine de degré 3 renferme — -^ = ; 
etc. 

On dressera ainsi, de degré en degré, le tableau aussi loin 
qu'on voudra. Je mets ici, pour exemple, le tableau que j*ai 
construit pour mon appareil. 



Degrés. Albumine. 

\ 92,50 

2 46,25 

3 30,83 

4 23,47 

5. . . 48,50 

6 45,42 

7 , . . . . 43,24 

8. 44,57 

9 10,30 



40. 
44. 
42. 
43. 
44. 
45. 
46. 



9,25 
8,44 
7,74 
7,4 4 
6,64 
6,47 
5,78 



Degrés. 

47. . 

48. . 

49. . 
20. . 
25. . 
30. . 
35. , 
40. . 
45. . 

50. . 
60. . 
70. . 
80. . 
90. . 
4 00. 



Albumine. 

5,44 
5,45 
4,86 
4,67 
2,70 
2,09 
2,64 
2,33 
2,06 
4,85 
4,54 
4,32 
4,45 
4,03 
0,92 



On voit d'ailleurs que le degré d'une urine, variant avec l'é- 
paisseur de la plaque dépolie et le volume d'eau distillée, varie 
aussi avec l'appareil : ce qui obligera chaque opérateur à dres- 
ser sa table. Les calculs sont très-simples et très-rapides. 

Bien mieux, si Fappareil se vulgarisait, il serait facile d'é- 
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tablir le point fixe marqué sur le tube à eau distillée, de façon 
que le degré des urines restât le même quel que fût l'appareil ; 
la même table servirait alors pour tous, et le degré d'une 
urine indiquerait d'une /bçon absolue sa riebesse en albumine. 

En effet, admettons que 1° corresponde à l'albumine pure : 
l'urine marquant deux degrés renfermera ~^ = 50 d'albumine; 
en général, l'urine renfermera ^-~ d'albumine. 

Gela étant, je prends une urine de composition connue et 
renfermant 14,66 d'albumine, par exemple: le degré x de cette 
albumine sera donné par Téquation ~ = 14,66, d'où x == 
x§\i=^ 7**. Je prends 7 divisions de la burette de cette urine, 
et je les verse dans une petite quantité d'eau bouillante, puis 
j'introduis la liqueur troublée dans le tube d'essai, et j'ajoute 
avec précaufion de l'eau, jusqu'à obtenir l'identité des teintes. 
Je marque alors un trait dans le verre à la hauteur de la co- 
lonne liquide : c'est le point fixe cherché ; car il faut 7 divi- 
sions d'une urine marquant T pour obtenir l'égalité des 
teintes. 

On comprend de suite combien il est avantageux, étant 
donné le degré n d'une urine, de conclure aussitôt, sans le se- 
cours d'aucune table, sa richesse albuminurique -~. 

J'ai vérifié par de nombreuses expériences que ma table était 
juste à très-peu près, à la condition que l'urine fût saturé de 
sels. A cet effet, avant de la verser dans la burette graduée, je 
la jette sur un filtre contenant du sulfate de soude, et j'ajoute 
quelques gouttes d'acide acétique pour dissoudre les sels préci- 
pitables par la chaleur. 

Pour surcroît de précaution, j'ai battu 100 gr. de blanc 
d'œuf, dans suffisante quantité d'eau |)Our obtenir 1000 c. c. de 
liquide, l'appareil m'a donné 7<», nombre correspondant à 
13«',21 d'albumine. Or, on sait que 100 gr. de blanc d'œuf, 
contiennent précisément 13 gr. d'albumine. 

Cette expérience me permet donc de conclure à l'avantage 
de mon procédé, beaucoup plus rapide que ceux présentés jus- 
qu'à ce jour. 

La méthode que je viens de décrire n'est sans doute pas sans 
inconvénients, et on peut lui faire de nombreuses objections. 
Celle qui frappe toutd'abordlorsqu'on examine le tableau, c'est 

XXVI. 6* 
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que pour les liquides très-chargées d'albumine, pn obtient pQiir 
un seul degré unp diiïérence très-grande d'albumipe par litre, 
et il est assez difficile daus ce cas d'obtenir régalilé des teintes. 
Je répondrai que je donne cette mét)iOfle pour les urines seule- 
ment et que la plus chargée que j'ai renconlréQ contenait 
18 gr. 50 d^albumipe par litre. Dans ce cas, on peut parfaite* 
ment étendre Turine de partie égale d'eau d^abord, puis des 
deux tiers, des trois quarts, et prendre la moyenne des trois 
observations. 

* Enfin, un argument qui n'est pas sans valeur, c'est que les 
différents procédés qui sont généralement employés ne doqqeqt 
jamais le même résultat. Ce fait, que j'ai vérifié plusieurs fois, 
m'a été affirmé par M. le docteur Nehu, dont on ne saurait 
contester l'autorité en cette matière. 

SUR LÀ THÉORIE DE l'ÉTHÉRIFIGATION PAR l' ACIDE CHLORHTDRrQUE, 

PAR M. FRIEDEp.. 

lies expérieqpes classiques 4e AI. Wjllîamson ont complète- 
ment élucidé la théorie si longtemps controversée de la trans- 
formation de l'alçQol en oxyde d'étbyle, (ie telle sorte que les re- 
cherches ultérieures de M. AIv^pq Reyposp (1) et (je MSf . Friedel 
et Crafts (2) n'ppt pu porter que sur quelques pointii 4e détail, 
et leur donper une i[lterpréta^tiop conforme à celle dp cbimisle 
anglais. 

La théorie de la formation de^ éthers composés a été étudiée 
avec soin par M. Berthelot et Péan de Saint-Cri|les au poiqt du 
vue de la réaction directe des acides sur les alcools, et les lois 
que ces savants ehimistes ont déduites de leurs expériences ont 
une iniportanoe d'autant plus grande qu'elles parf^jsseqt s'ap- 
pliquer à tous les cas de réactions lentes limitées dans leur efiet 
par des réactions inverses (8). 

liais il reste un procédé de préparation des éthers composés 



(i) Annales de chimie et de physique, 3«série, t. XXVIII, p.255, 4856. 

(2) Comptes rendus, t. LVII, p. 877 et 986. 

(3) Annales de chimie et de physique, 3^ série, t. LV, p. 385 ; t. LVï, 
p. 4; t. LVII, p. 22d, 3Q0, etc. 
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dôlit rexplicalion n'est pas encore donnée, quoiqu'il serve 
fréquemment dans la pratique : c'est celui qui consiste à faire 
passer de l'acide chlorhydnique gazeux dans un mélange de 
l'alcool et de l'acide que l'on veol combiner. Partant de l'idée 
que,iâaHS ce cas encore, il devait y avoir une réaction chimique 
parfaitement définie, dans laqueWe interviendrait le corps éthé- 
pîfiant, je me suis demandé d'abord si l'on pourrait attribuer la 
formation de Féther acétique, par exemple, à la réaction de 
l'acide chlorhydrique sur l'alcool avec production de chlorure 
d'étbyle et d'eau, et à ane réaction concentrée du chlorirt'e 
d'élhyle sur l'acide acétique, qui aurait pour résultat la forma- 
tion de l'acétate d'étbyle. 

Il ne Kgï% pas semblé qu'on pôt trouver là la cause de Péthé- 
rification ; en effet, le chlçryre d'éthylç est un corps relative- 
ment stable, plus stable même que l'étber acétique, et à la 
température à laquelle on opère généralement, il est difficile 
d'admettre que ce ehlomre mi^iisse sur Tacide acétique avec 
formation diacide, chlorhydrique. Au moins, si cette dernij^re 
réaction avait lieu, ne pourrait-elle s'étendre que sur une très- 
faible portion du mélange, car on sait que Tacide chlorhydrique 
peut décomposer l'éther acétique avec formation d'acide acé- 
tique et de chlorure d'éthyle. Je me suis d'ailleurs assuré, par 
une expérience directe, qu'en chauffant en vase clos, à 100 de- 
grés,pendantdix heures environ, un mélange dechlorured'éthyle 
et d'acide acétique cristallisable, il n'y avait pas eu de réaction 
sensible. Les vapeurs qui se dégageaient au moment de l'ouver- 
ture du tube, ne produisaient aucun trouble dans une solution 
d'azotate d'argent, et la distillation fractionnée n*a fourni auxîuo 
produit bouillant vers la température d'ébullit^on de l'acétate 
tféthyle. 

L'action de l'acide chlorhydrique ne pouvant être înterpréiée 
de cette façon, on était conduit à admettre que l'action de 
l'acide chlorhydrique sur Tacide organique pouvait transformer 
ce dernier en chlorure. Dans le cas où l'a^cide organique était 
seul en présence de l'acide chlorhydrique, comme il se produit 
en même temps que le chlorure acide une quantité correspon- 
dante d'eau, il devait y avoir nécessairement une réaction in- 
verse de l'eau sur le chlorure, aveo: régénération de Tacide 
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organique et d'acide chlorhydrique. On pouvait comprendre 
ainsi que jamais la production d'un chlorure acide n'eût été 
observée par la simple réaction de l'acide chlorhydrique sur un 
acide organique. Dans le cas, au contraire, où le chlorure de 
l'acide organique rencontrerait au moment de sa formation un 
alcool, il réagirait sur ce dernier avec production d'un éther et 
d'acide chlorhydrique, et la quantité d'eau due à la transfor- 
mation de l'acide en chlorure ne serait pas susceptible de dé- 
composer l'éther. D'après ce qu'ont fait voir MM. Berthelot et 
Péan de Çaint-Gilles, une partie au moins de Péther doit ré- 
sister à l'action de l'eau. 

Ces deux phases de TéthériBcation seraient exprimées, en 
prenant l'acide acétique comme exemple, par les équations, 

C2H30,OH -|- HCl = C2H30,CI + H^O (i ) 
et 

C2H30,Cl -I- C2H5,OH = C*H30,caH5 + HCl. 

S'il en était ainsi, on devrait pouvoir, ens'emparant de l'eau 
au moment même de sa formation, isoler les chlorures de radi- 
eaux acides. C'est ce que j'ai cherché à faire à l'aide de l'acide 
phosphorique anhydre, et ce qui m'a pleinement réussi. 

Lorsqu'on mélange de l'acide benzoïque avec un excès d'acide 
phosphorique anhydre, et que l'on fait passer dans la cornue 
qui renferme ce mélange de l'acide chlorhydrique sec, en main- 
tenant la paroi de la cornue à la température d'ébullition du 
chlorure de benzoyle, ou un peu au-dessus, on recueille dans le 
récipient un liquide qui distille à 198 degrés et qui, après une 
distillation, est du chlorure de benzoyle pur. Il a l'odeur connue 
du chlorure de benzoyle; il tombe dans Peau et se décompose 
au bout d'un certain temps en acide benzoïque et en acide chlor- 
hydrique. La quantité obtenue a été de 15 grammes de chlo- 
rure pour 20 grammes d'acide benzoïque employé. La réaction 
indiquée est donc assez nette pour servir de procédé de prépa- 
ration dans le cas où l'on aurait à craindre la présence dans le 
chlorure de benzoyle de l'oxychlorure de phosphore, qu'il est 

" ' ' II.» I I II ■ li n I I— — n m il II I a 

(4) C = 12l--0 = 46. 
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assez difficile, comme on sait, de séparer complètement des 
chlorures de radicaux acides (1). 

En remplaçant l'acide benzoïque par l'acide acétique, on a 
obtenu des résultats analogues ; seulement la quantité de chlo- 
rure recueillie a été moins abondante. Lorsqu'on mélange 
l'acide acétique avec Facide phosphorique anhydre, il faut avoir 
soin de verser ce dernier par petites portions dans Tacide acé- 
tique bien refroidi; pour peu que le mélange soit fait trop 
rapidement, il brunit et se transforme en une masse poisseuse. 
En opérant avec précaution, on peut, au contraire,' avoir un 
mélange incolore qui, traversé par un courant d'acide chlorhy- 
drique, à une température de 60 à 80 degrés, laisse condenser 
dans des tubes en U, refroidis avec un mélange réfrigérant, un 
liquide très-volatil. Ce dernier émet d'abord abondamment de 
Tacide chlorhydrique, puis passe presque entièrement à la dis- 
tillation entre 50 et 65 degrés. Traité par l'eau, il se comporte 
comme le chlorure d'acétyle, dont il offre d'ailleurs Todeur. 

On n'a pas réussi à condenser de chlorure d'acétyle en fai- 
sant simplement passer de l'acide chlorhydrique dans de l'acide 
acétique, vers 80 ou 100 degrés. Il est probable que la petite 
quantité de chlorure qui peut se former au commencement de 
la réaction est entraînée par l'acide chlorhydrique qui se dégage. 

Les expériences précédentes me paraissent justifier l'expli- 
cation donnée plus haut de l'éthérification par l'acide chlorhy- 
drique. Je ne pense pas que l'on puisse admettre que l'acide 
phosphorique intervienne autrement que pour enlever l'eau. On 
sait que l'acide phosphorique anhydre n'est pas capable de 
transformer les acides benzoïque et acétique en leurs anhy- 
drides, mais qu'il peut tout au plus former avec eux des acides 
conjugués. Ces derniers ne sont pas susceptibles d'être décom- 
posés par Taclion de l'acide chlorhydrique, avec formation de 
chlorure des radicaux acides, comme cela peut arriver pour les 
anhydrides, ainsi que Ta montré M. Gai. Nous en concluons 

(4) M, Békétoff a réalisé, dans des vues différentes, une expérience 
qui a quelque rapport avec la précédente. Il a obtenu du chlorure de 
benzoyle en chauffant un mélange d*acide benzoïque, de sel marin et dQ 
bisulfate de potasse {^Bull, de laSoo, chm,y t, I, p. 10, 4 859]. 
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que l'acide chlorbydrique réagit sur les acides organiques, avee 
formation d'eau el d'un chlorure de radical acide; mais que 
celte réaction est limitée dans son effet par la présence métne 
des |)roduiis qui se forment, ainsi qu'on Ta montré bien des 
fols dans ces derniers temps. En enlevant à mesure Tun des 
cdr|is Résultant de la réaction, on peut rendre cette dernière 
complète, car c'est ce qui aurait lieu sans doute si l'acide phos- 
phoHque, au bout d'un certain temps, ne réagissait lui-même 
sut* utiè partie de l'acide, ou au moins la pousser beaucoup 
plUâ lolH, eh ëiigageant le produit déconiposable dans une 
comblnliison |)lus stable, ainsi que cela arrive par la transfor- 
mèllidtl deâ khlbi'uî*es radicaux âbldes en éthers. 

SUR LA CHÉNOPODIME, PAR M. REINSGH. 

dh obliënl celte substance en châiinant pendant un quart 
d'hfetirë à 80 degrés le slic èkpfiriié du Chenopodium vulgare^ 
évapbhant à 75 degrés ëh côiisistatice d'extrait, et épuisant le 
résîdii par de l'alcool Boblllant à 85 degrés centésimaux. Par le 
rëfrëiclissëitietit de la âoldUon alcoolique, il s'en sépare beau- 
coup de niti'e qu'on eiilève; on distille ensuite l'alcool à moitié 
et l'ôtt évapore le reste eti consistance sirupeuse à une tempé- 
rature de 75 degrés ; â{)rès quelque temps de repos, il se sépare 
dé là chénbpodiilë grenue, et les eaux mères en fournissent 
urië nouvelle (juantité lorsqu'on les additionne d'éther. La ché- 
lîBjlôdîhfe, aîîist déposée, est purifiée par l'agitation avec de 
l'élber; jusqu'à ce qu'elle soil décolorée, puis par cristallisation 
danà rdicool bouillant. 

' Là bhénopodine constitue une poudre gvenue, blanche, mate, 
irtâltérhble à Tair, inodore et sans saveur; vue au microscope, 
elle èë Jiréàenle en aiguilles concentriques. Elle se dissout dans 
3 bu 4 parties d'eâu bouillahte, d'où elle se dépose en grande 
partie par le refroidissement; la solution aqueuse abandonnée 
longtemps à elle-même s'altère et acquiert l'odeur de la gélatine 
putréfiée. Elle se dissout dans 77 grammes d'alcool bouillant et 
beaucoup moins à froid. Les solutions sont neutres. 

Chauffée à 200 degrés, la chénopodine commence à se subli- 
ïiler eti flocons blÉinçà -, ^ 225 degrés elle fond, bout et se su-- 
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blimè complètement, en répandant une odeur pénétraiile désa- 
gréable. La soude là transforme en un acide pariiculierj tivee 
dégagement d'ammoniaque. 

La solution alcoolique, additionnée de brome^ laisse déposer 
Ud^ poudre rouge^ et la liquetir fournit des cristaux cubiques 
de brôtïihydràte de chénopodine. Son chlorhydrate cristallisa 
également en cubes et donne avec le chlorure de platine un 
précipité jaune clair. Le sulfate et l'azotate cristallisent en 
aiguilles rhomboïdales. 

La formule de la chénopodine = C*H**AzO*. 

GHLORâL hydraté ] PRÉPARATION (rOUSSIN). 

Les modifications suivantes apportées au procédé de M. Du- 
mas, permettent d'oblenir tin jiloduit trèè-pdt* et beaucoup f)Ius 
abondant. Elles consistent : 1° â sùpprimet' la [irépal-atibh in- 
termédiaire dii chtoral liquide qui ocicasitihhé une perte htltsf- 
ble et provoque ta formatioti de J3l*oduits secdndâlrës, dltBcllës 
à éliminer ultérieuremëht; 2^ â purifier Thydratë Ûé fchlot-àl 
par une expression énergique, letmitiéé [làr Urtë diétilldlidn. 

Lorsque le courant dé chldie ^éb dir%é àU IM^H deTàlbbdl 
absolu ne produit aucûtie féâtliôn ètqilfe la dôlilëùrjâtlné-té?- 
dàtre du gaz persiste, méîhe àU seifa du liqdidë chlofo-àlcoo- 
lique en ébullitioh, ce derhléb, refroidi verS zéro, se p^ëfad 
invariablement en une masse cristalline. Cette cristdllisàtitin 
confuse d'hydrate de chloral souillée par une matière liquide, 
volatile comme l'hydrate de chloral et que là distillation estim- 
puissanle à éliminer, est soumise à une expression énergique qui 
chasse la plus grande partie de ce produit. Le gâteau est com- 
primé à la presse entre des linges ou des papiers buvards secs, 
jusqu'à ce qu^il ne produise plus aucune taché, et que la 
matière soit devenue complètement sèche et friable. On l'irilirb- 
duit alors dans une cornue avec une petite quantité de craie piil- 
véribée, et Ton procède à la distillation. Tout le liquidé distillé 
se prend en cristaux durs et cassants jusqu*à la dérhière 
goutte (1). 

-* f 
• 1 

(1) D'après M. Personne, ce n'est pas dé l'hydratte de (îBtoral qui se 
produit, inai3 une eombii^aison de cbloral et d'alcd9|. (B.) 
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L'hydrate de chloral pur est complétemerit blanc, cristallisé 
en longues aiguilles prismatiques enchevêtrées, dures et fria- 
bles. Son odeur, à la température ordinaire, n'est pas très* 
forte et rappelle un peu celle du chloroforme et du chlorure 
de chaux; sa saveur, d'abord douce, devient ensuite un peu 
acre. Exposé à Tair libre, il se volatilise complètement sans 
attirer sensiblement l'humidité; néanmoins, dans une atmos- 
phère saturée de vapeur d'eau, il peut se résoudre en liquide. 
Il fond à la température de + 56 degrés, et constitue alors un 
liquide incolore, extrêmement limpide et fort réfringent. Son 
point d'ébullition est fixe à + ^àb degrés. Pressés entre deux 
papiers buvards, les cristaux d'hydrate de chloral ne doivent 
produire aucune tache. 

L'hydrate de chloral est complètement soluble dans de très- 
petites quantités d'eau ; il est également soluble dans l'éther, 
l'alcool, le chloroforme, le sulfure de carbone, la benzine et 
les corps gras. La solution aqueuse est complètement limpide, 
presque dépourvue d'odeur, sans aucune réaction sur les pa- 
piers réactifs et sur une solution d'azotate d'argent. Cette so- 
lution, mênie assez étendue, se trouble immédiatement, à 
froid, par l'addition de quelques gouttes de solution aqueuse 
de potasse caustique; en même temps il se développe une 
odeur très-suave de chloroforme, produit normal de cette 
réaction. 

SUR LE SUCRE INTERVERTI (dUBRUNFAUT) • 

Une note de M. Haumené, insérée dans Tun des derniers 
numéros des Comptes rendus, rectifie la composition que nous 
avons donnée du sucre interverti, et cette rectification s'ap- 
puie sur deux analyses faites par la cristallisation du glucose 
et du glucosate de sel marin, qui, se contrôlant réciproque- 
ment, inspirent confiance à l'auteur, 

La rectification de H. Maumené, nous pouvons le dire de suite 
sans hésitation, est une erreur que les chimistes expérimentés 
reconnaîtront facilement. Nous aurions pu à la rigueur nous 
dispenser de la discuter, attendu qu'une Note insérée en 1856 
dans les Comptesyendm (t. XLII, p. 901) renferme tous Içs 
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éléments utiles pour la mettre en relief et la réfuter. Cepen- 
dant, comme Terreur produite sous certaines formes se pro- 
page plus rapidement que la vérité, nous croyons devoir indi- 
quer ici les causes de celte erreur. 

Comment comprendre qu'un chimiste ait pu concevoir la 
pensée de baser une analyse quantitative du sucre interverti 
sur la minime proportion de glucose ou de glucosate dextro- 
gyre que la force de cristallisation peut en faire sortir, et de 
doser ainsi, sans autre examen, le sucre lévogyre par diffé- 
rence, éliminé dans ces conditions, est évidemment celui que 
nous avons opposé à M. Biot en 1849 [Comptes rendus 
t, XXIX, p. 51) pour justifier la composition complexe d'un 
produit que la science considérait comme simple avant nos tra 
vaux; mais avec les données élémentaires reçues sur la disso- 
lution, la saturation et la cristallisation, nous n'aurions jamais 
pu admettre que notre expérience démonstrative de composi- 
tion qualitative renfermât en môme temps les éléments d'une 
analyse quantitative. Telle est cependant la base qui a servi 
à M. Maumeué pour justifier la correction qu'il propose. 

La composition que nous avons donnée a été obtenue par des 
méthodes diverses, qui se contrôlent et s'affirment les unes par 
les autres; elle est d'accord avec tous les faits connus ; elle est 
en harmonie parfaite avec les pouvoirs rotatoires moléculaires 
du sucre interverti et avec ceux des éléments que la science 
leur a assignés. La synthèse elle-même justifie avec précision 
les données et les nombres de l'analyse. 

Si l'on admettait, au contraire, la composition calculée par 
M. Maumené, le sucre interverti, au lieu de contenir 50 pour 
100 de sucre lévogyre, en contiendrait l'énorme proportion de 
88 en nombres ronds, et le complément 12 serait du glucose 
dextrogyre pur, séparable intégralement par une simple cris- 
tallisation, soit à l'état de glucose intégre, soit à l'état de glu- 
cosate de sel marin. En d'autres termes, ces substances cristal- 
lisables et très-soiubles dans l'eau, seraient séparées intégrale- 
ment de Teau et du lévulose qui les retenaient en dissolution 
ou en combinaison avant la cristallisation : toutes hypothèses 
gratuites qui sont en contradiction avec les faits et avec les 
théories les plus élémentaires admises par la science. 
XXVI. 6** 
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Les expériences de M. Maumené sont probablement exactes, 
et nous n'avons nul besoin de les vérifier ni d'en controverset* 
les nombres; seulement il est évident pour nous que Texpéri- 
mentateur les a mal choisies pour la vérification qu^il voulait 
faire, et qu'il en a tiré des conséquences impossibles et par là 
même inadmissibles. 

Il a tout simplement extrait par cristallisation la glucose 
dextrogyre qui était extractible par ce moyen, soit environ un 
quart de ce qui existait dans le mélange sirupeux, et il a dosé 
par différence et comme lévulose les trois autres quarts qui sont 
restés en dissolution dans l'eau mère de cristallisation. En. dé- 
finitive, il a considéré comme lévulose par cette eau mère^qui, 
d'après nos analyses, renfermerait en réalité 50 de lévulose et 
38 de glucose dextrogyre incristallisable et inexlractible dans 
ces conditions. Une erreur de ce genre a pu être commise à 
une autre époque pour les sucs de canne» en ne considérant 
que le sucre extrait par cristallisation et en ne négligeant celui 
qui reste enchaîné dans le résidu mélasse* Les cannes folles 
des colonies ne donnent que de la mélasse, quoiqu'elles renfer- 
ment une grande proportion de sucre prismatique retidu in- 
cristallisable par la présence du sucre interverti ; dans la pra- 
tique saccharimétrique des sucres coloniaux, on admet, en 
effet, avec vraisemblance, que le sucre interverti immobilise son 
poids de sucre prismatique en mélasse. Si le sucre interverti 
se vendait au titre glucose dextrogyre, on pourrait avec non 
moins de vraisemblance admettre, comme base de ce genre de 
saccharimétrie, l'analyse de M. Maumené rapprochée de la nô- 
tre, et poser comme règle que le lévulose annule en mélasse 
incristallisable les trois quarts de son poids de glucose dextro- 

gire. 
En admettant la composition immédiate du sucre interverti 

telle qu'elle résulte, d'une manière incontestable, de nos tra- 
vaux, c'est-à-dire en admettant qu'il ne renferme que les deux 
glucoses spécifiés, et que ces glucoses mamelonnés de raiâin et 
le lévulose découvert par M. Bouchardal dans le sucre d'inu- 
lile, il était facile de vérifier sa composition quantitative à 
l'aide d'une méthode simple que nous avons décrite qui est 
fondée sur une propriété optique, bien caractéristique du lé- 
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vulose. Ce sucre a un pouvoir rotatoire contiu^ qui permet de 
coDclure son poicb de \h rotation prise à la température de 
là degrés ; et nous avons reconnu par expérience que c^tte 
espèce de sucre perd exactement le quart de son pouvoir irola- 
toire moléculaire, en passant de la température + lA degrés, 
à la température de + 62 degrés, de sorte qu^il suffit de faire 
deux observations optiques pour déceler sa présence dAlis un 
mélange de substances, même optiquement actives^ et pour 
conclure la proportion pondérale dans laquelle il s'y trouve. Le 
plan de la polarisation primitive se déplace, dans ce cas, de 
gauche à droite par suite de l'élévation de température, de 
sorte qu'en multipliant par A le nombre qui exprime ce dépla^ 
ccment, on a le pouvoir rotatoire absolu du lévulose cherché. 
Une pareille expérience^ appliquée au sucre interverti, donne 
la proportion de lévulose qui permet de conclure le glucoise 
dextrogyre par différence. Avons**nous besoin dédire queice 
mode d'expérimentation, utilisé dans le cas qui nous occupe, 
justifie notre analyse controversée? 

Nous nous garderons bien de croire et d'affirmer que nos 
travaux ont dit le dernier mot sur la constitution complexe du 
sucre interverli, et nous avons même publiée des faits qui ten- 
draient à y faire admettre d'autres pk-oduits, ce qui ôterait aux 
résultats de l'inversion sa simplicité originelle. Ainsi nous avons 
soupçonné que la pectine, dont nous avons trouvé des traces 
dans les produits de notre méthode de séparation du lévulose 
par ladiauxi pourrait être un produit normal de la transfor- 
mation du sucre prismatique par les acides. Ainsi encore notre 
curieuse observation sur le mode de sélection des mutéi iaux 
immédiats du sucre intervertii effectuée par les globules du 
ferment dans la fermentation vineuse, se conçoit et s'explique 
mal dans l'état actuel de ia science (Comptes rendus^ 18Î7, 
t. XXV, p. 808). 

OBSERVATIONS SUR LE PEU DE SAVEUR SUCRÉE DE QUELQUES 
PASTILLES, i'AR CH. UÉJUÈRE (d'aNGERS). 

Depuis que le pastillage a pris, entre les mains de quelques 
confrères, une importance lôuTê commerciale, on a voulu 
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livrer cet article à bon compte : on est arrivé progressivement 
à livrer des pastilles qui n'ont plus qu^un léger goût sucré. 

La plus grande difficulté à vaincre était la pulvérisation du 
sucre. Depuis qu'on trouve dans le commerce la sciure de 
sucre, ce résidu en poudre impalpable du sucre coupé à la 
mécanique, toute difficulté paraît avoir été levée pour pouvoir 
pastiller dans de bonnes conditions commerciales. 

Aujourd'hui, nos pastilles ne sont plus ce qu'elles étaient 
autrefois Ainsi l'on tenait à les rendre diaphanes en ajoutant à 
la pâte quelques blancs d'œufs; tandis que maintenant elles ont 
un aspect mat, pâteux, et une blancheur qui ne laisse rien à 
désirer. 

Pour bien comprendre la différence qui existe, il suffit de les 
goûter pour remarquer l'absence de cette saveur sucrée qu'o'i 
recherche dans la pastille. 

Notons toutefois que, de tout temps, la pulvérisation du 
sucre lui a fait perdre un peu de sa qualité en proportion 
minime par rapport à l'indifférence qu'on remarque dans la 
sciure du sucre qu'on trouve aujourd'hui dans le commerce. 

Il conviendrait donc de rejeter toute pastille faite ainsi, et 
comme maintenant on ne se sert pas d'autre sucre en poudre, 
il faut donc les accepter. Ce même sucre en poudre sert égale- 
ment à recouvrir les dragées médicinales; il n'y a là aucun 
inconvénient, puisque le goût est complètement caché par 
Tenveloppe. 

Il reste à savoir pourquoi le sucre en poudre ou la sciure de 
sucre a perdu une grande partie de sa saveur sucrée : cela 
lient peut-être au frottement, le long des scies circulaires de 
machines, à son contact prolongé, à la température élevée qui 
se dégage, à ce qu'une partie du sucre a subi un commencement 
de torréfaction. Il y aurait donc deux sucres d'espèce différente : 
l'une sucrant et l'autre privée de sa saveur douceâtre. Telle est 
du moins notre opinion (1). 



(\) Il serait intéressant de vérifier si le sucre réduit en poudre par 
divers procédés présente des différences sous le rapport de son pouvoir 
moléculaire rolatoire. 
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FORMULES. 



POUDRE ÂMTGDALINE POUR PRÉPARER LE LOOGH BLANC DU CODEX, 

PAR M. CH. MÉNIÈRE d'aNGERS. 

Amandes douces et amères , la quantité indiquée par le 
Codex. 

Faites une émulsion à laquelle vous ajouterez 300 grammes 
de sucre en poudre et concentrez à une légère température ; 
coulez la pâte en plaques minces que vous ferez sécher à 
rétuve, puis que vous réduirez en poudre. 

Ajoutez-y 6 grammes de gomme adragante et conservez. 

Pour préparer un looch : 

Pr. Sacre amande 32«',60 

Triturez et ajoutez: 

Eau de fleurs d^oranger 10 grammes. 

Eau commune 4 20 — 

En quelques minutes, on prépare un looch qui ne laisse rien 
à désirer. 

SinOP ANTISYPHILITIQUE (pUCHe). 

lodure de potassium 40 grammes. 

Tartrate ferrico-polassique iO — 

Eau distillée de cannelle 20 

Sirop de sucre 480 — 

{Union méd.) 

POTION EFFERVESCENTE (GHAVICS.) 

4^ Carbonate d'ammoniaque 4 grammes. 

Sirop de gingembre 75 — 

Eau distillée 4 25 — 

Faites une potion n" 1, 

2* Acido citrique 4 grammes. 

Eau distillée 75 — 

Faites dissoqdre, pour une potion n" 2. 
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On administre à la fois deux cuillerées de la première potion 
et une cuillerée de la seconde dans les dernières périodes des 
lièvres nerveuses prolongées. [Unimi médicale.) 

POTION DIURÉTIQUE (gRAVKS.) 

Êmulsion d'umandes tOO grammes. 

Nitrate de potasse. . 3*^50 

Teinture de digitale 4 à 2 grammes. 

Alcool nitrique 3 —r 

F. S. A. yn<î potipn (jui sera (l^nnpQ par çuilleréei?, loqles |es 
doux heures, dans riclère. [Union méiiçqlç,) 

LIQUKUR AU CHLOROFORME. 

Çh.Iorpforme ..,,,,,,,,,. \ ^X^W\^ 
Alcool roctiOé •- t • • ^0 — 

Môlez. {]i^ mplîinge est vanlc à tort en ^^igl^îlCiT*^ sops le 
nom impropre A'éther chlorique. 



3S=r£. 



VARllTiS. 



Sur lb point de fumon et d'ébullition, par M, G. Fleury. — La déter- 
mination des températures nécessite le plus souvent une correction relative 
à la partie do la colonne mercurielle qui n'est pas plongée dans le milieu 
cliaud ; on l'eiroctue en prenant la température des couches d'air voisines 
de la tige du thermomètre avec un autre instrument. Or, cette évaluation 
présenta ane grande incertitude à cause des courants gazeux qu'occasionne 
la source de chaleur ; d'ailleurs cette température varie d'un point à un 
Hutre dans le sens vertical. Cependant la correction qu'il s'agit do calculer 
est considérable, puisqu'elle peut atteindre 4 9 ou 4 5 degrés. 

Il est pourtant de la plus haute importance, pour caractériser les corps, 
d'en bien fixer les points de fusion ou d'ébullition. Voici un moyen 
rigoureusement exact d'y parvenir. En plongeant entièrement la colonne 
mercurielle dans le bain, on supprime toute correction ; cela n'est p»>8si- 
ble qu'autant que l'on possède une grande quantité de &ub^tance, ce qui 
est le cas le plus rare. Mais ^i Ton détermine un point de fusion en plaçant 
de petits fragments du cprps à la surface 4u mercure copteau 49ps iio 
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v^^e en verre de Bohème, on ne peat pas donner au bain une grande pro- 
fondeur, car la température cesserait peut*être d*étre la même dans toute 
]a masse. Prenons alors an thermomètre métastatiqne, et faisons passer 
dans la chambrp supérieure assez de mercure pour que, à la température 
que rpn veut connaître avec précision, le sommet de la colonne se trouve 
toqt près du réservoir inférieur et soit à peine soulevé au-dessus du milieu 
ambiant ; nous aurons résolu la difficulté. Après avoir déterminé la position 
du mercure dans la tige $|u moment où le corps subit la fusion, il faut 
cherpber k quelle tompérature elle correspond. Pour cela on fixe le ther- 
mon^ètre à côté dun thermomètre étalon dans un bouchon placé sur un 
tube de verre assez long pour que les colonnes y soient complètement 
Immergées dans du mercure. Ce tube est lui-même plongé dans un bain 
d*huile du volume d'un litre au moins, et plus haut que large. On chauflfé 
avec un appareil à gaz dont on peut faire variera volonté le pouvoir calo- 
rifique de façon à atteindre très-lentement la température inconnue. 

Avant de terminer cette communication, rappelons l'incertitude qui 
règne sur ce qu'on doit entendre par point de fusion d'un corps de nature 
cireuse oq résineuse. M. Berthelot a déjà exposé les difficultés que présente 
cette définition. Nous croyons, pour fixer les idées, pouvoir admettre qq'un 
corps fond au moment où la plus petite parcelle observable prend la fprme 
sphérique à la surface d'un bain de mercure. A cette température, il peut 
être encore fort éloigné d'une fluidité parfaite. Nous som nies persuadé, 
après des expériences comparatives faites d'après l'ancienne et la nouvelle 
méthode, que le point de fusion d'un grand nombre de corps dont il n'a été 
obtenu que de petites quantités, aurait besoin d'être déterminé à pouveau, 
si l'on vient abaisser au-dessous de 4 degré la limite des erreurs possibles, 

{Mém, méd, milit,) 

Trempage automatique des allumettes au phosphore blanc — Le trem- 
page des allumettes est la partie la plus insalubre de cette fabrication. Pour 
en prévenir les dangers, MM. Bell et Black, de Stralford, avaient c^epuis 
longtemps muni leurs ouvriers trompeurs de bottes à essence de térében- 
thine don( les vapeurs neu^^alisaien^ en partie Teffet c|qs vapeurs phos- 
pborées : aujourd'hui la mise en cadre et le trempage s opèrent chez eux 
automaUqqenient au moyen de Tapparçi) qqe nous allons décrire et qui a 
été inventé par M. Higgins. 

La machine à tremper est renfermée dan$ un châssis vitré pourvu, à 
chaque extrémité, c|*un orifice pour le passage des cadres d'allumettes et 
surmonté, à son centre, d'une hotte de dégagement pour les vapeurs 
phosphorées. Les enfants prépo>és au trempage font leur travail du itbhors. 
Ils n'ont qu'à présenter les cadres garni*^ à l'un des orifices et à recevoir 
les allumettes trempées à l'autre orifice. Le mouvenient des divers organes 
du système est fourni par un arbre mo.teviir, manœuvré extérieurement, 
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• 

Ud récipient à double paroi sert à contenir la pâte phosphôrée. Cette pâte 
est maintenue à une tenripérature convenable, »u moyen d'eau renfermée 
entre les parois du rt^cipient et filtrant sur la pâte par de petits trous percés 
dans la paroi intérieure. Un tambour cannelé b»igne dans la pâte et s*y 
charge en tournant, d'une couche de phosphore qu'il abandonne aux allu- 
mettes qui s'y présentent du côté opposé. Celles-ci sont fixées dans des 
cadres, qui se meuvent horizontalement en appuyant sur des galets. Leur 
progression est déterminée par deux chaînes sans fin enroulées sur des 
poulies aux extrémités de la machine, lesquelles reçoivent leur mouvement 
du dehors. Chaque cadre arrive ainsi à son tour, au-dessus du tambour 
trompeur et de telle façon que les files d'allumettes qu'il porte correspon- 
dent exactement aux cannelures du tambour. Va, il est saisi par un châssis 
vertical, qui est en relation avec l'arbre moteur commun et dont une très- 
petite oscillation de haut en bas fait engager légèrement les allumettes 
dans les cannelures où elles se chargent de la pâte qui y est contenue. 
Aussitôt après, le châssis reprend sa position primitive, et le cadre con- 
tinue sa marche vers Textrémité de l'appareil, où les enfants le reçoivent 
pour l'emporter aux étuves. , (Cosmos.) 

Présbhce de l'acide gtanhtdbiqub dans là fumée de tabac, pab m. Vogel. 
— M. Vogel pense avoir reconnu à l'aide du papier Schœnbein, dont il a 
déjà été question dans ce journal, la présence de l'acide cyanhydrique 
dans la fumée de tabac ; il suffit d'exposer ce papier à la fumée d'un cigare 
ou d'une pipe pour le voir se colorer en bleu. Mais cette coloration ne 
pourrait-elle pas être attribuée à d'autres produits de la combustion du 
tabac? Il résulte, en effet, de diverses expériences faites par quelques 
membres de la Société de pharmacie, et notamment par M. Lebaigue, que 
le réactif de Schœnbein est extrêmement sensible, mais qu'il peut induire 
en erreur, parce que d'autres corps possèdent également la propriété de 
colorer en bleu ce papier. Il faudrait donc, pour affirmer que la fumée de 
tabac renferme de l'acide cyanhydrique, constater l'existence de cet acide 
par d'autres moyens. 

Stphilts; son origine, par M. âuzias-Turennb. — I. La syphilis, après 
avoir pris terre en Espagne, fit explosion en 4 495 sous les murs de 
Naples, qu'assiégeaient les Français et que défendaient les Italiens et 
les Espagnols. 

II. Marcel de Cumes, son premier historien, parle du point de départ 
de cette maladie, aux organes sexuels et de pustules répandues consécu- 
tivement sur le corps; mais il ne mentionne point la contagion, il fait 
intervenir une influence céleste. Ce fut là une opinion commune de son 
temps. Plus tard Fracastor exprima poétiquement la même pensée. 

m. On est peu d'accord sur les circonstances premières ou éliologiqueg 
de l'apparition de la syphilis en Europe. 
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Donc, quatre versions principales entre lesquelles il faut discerner, 
choisir la vérité ; 

4^ La syphilis de Naples était une épidémie de morve. 

2** Elle consistait en une recrudescence ou dans un mélange de ma- 
ladies anciennes et connues. 

3° La syphilis est née spontanément en Italie. 

4° Enfin elle est venue d'Amérique. 

IV. Première opinion : Identité avec la morve. — Les principaux par- 
tisans de cette opirfion sont : Van Helmont, MM. Ricord et Beau. 

V. Leurs arguments se déduisent : 4° d'une ressemblance entre la 
syphilis et la morve ; 2® de la première manifestation historique de la 
morve qui aurait eu lieu, à Naples, sur les chevaux pendantquela syphilis 
apparaissait sur les hommes. 

VI. On leur répond que : 

l"" Â part son intensité, la syphilis n'a pas cessé d*être partout et 
toujours la même ; 

2<^ La ressemblance des deux maladies étant fort importante, il était 
généralement possible d*établiF Ib diagnostic différentiel de la morve et de 
la syphilis ; 

3° Nulle part on n*a constaté qu'en passant d'une espèce animale à une 
autre, Tune de ces deux maladies se soit transformée en l'autre; 

4*^ La morve n'atteint pas autant d'hommes que la syphilis, mais elle 
frappe ses victimes plus sûrement, plus promptement, plus terriblement ; 

5° Enfin, Végète et Absyrte paraissent avoir décrit la morve dans 
les IV* et VII® siècles. 

VII. Deuxième opinion : Recrudescence et mélange de maladies anciennes 
et connues. — Collerier I*'', Lagneau père et la plupart des adeptes de 
récole physiologique ont été les fauteurs principaux de cette opinion. 

VIII. Ils arguent qn'on retrouve les symptômes épars de la syphilis 
dans les auteurs anciens qui en auraient méconnu la solidarité ou la con- 
nexion, c'est-à-dire qu\h aur aient ignoré la liaison de ces symptômes et 
leurs rapports avec une seule et même maladie. 

IX. Mais les symptômes allégués appartiennent à d'autres maladies 
et notamment à la lèpre tuberculeuse. 

X. Quant à la connexion des symptômes (qu'on prétend si difficile à 
établir), elle n'a pas échappé au jugement grossier des sauvages de TAihé- 
rique. 

XI. Dom Calmet confond la syphilis avec la maladie de Job, parce qu'il 
y avait dans cette dernière, fort ressemblante à la lèpre, des ulcères et 
des douleurs. 

XII. La symptomatologie différentielle de la syphilis et des autres 
maladies pustule ou tubercule-ulcéreuses, est au moins aussi facile à 
formuler que celle du cholér» indien et du choléra nostras. 
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XIII. Enfin, des symptômes épars, sans cause une et spécifique, ne 
doivent pas être artificiellement rassemblés pour constituer la syphilis. 

XIV. Troisième opinion : NaUsanee êpontané^. — Celte manière de 
voir, exprimée par Marcel, Fracastor et par d^autres, est surtout main- 
tenue par Sanchez et par plusieurs Allemands. On Vappuie sur des con- 
jectures ou Ton n^invoque en sa faveur qu'une syi^plomatologie confuse. 

XV. Mais partout où la syphilis a été récemment importée, cette maladie 
a bientôt acquis la violence et la notx^riété de Tépidémio du xv^ siècle. 

XVI. Rien de semblable ne s'est passé en Amérique relativement à la 
syphilis. Conséquemment, nous ne l'y avons pas transportée. Elle y 
régnait donc avant la conquête. 

XVII. QuATRiÈMB OPINION i On'gfinjj amérioaine, — Cette dernière opi- 
nion est la première en importance ; elle est vraie àPexclusion des autres. 

Âstruc en est le principal, le plus glorieux soutien. 

XVIII. Il existe en sa faveur des preuves historiqueSy des preuves 
nosologiques et des preuves philologiques. 

XIX. Les preuves historiques sont, entre antres, le témoignage précis, 
sincère, éclairé d'Oviedo, celui de Thevet, dont la science moderne a 
établi la justesse et les détails circonstanciés fournis par Roderic Dias. 

XX. On peut suivre la maladie chronologiquement et géographi- 
quement depuis son départ des Indes, dans son passage à travers l'^Ës- 
pagne, à son arrivée en Italie, puis en France, et à sa dispersion dans le 
monde. 

XXI. I^es preuves iwsologiques consistent : 

4® Dans la généralisation et la bénignité de la maladie constatées aux 
Indes occidentales à l'époque de leur découverte; 

2*^ Dans sa marche en Europe d'abord insidieuse, puis vive et terrible, 
et ENf^N suivie d'une graduelle décroissance. 

XXI {. Les preuMQS philologiques sont: 

i^ Tous les noms de la maladie et de ses symptômes retrouvés dans le 
dictionnaire caraïbe et dans le vocabulaire des Indiens, à l'exclusion de 
ceux des maladies qno nous avons exportées en Amérique ; 

3<^ Les noms modernes de la maladie empruntés des noms de peuples 
dont chacun croyait la tenir, les Espagnols seuls l'ayant appelée la ma- 
ladie des Indiens. 

XXIII Pendant plusieurs siècles on voit reparaître et disparaître les 
mêmes idOes, la niôme médication. 

Le mercure, sans ci^sse ballotté, ne triomphe définitivement jamais, 
même ptirnii les savants. Clans aucun temps, dans aucun pays, il ne 
devient populaire. Loin de là, il inspire partout et toujours une juste 
aversion au peupii;. 

Il faut donc porter ses vues ailleurs ; il faut attendre l'oeuvre du temps 
qui n)et cha(|ue cbosp à §a place. 
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Conclusion générale. — A. La syphilis est venue d'Amériqae. 

B. Il faut renoncer, comme méthode générale, à la thérapeutique tra- 
ditionnelle de cette maladie par le mercure. 

- G. C'est le mai qui doil devenir son propre remède et son préservatif. 

{Lu à l'Académie de médecine,) 

PxYGÇNB p^^p^pé 4 FROiç (Boett(^er]. — Ou introduit dans un flacon 
muni d*un tube à entpnnioir un mélange composé de parties égales de 
peroxyde d^ plon^b e( de peroxyde de bafyum, puis on ajoute de Tacide 
azptjque faible^ imnaédialement la réactipn s'opèfe : l'elTerviBscenice s>f- 
fectuç tri|nquillemen(, et l'oxygène est recueilli à froid sur une cuve à 
eau. 

Flatini! pur. — Les méthodes que l'on a employées jusqu'à ce jour pour 
Testraction du platine de ses minerais ne donne pas un métal chimiquement 
par. A la monnaie de Saint-Pétersbourg, on fait encore usage du procédé 
de Dœbereiner. Ce ehimiste avait observé, comme on le sait, que le platine 
n'était pas précipité à létat d'oxyde dans les solutions où il se trouve 
à l'état de chlodde et hors du contact de la lumière, par la chaux, tandis 
que les nr)étaux qui raccompagnent sont précipités avec une facilité varia- 
ble. Tel était le principe fondamental de la méthode. Déjà Ciaus avait 
démontré que Télimination des métaux du platine à Taide de la chaux ne 
se faisait pas aussi nettement que le voulait Dœbereiner. Le platine lui- 
nr^émo était en partie entraîné par la ohaux; par guiie, le précipité devait 
renfermer quelques traces de platine. Des observations sérieuses ont fait 
r^connaStre que Topinion de Dœbereiner était complètement erronée. Une 
analyse rigoureuse fiu précipité formé par la chaux a permis de constater 
qu'indépendamment d'antres matières, on trouvait dans la liqueur à la 
chaux 4,^3 pour 400 de ininepai plalinifère; dans ces 4,23 parties, on a 
rencontré 3,33 pour 4 00 ^e platine réel, 0,64 pour 4 00 de palladium, et 
0,30 pour 4 00d# cuivre. 

P'après la nouvelle méthode, on doit dissoudre le minerai de platine 
dans Teau régule, où Ton a introduit un excès dacide chlorhydrique; de 
cette manière, dès que la solution s'évapore, Firidium et le rhodium peuvent 
passer, quoiqiie partiellement, à Tétat de sesquicfaloridcs, qui ne sont p»s 
précipité:^ plus tard par le chlorhydralo d'ammoniaque. On évapore cette 
solution presque jusqu'à siccité pour en chasser l'excès d'acide employé. 
Après que' Ton a ajouté de Teau, on introduit de la soude dans la liqueur 
ju^qu' à ce que la réaction alcaline se fasse sentir faiblement ; puis on fait 
bouillir pendant quelque temps. Dès que l'ébullition se produit, on ajoute 
pliJiieurs gouttes d'alcool. Le précipité que forme la soude est dissous, 
chaud encore, dan§ l'acide chlorhydrique, et à la liqueur claire on ajoute 
une Siiluiion de chlorhydrate d'ammoniaqne ; on obtient ainsi un précipité 
fout 9 f9|t jaunp plair qu} n^ consiste qu'en platine a^x^moniacal. Si l'on f9i( 
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sécher le platine et si on le soumet «nsuite à la caldnatlon. on aura do 
Ln a^" ^^"^* *'"' *® ^''*°"* ^'^^^ ''*"" ""^Sale étendue ; il la colore en 
indi * r •"'*"' """ ^'^® effervescence, sans laisser un résidu noir, qoi 
licu?"^ '°"J0"'"8 la présence de métaux étrangers. La soude a^it en par- 
le iT ""'"" ''^^"' ^^ réduction sur les métaux du groupe où se trouve 
seJn M ' !'.''""P"°'' <>" P'atine lui-même; il reste dans la solution un 
esquicnionde de ce métal que le sel ammoniac ne précipite plus. On 

rait" "h ^7 *^'^'*^''°' P"""" ^^"■"''■^ rhvpochlorite de soude, qui pour- 
oxyder de nouveau les métaux réduits. On peut précipiter par le fer, 

irr i *""'""" '*' ""^""'^ '■^''"''* ^" ««'" ''^ '« ''1°«'""' "Pfès qu'on 
„,A • ^z" '""" '® ''"'■® '® P'«*'"e ammoniacal, et travailler ensuite ce 
précipité pour en retirer le palladium et l'iridium. 

telte méihode de séparation do platine des autres métaux du groupe a 
etè employée avec succès, même dans l'analyse quantitative. En tout cas. 
on obtient réellement du platine tout à fait pur. 

{Pharm. Zeilsehrit fUr Rui$land et Union pharmaceutique.) 

EtÊvEg EN PBABMAciB (DuBOT, PHABHAciEN DE Pabw). — Depuis quelquos 
semaines, la plupart des organes de la presse ont annoncé le projet d'une 
grève d élèves en pharmacie. Un journal avait fixé cette résolution au 
25 octobre, d'antres l'ajournent au mois de décembre. On ajoute, sans être 
mieux renseigné, que des propositions faites, suivant la formule banale de 
toutes les grèves : . Diminution de travail, augmentation du salaire ., 
ont été rejetées par les patrons. 

Nous ne savons si, en effet, des pourparlers ont en lieu quelque part, 
mais d après les informations qui nous arrivent de plusieurs confrères, 
nous constatons qu'il n'y a eu, comme on dit, rien d'officiel. Nous en 
sommes encore aux projets et aux réunions préparatoires. 

*»A r'"^'''"'*'^ '""^^ ^^^ pseudo-pharmaciens, et de ceux qui les excitent, a 
été d assimiler nos élèves aux employés de commerce dont ils n'ont que 
l'apparence. En réalité, ce sont des étudiants et non des commis, des 
aides et non des ouvriers. Devant être bientôt nos confrères, nos succes- 
seurs, ils doivent raisonner et agir autrement que des ouvriers dont le 
rôle subalterne est fatalement fixé. Pour nos élèves, le maJire est un 
modèle et non pas un ennemi. Ces jeunes pharmaciens sont trop près de 
nous, trop initiés à nos devoirs, à notre pouvoir, à nos besoins-, trop 
étroitement liés à nos intérêts, trop solidaires en nn mot pour nous être 
hostiles, et oser troubler notre sécurité par des exigences excessives dont 
Ils seraient bientôt victimes eux-mêmes. 

Néanmoins, il faut s'attendre à une grève partielle. Ne trouve-t-on pas 
aojourd hui des organisateurs émérites. sinon assermentés, pour toutes 
les grèves ? C'est nn nouvel emploi fort lucratif, dit-on. Puis il se présente. 
IPi comme ailleurs, des éléments pour former le noyau. Il y a des jeunes 
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gens disponibles, alertes, et enclins à toute manifestation publique; on 
peut les distinguer aux taquineries, au bruit qu'ils font dans les cours 
d'enseignement, etc. L'élude et le travail fatiguent aisément ces mes* 
sieurs, mais ils savent trouver des délassements au milieu du désordre. 
Quand ils séjournent, par hasard, dans nos officines, ils trouvent la jour- 
née très-longue et toujours la rémunération faible. Incertains, jrrésoluSi 
n'aspirant point au diplôme, et pour cause, pour eux le service de la 
pharmacie est un pis-aller. En attendant mieux, ils s'amusent, et pour 
cela, réclament les plus foris appointements possibles et beaucoup de 
liberté. 

Cependant , depuis quelques années , la condition de nos aides en 
pharmacie est devenue relativement meilleure; ces derniers continueraient 
à la trouver bonne sans cet admirable progrès qui suscite toutes les con- 
voitises et fomente la guerre sociale. Leurs appointements ont presque 
doublé. Quant au reste, ils sont traités et gouvernés comme les propres 
enfants du pharmacien. 

Leurs patrons partagent les travaux et souffrent plus qu'eux de la 
surveillance et des soins incessants qui rendent Texercice si pénible. Il 
est naturel néanmoins d'entendre quelques plaintes au milieu de tant 
d'exigences et de difficultés, car le sort des débutants n'est pas fort heu- 
reux, assurément, mais le pharmacien ne dort pas sur des roses ; lui seul 
supporte tous les risques et la plus grande part de responsabilité. Qu'y 
faire? Tout cela est inhérent à la profession. Donc, au lieu de se retourner 
contre nous, nos élèves devraient considérer qu'en l'état actuel des choses, 
leurs patrons ne peuvent devenir lout à coup plus libres et plus prospères; 
ils doivent conséquemment se résigner à partager leur mauvaise fortune. 

Ensuite, qu'ils apprennent donc à juger leurs vrais mérites avant d'agi- 
ter la question des droits et do parler d'indépendance. 

A une époque qui n'est pas très-éloignée de nous, le baccalauréat 
n'était pas indispensable ; les études scolaires, d'un ordre moins élevé, 
n'exigeaient pas la moitié du temps qu'elles réclament aujourd'hui, aussi 
le stage, dans la pharmacie, avait d'autant plus de durée. 11 n'était pas 
rare de rencontrer des élèves ayant douze à quinze ans de pratique pro- 
fessionnelle. S'attachant plusieurs années à la même maison, habitués à 
tous les principes d'une sage tradition et les observant religieusement, au 
courant des usages particuliers^ connaissant la clientèle, inspirant à bon 
droit la confiance, par cette longue stabilité enfin, on comprend l'étendue 
des services qu'ils rendaient alors. D'un autre côté, dans ce temps-là, 
ces fabriques envahissantes de médicaments, où bon nombre de pharma- 
ciens s'approvisionnent aujourd'hui, n'existaient pas encore ; chaque phar- 
macie possédait un laboratoire vivant^ où le choix et l'étude des matières 
premières était un objet aussi sérieux qu'instructif, et la bonne exécution 
des composés, sous la surveillance et les démonstrations du chef, excitait 
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le zèle et Tamour de la profession. De ces sanctuaires- là il sorlail néces- 
sairement des travailleurs instruits, ardents, distingués. Ces élèves alors 
auraient eu quelques bonnes raisons pour demander des comptes à leurs 
patrons, leur coopération ayant été sérieuse, efficace et durable : ils n'y 

* 

songeaient point. 

Aujourd'hui, le slage des élèves ne dépasse guère trois ou quatre ans, 
ne restant dans chaque pharmacie qu'une année en moyenne, le plus 
souvent quelques mois, ne faisant pour ainsi dire que traverser l'officine, 
comment nos étudiants pharmaciens pourraient-ils justifier leurs préten- 
tions acluelles? Convenons pourtant que, grâce à leur intelligence, à leur 
bonne volonté, les choses paraissent en bon ordre? mais il faut de la tolé- 
rance, et les maîtres doivent fermer les yeux sur beaucoup d'imperfections. 
Sauf de rares exceptions, ils restent jusqu'à la un de leur stage trop court 
comme de véritables apprentis. 

Celte situation déplorable, dont nous n'accusons pas les jeunes gens, 
nous la devons à un régime inintelligent qui sacrifie les notions pratiques 
de Tart à l'étude des sciences accessoires ; sciences qui seraient incontes- 
tablement utiles si elles n'étaient que le corollaire de la pratique, et non 
l'objet principal du programme de l'école. 

La pharmacie est très-mal organisée, très-faussement appréciée, même 
de ceux qui ont mission de la protéger. Il n'est donc pas étonnant que !c 
public reste toujours imbu d'erreurs et de préjugés à son égard. Mais nos 
élèves se tromperaient grossièrement, et mentiraient à leur conscience, s'ils 
approuvaient les exagérations romanesques qui surgissent dans le monde 
quand il est question de la fortune des pharmaciens. Ne savent-ils pas, au 
contraire, à quel abaissement précaire est arrivée la profession ? A preuve, 
combien d*élèves, voyant les choses de près, se hâtent de l'abandonner 
pour une autre carrière moins ingrate. Les bénéfices que l'on nous attri- 
bue bénévolement sont imaginaires, et nous ne craignons pas d'être dé • 
menti en déclarant que, sous le rapport commercial, la pharmacie occupe 
le dernier rang des industries. Les apparences sont trompeuses. Jo n'ui 
pas l'intention, pour prouver ce que j'avance, défaire ici l'inventaire do 
nos opérations ; disons sommairement, il n'y a pas de honte à cela, au 
contraire, que les trois quarts des pharmaciens français gagnent à peine 
de quoi vivre à Taide d'un travail incessant. 

Pour ce faible avantage, ils sont les principaux gardiens de la sauté 
publique, et leur vie se passe à éviter des erreurs humainement possibles 
pourtant, malti qu'on ne leur pardonnerait pas. 

D'autres, ce sont les mieux partagés, arrivent, après trente années 
d'exercice, à pouvoir se retirer modestement en province. Comment veut- 
on qu'il en soit autrement avec une recette de 6, 8, 4 0, 42 000 francs. 
tut laquelle ils ont à peine 25 à 30 pour 400 de bénéfices, dont la plus 
gtàûde partie s'engloutit dans les loyers ! Qae reste-t-il pour entroleoir 
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la famille, nourrir et rémunérer le personnel, etc.? Il est vrai qu*en pro- 
vince, et môme à Paris, beaucoup de pharmaciensi ne pouvant se payer 
le luxe d'un élève, restent seuls à lat&che et se soumettent à une réclusion 
volontaire perpétuelle, le jour, la nuit, fôtes et dimanches. 

Cependant on rencontre çà et là, danj les grandes villes, deux ou trois 
privilégiés dont la vogue et la fortune exceptionnelles ont pour raison la 
science, le savoir-faire ou toute autre qualité.. . 

Parlerons- nous ensuite de quelques négociants droguistes dont le 
budget s'exprime par millions; citerons-nous enfin des spécialistes expor- 
tateurs enrichis par l'annonce ? Tous ces personnages ne sont pas des 
pharmaciens dans le Véritable sens du mot, ce sont des exceptions. 
Malheureusement, ces exceptions servent de point de mire et d'exemple 
quand on veut rendre un jugement sur la généralité. Mais c'est à cette 
généralité modeste qu'il faudrait accorder justice, parce qu'elle est la plus 
nécessaire et la plus intéressante. En effet, de l'avis des maîtres compétents, 
ce n'(;st pas dans un grand établissement affairé et encombré que le détail 
des médicaments peut se faire avec le plus d'exactitude, mais bien dans 
ce que l'on nomme improprement et injustement une petite pharmacie, 
lorsqu'elle est bien tenue, et qu'on y procède avec lenteur, réflexion et 
contrôle. 

On est, je le répète, très-mal renseigné ^ur la pharmacie ; et, ce qui 
choque le plus, c'est de voir les écrivains de notre époque répéter servile- 
ment des erreurs, des exagérations et des plaisanteries d'un autre âge et 
qui n'ont plus de raisons d'être. 

Si Ton voulait analyser sérieusement, en bons économistes, la situation^ 
les devoirs et les droits de notre utile profession, on verrait que les 
pharmaciens, étant libres de faii^ sinon légalement, quelques-uns en 
abusent d'une manière déplorable ; que leur coupable initiative finira, si 
Ton n'y remédie, par entraîner les meilleurs, les plus obstinés à bien 
faire. 

Les pharmacies ne sont point limitées, comme on le croit généralement , 
le nombre de ces établissements dépassent les besoins de la population, 
il en résulte une concurrence dangereuse pour la santé publique. Au lieu 
de cette noble émulation du mieux, tous les efforts consistent maintenant à 
flatter le consommateur par l'attrait du bon marché. On est même arrivée 
ce point d'impudence que l'on ose afficher le prix de certains médicaments 
au-dessous de la valeur intrinsèque. Ainsi, sous ce rapport, la pharmacie 
est arrivée au niveau du bas-commerce. Je ne sais si la concurrence de 
certaines industries est profitable au public, mais ici elle amène certaine- 
ment les plus tristes conséquences. 

De l'examen de cet ordre de choses, et par tous ces motifs qu'il serait 
fastidieux de multiplier, il est, nous le croyons, suffisamment prouvé que 
la position des aides en pharmacie ne peut être améliorée, puisqu'elle est 
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relativement meilleure que celle de leurs patrons. Ils n'obtiendront donc 
pas de réforme immédiate quoi qu'ils fassent. 

Les pharmaciens n'auront pas besoin de se liguer, ni de s'entendre, ni 
de signer entre eux un pacte de résistance : L'impossibilité où ils sont à 
cet égard suffira pour faire échouer la regrettable tentative des élèves. 

Quant à la proposition de fermer toutes les pharmacies de neuf à dix 
heures du soir, et de ne les point ouvrir les dimanches et fêtes, elle n*est 
pas nouvelle. Les jeunes gens devraient savoir que certains pharmaciens, 
désireux d'en profiter eux-nriômes, ont vainement tenté de la faire adopter 
il y a quelques années. Nous ne sommes plus au t^mps où Ton sonnait le 
couvre-feu, et la liberté n'existerait pas si Ton pouvait régler le lever et 
le coucher de toute «ne classe de citoyens. 

La sagesse consiste à se conformer à la coutume des villes et des quar- 
tiers que Ton habite, et à suivre l'ordre des saisons. Il est vrai que le 
repos du dimanche tend à s'établir généralement chez un grand nombre 
de boutiquiers, mais c'est un privilège qui ne semble point fait pour la 
pharmacie, par cette raison cruelle, mais impérieuse, que la maladie, 
comme l'incendie, peut survenir à tout moment et que Timminence du dan- 
ger réclame nécessairement la permanence des secours. La maladie subite, 
l'accident imprévu n'admettent' pas de lendemain. Et la sonnette de nuit 
des pharmaciens, dont on est si heureux d'user en cas d'urgence, n'est- 
elle pas une preuve matérielle du service ininterrompu, moralement obli- 
gatoire? — Et les blessés, si nombreux à Paris, qui trouvent dans l'officine 
ouverte comme une providence, qui les accueille et leur donne les premiers 
soins, en attendant le médecin I — Qui pourra remplacer cela? Nous 
déclarons que la pharmacie doit être toujours ouverte et accessible. 

On nous répondra, d'après le projet, qu'une seule pharmacie par 
quartier serait obligée de rester, le dimanche, à la disposition du public. 
Ainsi, de la sorte, on serait forcé de changer de pharmacien tous les huit 
jours. Ce régime instable, d'ailleurs incommode et sujet à beaucoup de 
contradictions, ne satisferait point, je le suppose, l'esprit des malades, 
qui s'attachent à leur pharmacien comme à leur médecin. 

Nous concluons qu'une révolution aussi radicale dans nos mœurs, et 
qui léserait tout le monde, snns profiter à ceux qui la feraient, no doit pas 
arriver. Pour notre part, s'il fallait nous soumettre à de nouvelles régle- 
mentations, nous ferions des vœux pour qu'elles vinssent d'une source 
plus calme, plus autorisée et plus légale, et non pas de l'improvisation 
capricieuse et du bon plaisir des jeunes distraits de nos écoles. 

Que ces jeunes gens réfléchissent donc et s'arrêtent. Les avantages dont 
ils voudraient jouir pendant les trois ou quatre années de stage ou de 
noviciat fussent-ils mérités, leur deviendraient plus tard insupportables et 
impraticables, pendant toute leur existence de pharmacien. 

A ceux qui ne se sentent pas une vocation décidée, nous leur conseillons 
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de quitter au plus vite une profession où ils ne peuvent espérer aucune 
espèce de succès; qu'ils optent pour une autre carrière plus agréable, 
tandis qu'ils le peuvent encore ; nous nous flattons que toutes les personnes 
sensées leur donneraient le même conseil. 

Qu'ils cessent de solliciter et d'entratner des collègues attachés et 
résignés à toutes les conséquences de notre profession. Que ceux-ci pro- 
testent publiquement contre toutes ces folles tentatives, ils se feront hon- 
neur. 

Surtout qu'ils n'aillent pas servir d'instruments à des ambitieux, dont 
les intérêts égoïstes sont ailleurs, et qui espèrent profiter de la division et 
des maux d' autrui. 

Qu'ils abandonnent ces prétentions d'égalité et d^indépendance : à leur 
âge, il est plus sage de se soumettre aux devoirs que de revendiquer des 
droits insoutenables. 

Qu'ils songent enfin que sans le respect et la subordination il est 
impossible de vivre, de s'entendre et d'être heureux. 

{Union pharmaceutique,) 

OxTDE DE cHROHE ; PRÉPARATION. — M. Bœttgor a fait observer qu'en 
broyant intimement deux parties de bichromate d'ammoniaque bien sec 
avec une partie d'acide picrique, on obtenait un mélange qui, agité dans 
une capsule de porcelaine avec de la sciure de bois brûlante, se décompose 
en projetant des gerbes d'étincelles. On obtient pour résidu un oxyde de 
chrome magnifique, qui se présente sous forme d'une poudre très-légère; 
cette poudre a une couleur très- pure de vert clair. Pour éviter les acci- 
dents qui peuvent résulter de l'inflammation, on fera bien d'entourer d'une 
grande feuille de papier blanc la capsule dans laquelle se fait la réaction. 

{PolyUchnisches Notizblatt,) 

Tabac ; sa modification. — M. Armand vient de faire connaître que des 
recherches et des travaux auxquels il s'est livré lui ont fait connaître que 
l'on peut annihiler le principe toxique que contient le tabac, la nicotine; 
le moyen qu'il propose, c'est le cresson de fontaine qui, en détruisant la 
nicotine, laisse au tabac tout son arôme. 

M. Armand propose en conséquence l'emploi d'une liqueur dont la base 
serait le cresson de fontaine, avec laquelle il suffirait d'humecter les tabacs 
à fumer pour leur enlever leur principe délétère^ 

Safran (variétés) (Chapellier). — En 1862, j'ai signalé l'utilité de la 
recherche et de l'introduction en France des variétés étrangères du 
safran. A la suite de cette note, M. Dufour, délégué de la Société à Cens- 
tanlinople, voulut bien me promettre de s'occuper activement de cette 
question, et en effet, en avril 4 865, il vous adressa un bon nombre de 
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bulbes qu'il avait re^us du Mudir de Jafaramboly (le nom est carabiérid- 
tiqué), ville située près Inoboli, en Anàtolle; au sud-est dei ranciendë 
Héraclée. 

L'envoi entier me fut remis. 

Ces bulbes différant sensiblemëtit des nôtres, bh poiivâit i^roire à une 
variété^ et les Ûears de la t)rëmière récolle sein blaielit justifier feeUè ëspé" 
rauce; mais il n*en était rien. La différence s'atiénua d'année en année et 
a complètement disparu aujourd'hui. Cette dissemblance tenait sans doiite 
à l'influence d'un climat et d'un mode de culture, différents des nôtres. 
Du reste, j'ai observé le même effet, mais à uii degré moindre,' sur les 
Safrans que j'ai fait venir à diverses reprises d' Avignon, de Valence 
(Espagne), de Naples, d'Athènes et de Vienne (Autriche). 

Je persiste toutefois à cultiver ises oignons de Jafaramboly, et je serais 
porté à les croire plus robustes, plus résistants que les nôtres ; je n*ose 
afflrmer ce fait impoMant , mes essais étant faitd sut- une irop petite 
échelle. 

Pendant que M. Dufour mettait la Turquie à contribution, je sollicitais, 
sois le patronage de noire Société, de nos éminents confrères, M*' Perny 
et M. Ë. Sibiori, Tenvoi de graines et dé bulbes de là Chine; je leur 
remettais une hbte détaillée à ce sujet, et potlr doilriei' plus dé poids à ma 
demande, je la faisais apostîller par plusieurs membres dd Cotlsell général 
et par M. le préfet du Loiret. Après plusieurs tentatives infructueuses de 
M»^ Pernjr et de M. E. Simon , les efforts persévérants de ce dernier 
furent couronnés de Succès. 

En février 1868, une caisse adressée à la Société par M. £. Simdn 
àt*rivéit 'à Paris. 

L'emballage avait été très-soigné, et je he crois p^s inutile de dotiher 
quelques détails sur ce point important. 

Les oignons étaient dans une caisse de fer-blanc recouverte d'une caisse 
de bois ; ils formaient plusieurs couches séparées par du papier. 

Les deiix premières cdùches, composées uniquement de cendre, étaient 
légèrement humides, aussi les plantes qu'elles contehaient étaieilt assez 
mal conservées; les autres couches consistaient en un mélange de sciure 
de bois^ de petits fragments de bols, de ciiarbon et d'os calcinés, d*un 
peu de cendre et de quelques clous rouilles, les plantes y étaient en 
parfait état de conservation. 

Un détail assez bizarre : au milieu de la caisse se trouvait une sorte 
de relique. Le catéchiste, qui avait procédé avec tant de soin à l'embal- 
lage, avall-il, par un reste de superstition, attaché à la présence de 
cette espèce d'amulette une idée de protection, de préservation, pour 
ces pauvres plantes destinées à traverser une mer immense, et près de 
quatre cents lieues d'un pays peu civilisé, dépourvu de communications 
faciles, et peu sympathique aux intérêts chrétiens et français ?... 
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La caisse fut adressée à la Société d'agricuUure de Pithiviers, centre dé 
la culture du Safran. Son cootenu, environ 500 oignons de Safran et 
quelques Hémérocalles, fut partagé entre plusieurs cultivateurs et amateurs, 
et j*en eus une bonne part. 

D'après la lettre de M. Ë. Simon, rHétnérocalle fournit une grande 
quantité de pollen jaunâtre, qui se vend en Chine comme matière tincto- 
riale en concurrence avec le Safran; 

L'une des deux griffes qui me sont échues est à fleurs doubles, et 
M. Verlot, à qui je l'ai soumise, pense que c*est la variété connue sous le 
nom de Middendorfiéha, 

Plusieurs amateurs de Pithiviers, dont j'ai pu connaître les observations, 
ont eu également une variété à fleurs doubles. Ces fleurs doublet ii'ont et 
ne peuvent avoir que peu du point de Pollen. M. Simon eipliquo cette 
anomalie par une erreur du collecteur. Il existe en effet en Chine une 
variété à fleurs doubles^ et c'est par erreur qu'elle aura été substituée à la 
variété à fleahs simples, qu'il avait l'intention de notis envoyer. 

Ma deuiième griffe n'a pas encore fleuri. 

L'aspect de l'oigoon de Safran chinois diffère sensiblement dû nôité. 
Toutefois, comme je l*ai dit plus haut, il ne fhut pas attacher trop d'itn- 
portance à cette dissemblance; 

Naturellen^nt fatigués par un voyage aussi prolongé, à l'époc^kie dé leuir 
entrée en végétation, mes bulbes n'ont presque rien fait la première année: 
lis ont mieux poussé l'an dernier, en 4 868-4869, mais n'ont pas fleuri. 

Le jardinier de la mairie de Pithiviers a été plus heureux, il a obtenu 
une fleur qui m'a été envoyée à Paris. 

Malgré le plaisir que m*a causé la vue de cette fleur, il est regrettable 
qu'on ait cru devoir la cueillir ; on s'est enlevé de la sorte la possibilité 
d'en obtenir de In graine. 

Autant qu'on en peut juger sur un exemplaire utlique et ëur un écbail- 
tillon desséché, cette fleur ne semblé pas différer des nôl^e^ ; mais il féut 
attendre la prochaine floraison pour porter un jugèmetit sur ce point. 

D'ailleurs, il n'y a pas que là fleur à examiner : la plante grainera-t-ell^? 
sera-t-elle plus saine, plus vigoureuse, plus florifère que les nôtres? sera- 
t-elle exeD)pte de la redoutable maladie ? la floraison sera-t-elle pluâ hâtive 
ou plus tardive, etc. ? 

Ces questions et bien d'autres ne pourront être résolues qo*à la suite 
d'expériences réitérées et d'essais en grand. 

Jû ne crois pas sortir de mon sujet en Consignant ici un fait auqUel les 
safraniers attacheront, je Tespère, une certaine importance, et qui peut 
offrir quelque intérêt aux botanistes et aux semeurs. 

Pendant que je provoquais l'introduction en France des variétés étran- 
gères du Safran, je poursuivais un but analogue par une autre voie : le 
prcation dc^ variétés au moyen de semis. Malheureusement, on peut dire 
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que nolrô Safran ne donne pas do graine, puisque d'activés recherches 
faites de 4 843 à 4 867, dans toute la contrée consacrée à celte culture, ne 
m'ont procuré qu'une cinquantaine de semences. 

Pendant celte période de vingt*cinq années, j'ai essayé sans relâche, 
mais sans succès, d'en obtenir des fruits fertiles, en le fécondant, soit avec 
son. propre pollen, soit avec celui de nombreuses espèces ou variétés 
voisines que j'ai fait venir de tous côtés, notamment les odorus^ speciosus^ 
mudijlorus^ pyrenceus^ serotinus, iongifloruSy etc. Enfin, depuis bientôt deux 
ans, j'ai atteint le but, grâce au bienveillant concours de M. le professeur 
Decaisne, de M. Verlot, chef de l'école botanique du Muséum, et de M. de 
Heildreich, professeur à Athènes, auxquels je renouvelle ici Texpression 
de ma vive reconnaissance. 

En mai 4 868^ j'ai récolté 120 graines fécondes ; cette année, j'ai obtenu 
plusieurs milliers de graines, mais, pour des raisons qu'il serait trop long 
d'énumérer ici, un très-petit nombre, une centaine à peine, paraissent 
bien conformées. Le résultat n'en est pas moins acquis, et je crois pou- 
voir affirmer que nous possédons maintenant un moyen certain de faire 
grainer le Safran. Je m'empresse de vous l'indiquer. 

On trouve^ dans les montagnes de la Grèce et de l'Archipel, un Crocus, 
nommé par M. de Heildreich, saiivus var, Groecus. Il offre tous les carac- 
tères de notre Safran, et je suis très-porté à croire que notre plante n'est 
qu'une variété de C, Grœcus modifiée et grandement améliorée par des 
semis successifs, fixée par une culture de plusieurs siècles, et rendue 
stérile par le fait de la reproduction exclusive au moyen de ses bulbilles. 

J'ai dit variété améliorée ; en effet, le C. Grœcus est bien inférieur au 
Safran et ne paraît offrir aucun intérêt au point de vue de la culture 
pratique. 

Mais, qualité précieuse, il graine abondamment, et c'est avec son pollen 
que j'ai fécondé les Safrans qui m'ont donné graine depuis deux ans. 

Le semis, c'est la création des variétés, et la création des variétés, c'est 
la voie ouverte à tontes les améliorations désirables. 

(Société d'acclimatation,) 

Quinquinas a Sainte -Hélénb. — C'est seulement^ la fin de 4 868 que, 
sur la recommandation de sir William Hooker et de son fils, directeur du 
Jardin botanique de Kew, qu'on commença cette culture, avec des graines 
de C. succirubra^ Calisaya offlcinalis et Pahudiana, envoyées de Kew. La 
direction de cette entreprise fut confiée à M. Chalmers. Je suis heureux 
de vous informer que nous avons réussi à élever plusieurs milliers de ces 
plantes, et surtout du Cinchona succirubra. Environ 500 pieds ont été 
plantés sur la montagne dont Diana's Peak occupe le point culminant. Bien 
que les jeunes végétaux aient été exposés, quelques mois après leur 
plantation, à une série de pluies, exceptionnelle pour notre pays, nous 
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n'en avons perda qûétrès^peu. Je trouve dans quelques rapports ofOciels, 
publiés par notre gouvernement, que la température de la région da 
C. succirubra à Guayaquil est absolument identique avec celle de la localité 
où sont nos jeunes élèves, et il est à constater que nos Fougères, si splen- 
didement représentées aux environs de Union (Guyaquii), se trouvent 
également en abondance et dans le plus bel état de végétation autour d& 
Diana's Peak. (Lettre àM. L, Soubeiran.) 

Nécrologie : Bobinet. — M. Mialhe s^exprime ainsi : < Il y a quelques 
jours à peine, la mort enlevait dans la section de pharmacie notre vénéré 
doyen, M. Boullay, et déjà un nouveau vide se fait dans nos rangs. Chargé 
par r Académie d'adresser un dernier adieu à notre éminent collègue, 
M. Robinet, je la remercie de m'avoir confié cette triste mission, qui me 
donne l'occasion d^exprimer devant vous le profond attachement que je 
portais è notre regretté confrère. 

» Vous connaissez tous les travaux du savant distingué que nous avons 
perdu. Esprit large et fécond, M. Robinet voyait juste et vite, et sa facile 
intelligence le porta à des études variées. Il publia successivement plusieurs 
mémoires sur la chimie, la pharmacie, ragriculture, la sériciculture, etc., 
tous remarquables par retendue des connaissances qu'ils renferment. 
L'Académie lui doit aussi un grand nombre de rapports, notamment sur 
les remèdes secrets. 

9 M. Robinet a été président de l'Académie de médecine ; il était vice- 
présideni de la commission des logements insalubres, membre de la Société 
centrale d'agriculture, de la Société de pharmacie et de la Société d'hy- 
drologie médicale. Il a fait partie de la commission d'enquête pour (a 
dérivation des eaux de la Dhuis, et il a été chargé de la rédaction du 
rapport de cette commission. Il appartenait, en outre, à un grand nombre 
de Sociétés savantes nationales et étrangères, et il était ofBcier de la 
Légion d'honneur. 

> L'âge n'avait en rien diminué ses brillantes facultés et son ardeur 
pour l'étude. Il y a quelques jours encore, déjà mortellement frappé, il 
réunissait ses forces défaillantes pour aller jusqu'à son laboratoire examiner 
des eaux qu'il venait de recevoir, préoccupé qu'il était de mener à bonne 
fin son Dictionnaire hydrographique. Cet ouvrage, l'une des gloires de sa 
carrière scientifique, a été interrompu par la mort: on peut donc dire 
que la science a été la dernière pensée de M. Robinet. La science, qui 
avait occupé sa vie tout entière, n'avait pas nuit cependant aux qualités 
de l'homme privé. Qu'il me soit permis de vous entretenir un instant de 
l'esprit aimable et du cœur dévoué de celui que nous avons perdu. 

V Ma liaison intime avec lui remonte à quelques mois à peine ; mais la 
nature de M. Robinet était si sympathique, qu'il me semble, à l'étendue 
de mes regrets, que cette affection a duré toute ma vie» Délégué ainsi que 
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nipi pour r!?présen|^er J9 pljgiripadç ffaBcai^e fl^ ftngr^^ §fe||^i?)^cei|tiquô 
dp Vienne, il m'avait précédé en Allemagne, et je le rejoignis la veille de 
Touverlure dq Congrès. I| pn'accu^illit ^vec |p9 i^^nj^res aimables que 
vous Inj connaissiez tous. Vous vQus rappelez sg pt^ysipaoïnie spirituelle 
et cette affabilité qui attirait et attdcl)ai^ 4 Iqi \Q^i 4'fib!or4. QuoiqQ'il f^i 
déjà malade, il i},e me parla poipt (le ^a ga^^ : i( g^r^if ers^int de m'at- 
trister en m'|9ntretenaat de B£S souffrances ! 

» Le Congrès s'ouvrit, il y fat nommé vice -président. C'est alors qu'il 
me fut donné d'appréciejr p leur juçte valeur les qualités brillaqtes de 
M. Robinet. Il fut Tâ^e de noç réunions, qu'il anima par son esprit, par 
la variété de ses connaissances et par l|i facilité ^vep laquelle ^1 s'exprimail 
en allemand aussi bien qu'en français. — Le Congrès terminé, fatigué, 
souffrant, cherchant à se dissimuler ^ lui-mèpe son malaise, il alla à quel- 
ques lieues de Vienne VQJr un de j^s amis; je l'accompagnai. Arrivé \k, il 
tomba complètement malade, sans que la sérénité de spn âme en fût 
troublée : « Ce ne sera rien, disait-il, jç ne veux pas prévenir mon fils. » 
Il craignait d'inquiéter ce fils, objet de toute son affection, pt quelques 
jours après^ bien que sa santé ne ^ fût nullement améliorée, il voulut 
revenir en France. 

» Nous partîmes, lui plein d'énergie, moi triste au fond du cœur, ne 
pouvant me dissimuler combien ce voyage était fatigant pour le pauvre 
malade. La vivacité de son esprit, son courage lui tinrent lieu de force 
physique. Il désira visiter toutes les villes que nous traversions, appré- 
ciant en véritable connaisseur les œuvres d'art, la beauté des sites, et 
étant pour moi le plus aimable des cicérones. 

» Hélas 1 si les signes précurseurs de la gravité de son état n'avaient 
déjà été que trop manifeste^, il eût été impossible de priessentir que ceUe 
belle organisation fût si près de s'éteindre. De retour à Paris, il se vit 
forcé de prendre le lit, qu'i] ne quitta presque plus. Cependant sa nature 
énergique lutta près de trois mois encore ; s'il ne conservait plus d'espé • 
rance, il savait tellement bien ,dis§imu{eir ses craintes que ses amis, en le 
voyant calme, si pe^i préoccupé dç l'avenir, ne pouvais croire à sa fin pro- 
chaine. Cependant, le 2 déce^nbre au soir, il s'éteignit tout à coup entre 
les bras de son fils |)ien-,aimé. 

» Adieu, cher et vénéré collègue ; VQtro souvenir restée» à jamais gravé 
dans le cœur de tous ceux qyi vous ont C0in(\u. » 

BouLLAY. — Voici le discours qui ^ été proiioncé par U. Ritignet sur 
la tombe do M. Boullay : « Un© dQuloiiyreijige céréuioniie pons réunit autour 
de cette tombe. L'Académie de médecine vient de perdra mn doyen, In 
Société de pharmacie son président honoraire, la pharmacie frangî^iise un 
(ie §63 plus glorieux représentants. Organe de l'Acadéoiie dje médecine, 
je vieps ^ç^res^er à no^re véméré cçtllègne iw dernier <kl ^VIM^e ^ietu. 



Qqelqpe pénible qqe Qpit pofir moi ce devoir, jp ipa félicit0 fj'avpir h 1^ 
remplir, puisqu'il mp pprmet de rendre un hommage pu|)}ic à Tbomo)^ 
ei[ce}l^pt f|ui ^i^l^pppra jusqa'4 H^^ dernier jour d'une yive et sincère 

9 ^ierre-Francois-jGrpilli^flfpp Poullay, issu d'une famille honorable 
appartenant au culte réfprmé, naquit à Caen pi) 4 777. Après avoir fai( 
ap pQlliége dp cet^p yillp fje^ études que la Révolution interroippit, maiç 
qu'il compléia de son mieux, il embrassa la carrière de la pbarmacig 
pour laquelle i} se sentait une vocation décidée. Il entr^ successivement 
dans Tofficine de M. Mezaize à Rouen, dans celle de ]^. Bacoffe à Pariç, 
et bientôt après dans le laboratoire de Yauquelin, où il fut ^dmis sur la 
recopimaqi:)aiion de Valmont de Bomare et d'autres savants aqxqqels j} 
avait su inspirer de Tintérêt. C'était une bonne fortune pour un jeuqe 
étucjjant, n'ayant encorp aucpne no^iop de cbirpie, qup ùo pouvoir travailler 
dans un çie^ premiers laboratoires de la capitale, pt sous la direction d'pi) 
mpîlre habile dopt la renommép é|ait européenne. M. 6ou||ay coipprit ^ops 
Ip@ {avantages de cptte position, et il sut si bien en profiter, qu a |^ fin dp 
Tannée, à peiqp âgé de vingt aps, il remportait ^ TËcolp de pharmacie |p 
premier pri^ de chimie. 

» Un pareil début n*étai^ pas fait pour ralentir Tardeur scientiQqup ^e 
Qptre pollègue. ilai^ il fallait ppurvoir aux nécessités de |a vie, et la spieqce, 
telle au moins qp'il l'entrevoyait pour lui, ne devait pourvoir qu'^ l^ pp.iir 
sidéfation fp|.ure. ]\ fonda, en 1798, dans pp des quartiers les u\\i^ 
riches et les plus vivants de Paris, une officine qui ne tarda pas à devepjf 
une des pjrefpières de lapfipiiale. Allié à une famille qui, depuis lopglen^ps, 
avait }o privilège de fournir des illustrations ^ la pharmacie, et ^ont ppq^ 
ayops apjourd'hui encore un représentant distingué dans notre ppilègpe 
]\f. Félix Boudet, il y trouva des traditions de loyauté et de probité pro? 
fessionnelle qui s'accordaient parfaitement avec la droiture de son esprit^ 
et dont il fit la r^gle invariable dp sa conduite. Il eut à cœur, quelques 
années plus tard, de faire partie de |a Société (|e pharmacie dont il appré- 
ciait le but essentiellement scientifique : il y fut admis dès l'année 1803, 
et devint bientôt Tun des meoobres les plus actifs et les plus zélés cjp 
cette Société. 

» Quoique les recherches de la science soient peu compatibles avpc le^ 
devoirs de la pharmacie pratique, M. Boullay trouva le temps, cependapt, 
4e publier de^ tpav^ux scieptifiqpes d'up grand intérêt et d'pnp ipcontesr 
table valeur. Sans parler des observations journalières qui ne ppuv^i§nt 
échapper ^ up esprit aussi judicietix que Ip sien, i| publia ()p§ ^lU^i^^ 
chimiques sur .dps ^pjets nopabreux et variés. 

» F^ut-il vp^s entretenir icj dp ses rpcherches sur les (jiversps espèces 
d'pthers, sur Té^her phlorhydrjqDP, SPr les éthers phosphorique et ar^ér 
nique, que plusieurs chimistes avaient tenté vaipempnt d'obtenir, et dqpt 
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il put réaliser la préparation directe au moyen d'un appareil dont TÀca-* 
demie des scienced a sanctionné Tingénieuse disposition ? 

» Faut-il parler de ses nombreux travaux d'analyse sur les amandes 
douces y dont il fit connaître la composition détaillée ; sur la violett^ d'où 
il tira un principe vomitif analogue à Témétine ; sur la coque du Levant^ 
dont il fit le sujet d'une étude minutieuse et approfondie, et de laquelle il 
parvint à extraire une matière cristalline, toxique et amère, qu'il désigna 
sous le nom de picroloxine? 

» Parlerai -je encore de la Fève Tonka^ dont l'examen chimique fait en 
commun avec notre collègue M. Boutron, révéla la véritable nature du 
principe cristallin qui s'y trouve contenu ; des Eaux minérales, sur les- 
quelles il publia de nombreux mémoires, tantôt seul, tantôt avec la colla- 
boration de M. Henry ? 

» Faut-il enfin que je rappelle ses recherches sur la méthode de dépla- 
cement, méthode dont il fit connaître les précieux avantages et dont il 
signala les importantes applications dans un travail tju'il fit en commun 
avec son fils Polydore Boullay ? Polydore Boullayl dont le nom réveille 
en nous de si douloureux souvenirs, chimiste plein d'espérances, dont la 
carrière scientifique fut si violemment brisée, alors qu'il la parcourait 
déjà de la manière la plus brillante et la plus glorieuse. 

V Mais ce n'est pas dans ce triste lieu qu'il convient d^exposer les 
nombreux travaux de M. Boullay. Qu'il me soit permis sealement de 
rappeler quelques-unes des circonstances de cette vie si laborieuse et si 
bien remplie. 

» Après les travaux considérables de Lavoisier, et à la suite de l'élan 
scientifique qu'ils imprimèrent de toute part, les Annales de chimie 
devinrent insuffisantes pour reproduire à la fois les brillantes découvertes 
de cette mémorable époque et les observations plus modestes de la phar- 
macie pratique. M. Boullay conçut l'idée, avec quatre des pharmaciens 
les plus distingués de la capitale, MM. Boudet, Planche, Cadet et Des- 
touches, de former un recueil où pussent se produire librement toutes les 
publications relatives à la pharmacie. Le puissant patronage de Yauquelin 
et de Parmentier permit de surmonter tous les obstacles que présentait 
d'abord une semblable entreprise; et c'est ainsi que fut fondé, en 4 809, 
le Bulletin de pharmacie^ qui, rédigé depuis cette époque sous le titre de 
Journal de pharmacie et de chimie, constitue aujourd'hui l'organe le plus 
ancien et le plus accrédité de la pharmacie française. M. Boullay était fier 
d'avoir contribué à cette grande entreprise ; pendant soixante ans, il n'a 
cessé d'en suivre le développement et le progrès, et, jusqu'à sa dernière 
heure, il y est resté attaché comme à son œuvre de prédilection. 

9 M. Boullay a encore contribué à la création d'un établissement fort 
utile au point de vue de la pharmacie pratique : V Etablissement des Eaux 
numérales artificielles du Gros-'Caillou. 
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» Doué d'ane infatigable activité, il eut le courage, au milieu des 
occupations d'une officine dont la renommée croissait de jour en jour, de 
rédiger, sous forme de dissertation, un grand travail qu'il avait entrepris 
sur les étbers, etd*en faire le sujet d*une thèse pour le doctorat. Il soutint, 
en effet, cette thèse avec distinction devant la Faculté des sciences de 
Paris, et obtint, en 4845, le titre de docteur es sciences physiques. 

» En 4820, lors de la création de TAcadémie de médecine, il fut appelé 
à faire partie de cette savante compagnie. Il y apporta les qualités qui le 
distinguaient comme chimiste et comme pharmacien, Tautorité scientifique, 
la dignité professionnelle, un zèle éclairé, un dévouement sans bornes, et 
une assiduité qui ne s'est jamais démentie pendant Tespace de près d'un 
demi-siècle. En le perdant aujourd'hui, l'Académie perd le dernier repré- 
sentant de ses membres fondateurs. 

» M. BouUay était un pharmacien d'une conscience et d'une probité 
à toute épreuve. Il n'acceptait la responsabilité d'un médicament qu'autant 
qu'il l'avait préparé lui-môme. Aussi son laboratoire était-il toujours en 
pleine activité. Joignant souvent l'exemple au précepte, il se plaisait à 
former et à perfectionner les élèves qui travaillaient sous ses yeux. De 
cette excellente école sont sortis des hommes qui ont honoré la phar- 
macie en France, et parmi lesquels je suis heureux de pouvoir citer l'un 
des membres les plus anciens de l'Académie de médecine, M. le profes- 
seur Chevallier. 

> En 4 830, M. Bouliay fut nommé premier adjoint au maire du d'arron- 
dissement de Paris. Ce nouvel honneur, qu'il devait à l'estime et à la 
confiance dont il était entouré, fut pour lui l'occasion de déployer une 
activité nouvelle ; et, pendant les six années qu'il eut à remplir ces impor- 
tantes fonctions, il se fit remarquer par des qualités administratives qu'on 
eût été loin de soupçooner dans un esprit consacré jusque-là au culte 
exclusif de la science. 

» La renommée qu'il avait su attacher à son nom lui attira des titres 
honorifiques, des distinctions nombreuses qu'il conservait comme ses plus 
beaux titres de gloire. Nommé successivement chevalier de la Légion d'hon- 
neur, puis officier du même ordre, il reçut les diplômes d'un grand 
nombre de société savantes, françaises et étrangères, qui tinrent à honneur 
de l'avoir pour associé. C'est ainsi qu'il fut nommé membre des Académies 
des sciences, belles-lettres et arts de Rouen et de Caen ; des Sociétés 
d'agriculture et d'horticulture de Seine -et-Oise, de la Société d'encoura- 
gement pour l'industrie nationale; du Collège chimico-pharmaceutique 
de Chicago. 

> Le caractère de M. Bouliay était plein de dignité et d'élévation. Si 
parfois notre collègue se montrait jaloux des prérogatives dues à son âge 
et à l'autorité de sa longue expérience, jamais cette susceptibilité, d'ail- 
leurs bien naturelle, n'altéra l'urbanité exquise qu'il apportait dans toutes 
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ses relations, et qui lai concilia Testime universelle de cpux qui Tont 
connu. 

» Lorsque la mort lui eut enlevé successivement ses plus dquces 
affections, sa femme au'il chérissait, ses deux fils en qui il avait placé 
toutes ses espérances, ses collaborateurs, ses amis, il trouva une gr^ndp 
consolation dans la société de sa fille, M*"' Adrien, dont le dévouement 
contribua beaucoup à adoucir le chagrin de son isolement, et oui lui pp- 
digua, jusgu'à sa dernière heure, les soins les plus tendres et les plus 
empressés. 

» M. Boullay était d'un tempérament robuste; et, malgré son âge 
avancé, il paraissait devoir résister à la maladie dont il reçut la première 
atteinte, il y a quinze jours à peine. Mais des complications fâcheuses 
vinrent porter un coup mortel à son organisation déjà fortement ébranlée, 
et ii s'éteignit lentement, sans douleur, sans se douter que la mort était 
près de lui, sans avoir éprouvé les angoisses des derniers adieux. 

» Au moment de quitter les restes mortels du collègue vénéré que nous 
avons perdu, rendons du moins un dernier hommage à sa mémoire, et 
conservons le souvenir de ce quMl a fait de bien pendant les longues 
années de travail dont il a su honorer sa noble existence. » 

De l*orine et des sédiments ukinaireb. — Propriétés et caractères chimi* 
ques et microscopiques des éléments normaux et anormaux de turine. 
Analyse qualitative et quantitative de cette sécrétion^ description et valeur 
séméiologique des altérations pathologiques^ etc., par C. Neubauer, profes- 
seur de chimie et de pharmacie au laboratoire de Wiesbaden, et J. S*0ge1. 
directeur et professeur de médecine à l'Institut pathologique de Halle, 
précédé d^une introduction par Fresenius, professeur de chimie à Tuniver- 
sité de Wie^t^aden ; traduit sur la 6® édition allemande, par le docteur 
L. Gantier. Paris, 1870, 1 volume gr. in-S® de 500 pages, avec 34 gra- 
vures dans le texte, 94 planches coloriées. Prix : 10 fr. 

POTASSp ET SOUDE DANS LES PLANTES (PjÊLIGOt). Je me SUIS prOpOSé ^C 

rechercher si certaines plantes qui, en dehors des causes extérieures q^e 
j*ai signalées, ne contiennent pas de soude quand elles sont cultivées loip 
de la mer, acquièrent la faculté d'en emprunter au sol des p9l(}ers daf)S 
}pque\ elles ont végété. 

^es tubercules de la pomme de t|9]rrp se prêtept bien ^ cette f^chef^he; 
^taiit à Tabri du contact de Tair s^lé, ils ne peuvent emprunter qu'au §q1 
les éléments minéraux qu'ils contiennent. 

On a soumis au traitement par l'^a^ de ^ryl^ 1| Ijj]PQff|r QfQy^^^P^ ^^^ 
pen()res fournies par f kilogramme de ponomes de jterr^ i(loq layée^ pj^g- 
Y^p^nt ()es polders de Pourgneuf. Ces cendres renfermajpp^ d| {HQur içp 
4p 8e)s ^olubfes. J*ai déc|rit , dans uu précèdent tpayai), |^ {irpç^i^ jgi^Ml 
convient de suivre pour séparer^ sous forme d'azotate cristallisé, la plus 
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grande partie de la potasse. L'eau mère qui accompagnait les cristauK de 
nitre, et dans laquelle devait se trouver toute la soude, a été traitée par 
Facide sulfurique, et le résidu fortement calciné. C'était du sulfate de 
potasse entièrement exempt de sulfate de soude. Ce sel , dissous dans 
l*eau, n'a donné par Tévaporation spontanée que des prismes transparents, 
sans aucune trace d*efflorescence. 

De plus, j*ai analysé ce sulfate avec le plus grand soin. Voici les résul- 
tats que j'ai obtenus : 

08^500 de ce sel ont donné 08^667 de sulfate de baryte. 
Or on trouve par le calcul que 08^^,500 de sulfate de potasse pur doi- 
vent fournir 0^^,668 de sulfate de baryte. 

Il me paraît donc démontré que ces pommes de terre sont exemptes 
de soude, aussi bien que celles qui proviennent de terrains situés à une 
grande distance de la mer. 

A l'appui do cette conclusion, je suis autorisé à mentionner une expé- 
rience que M. pebérain a faite récemment à TÉcole d'agriculture de 
Grignon : des pommes de terre, cultivées en plein champ, ont été arro- 
sées avec des dissolutions de sulfate, d'azotate, de phosphate de soude e); 
de sel marin : leurs cendres ne contenaient pas de soude. 

Je regrette que ces résultats soient en contradiction avec l'opinion que 
M. Payen s'est faite sur l'existence de la soude dans ces tubercules : notre 
confrère a présenté, notamment, à la Société d'agriculture, une analyse 
de pommes de terre mères dans les cendres desquelles M. Champion a 
trouvé 8 pour 1 00 de soude ; outre que cette recherche me paraît avoir été 
faite sur une quantité de matière insuffisante, je dois faire observer que ce 
qu'on appelle pommes de terres mères, probablement par antithèse, est un 
résidu ne contenant plus de fécule, qu'on trouve dans le sol après la mort 
du végétal : les pommes de terre que j'ai analysées n'étaient pas môme 
malades. 

J'ai fait la même étude pour la graine de colza provenant des mêmes 
terrains, mais je n'ai pas pu la débarrasser par le lavage du sel dont elle 
était imprégnée. Comme les agriculteurs s'accordent à considérer les ter- 
rains ou les engrais salés comme étant très -favorables à la culture de cette 
plante, j'ai cherché attentivement )a soude dans de la graine de cojz^ 
venant de la maison Vilmorin. En employant le même procédé, je suis 
arrivé au même résultat négatif que pour la pomme déterre. L'analyse du 
sulfate adonné, en effet, 0k%334 de sulfate de baryte pour O^^SSO de 
matière employée ; le calcul donne exactement le même nombre. Je dois 
donc admettre que la graine de colza est parfaitement exempte de sel de soude. 
En résumé, les faits que je viens d'exposer à l'Académie ont pour objet 
d'établir que, dans les végétaux, la sonde peut se rencontrer sous plu- 
sieurs états distincts : 
V Diverses plantes l'empruntent au 90I par leurs radicelles; ella 
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pénètre dans leurs tissus et elle fait partie des matières minérales que 
fournit leur incinération. Beaucoup d'autres n*en renferment pas. 

2® Dans un certain nombre de végétaux marins, la soude existe sous 
forme d'eau salée, dans les sucs séveux qui remplissent les tissus, ordi- 
nairement très-volumineux, de ces plantes. 

S*" Enfin , pour toutes les plantes qui végètent dans une atmosphère 
salée, le chlorure de sodium se rencontre et se concentre à la surface de 
ces plantes ; sa présence dans leurs cendres n'implique en aucune façon 
qu'il ait été utile à leur développement. 

École supérieure de pharmacie de Par». — L'École supérieure de phar- 
macie a fait sa rentrée en séance solennelle, le mercredi 4 novembre, sous 
la présidence de M. Bossy, directeur de cette école. 

M. Planchon, professeur de matière médicale, a fait une lecture sur la 
matière médicale et sur l'importance des études anatomiques. 

M. Personne, chef des travaux chimiques et pharmaceutiques, a fait 
une lecture sur l'empoisonnement par le phosphore et sur le chloral. 

M. Soubeiran, agrégé, a lu un rapport sur le concours pour le prix des 
thèses de la Société de pharmacie. 

M. Cap a fait une lecture intitulée : « Des apothicaires et des pharma^ 
ciens. » 

M. Milne Edwards, professeur de zoologie, a terminé la séance par la 
lecture du rapport sur les prix de l'École et sur le prix Ménier. 

Les prix ont été décernés dans Tordre suivant : 

Prix des thèses de la Société de pharmacie. — Décerné à M. Duval. 

Prix de V École. — 4" année, 4" prix : M. Thibault; 2* prix r 
M. Duhoureau. 

2* année, 4" prix : M. Patrouillard ; â*» Prix : M. Rabourdin. 

3** année, 4"*^ prix : M. Georges: mention honorable : M. Grujard. 

Prix Ménier, — Prix : M. Vigier. Une récompense en livres, de la 
valeur de 4 00 francs, à M. Collin, second concurrent. 

— Par décret en date du 5 décembre 4 869 : M. Paul Berl, docteur 
es sciences naturelles et docteur en médecine, est nommé professeur de 
physiologie à la Faculté des sciences de Paris. M. Bonis, docteur es 
sciences, est nommé professeur de toxicologie à l'École supérieure de 
pharmacie de Paris. 
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SUR LA PRÉPARATION ET LES PROPRIÉTÉS DE L'HTDRATE DE 
GHLORAL; NOTE DE M. J. PERSONNE. 

J'ai eu rhonneur de lire à TAcadémie de médecine, dans sa 
séance du 20 novembre, une notice sur les propriétés de l'hy- 
drate de chloral et sur sa transformation en chloroforme au 
sein de l'économie animale. Parmi les propriétés physiques de 
ce corpsj j'ai indiqué qu'il fondait vers + 45 degrés, et qu'il 
distiHait à une température voisine de 100 degrés. 

M. Roussin, dans une note présentée à l'Académie des 
sciences, dans sa séance du 29 novembre et lue à TAcadémie 
de médecine, a décrit les propriétés d'un hydrate de chloral 
qu'il a présenté comme pur, propriétés qui dififèrent de celles 
que j'avais annoncées. Ainsi, suivant M. Roussin, son produit 
fond à + 50 degrés et bout à + 145 degrés. Il a voulu démon- 
trer, de plus, qu'en apportant certaines modifications au pro- 
cédé de M. Dumas pour la préparation de l'hydrate de chloral, 
il obtenait un produit très-pur et beaucoup plus abondant. 
D'après lui, «l'opération poussée jusqu'à obtenir le chloral 
anhydre occasionne une perte notable et provoque la formation 
de produits secondaires difficiles à éliminer ultérieurement ». 

Comme j'avais suivi exactement le procédé de M. Dumas, 
décrit dans son Traité de chimie générale; que ce mode opé- 
ratoire m'avait donné un rendement abondant, et que, de plus, 
j'ai tout lieu d'être certain de la pureté de Thydrate de chloral 
XXVI, 7 
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que j'avais préparé (il avait été obtenu en hydratant du chloral 




provenant 

lubie), je fus surpris de la dififérence qui existait entre nos ré- 
sultais, et je cherchai à en déçpnvrir la cause : c'est ce travail 
qui fait l'objet de cette note. 

Tout d'abord, je dirai que le mode opératoire de M. Roussin 
n'est pas aussi avantageux qu'il paraît le croire ; les chiffres 

500 grammes d alcool absolu ont donné à M. Roussin 
400 grammes de son prétendu hydrate de chloral, soit un ren- 
dement de 80 pour 100 (1); 

2«',7WVr%léoôP aBil9M''flfl'côMmfeïc8WbM''i«ffi'ifî; ^t le 
procédé de M.DU[ittWè,''6 kSIogràffinïëé d'h^fll»at«'de chloral pur, 
,soit„y^ refl4çm«Pt4ei8ft.ppm:A9Q' C€iprmdé„qMfi-M^ ftwigsin 
,a^ flher,çlié i.mvdi^^i: nft'^a 4w« .dppné Mp,.irwçl,emen,tiplus.que 

■ , Ypyppa . waifttRn^ft^ . lei§î pjçjuiçipalçis pi:Qprié.t,é3. de^r f produits 

L'hydrate dç.ç^hipiff^l ipMf., .fir^tallisé ip^r, ym d^ hmwpm- 

seplç;^^ftç,p^^st^ef;ri3t/^|)ijQç,^yaot.tpuUfaU^^ 
dft,à;r:€g[^cheyêtnernpnl,.çlç; $es.piri»t8^w^ ;â|^&t dur^^t^^p^ 
Çpni.çdegn: piépçir4ptfi..Q5t. ç^l)ç..d^.cb^orftl, aqbydre,, trfesnaflai- 
bli|B.;, §ft s^yçmr, présente. Mnft.âçrel^.prononcéew, IL est. r»dp au 
touiçI^er,,mais,,fro.llft d|^n^,lie]^,dpigts,.H se .dis$OMt4^»4'humi- 
dité,fBxba,l:çç.p£\r \a pç^ ^t-if|<|n?^e,alpr8:U. sensation: d'iun corps 
gras Uquidfî* ,Il.iesit..t,rès-.i?plijWcî danst l!epil ; Ma'y. dUwwit comme 
dM,sqçrc5, en formant des,$,ti:ie3 qviig^gi;\eAtJftlpïiji du vase, et 
il,, ^Uiro». assez fortjçqoent' rbumi<?ité,AtqiQ$.pbprique. Enfin, il 
tppjl-si -jr* ùP,|d«gr.és.et distillp §ans réçid^i. à..la température de 
.90, à, 9,8 1 degrés,, tçmpératMre, . qu^ .p> j^^iais été dépassée en 
disjtiJlçiqt,plus. 4e. 4. kilpgrAtflïpes. d^ iip^tière, 
.Le.pro4(uit;,qu^. jie.doi^ ^J'.pbUge^nce de Mi Roussin (2) est 

(1 ) Leçturp à i' Aeadémi«; de ' médecine. 

(il)! Je,iclQi9:.fç9Qei^i«t: id . ML Roussin de rextrÀme obligeance avec 
laquelle i|a bien voulu échanger avec moi un échantillon de nos prodaits. 
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trèô-bien cHstalliSê, eh tristàùX âSôéi lôttgs et âsâez Vôlumî- 
nedx, translucides, et ne présentâtit pas l'aspect saôcharolfde du 
premier. !l est friable sous les doigts, à la manière des dristaux 
à'acide stéariefuc ou dé cétine, dont il pfésétlte le toucher gra*; 
JI hé ^e liqfuéfië pa$ souâ les doigta. Son odeUr eât légère, et 
comme éthérée; sa sâVeur est d*abord douce, puis un peu acre. 
II n'attire pas isehsibleiîiènt l'humidité dé raif; it se diâsout 
très-lêtitetoeHt dans Téau; chauffé avec ce liquide, îl foud d*a- 
bord, en donnant un liquide huileut p\{\^ dense, qui se dissout 
par ragitàtiotl. BhBh, it entre en fusion, suivant M. Roussin 
à 4- B^ degrés , et , âeloh mon expérience, exactement à 
+ 50 degrés; sa tem^térature d'ébullition a été trouvée, par 
M. RouSsin, de + 145 degrés. 

Ce^ propriétés physiques §ont, coriime on le voit, bien dtfl%- 
tentes et font déjà prei^sentir qu'elles at)partiehqent à deux 
corps dififerents. C'est ce que rartAlyie va tiôuu proiitei* : 

L'hydrate de chloràl pur, C*flCl*()«H*0», renferme 6â.S6 
pour 100 de chlore. Le produit que j'ai obtenu par le procédé 
de M. Dumas m*a donné 6è,M pour 100 (1). Celui de 
M. Roussin n'a donné que 5A,89 et Sfl,80 pour 100 (2). Ces 
nombres Seulis ihdiquefit bien que ces produits §oht différents, 
et que le corps obtenu par M. Rousfein n'est pas de l'hydrate de 
chloral. 

Ces résultats m'ont fait penser que ce eorps pourrait bien 
être une espèce d'acétate trichloré, se rapprochant de èelui qui 
a été décrit par M. Lieben. En effet, la quantité de chlore qu'il 
renferme iui assignerait la formule G*HIC*0*C*H*0*, pour 
lequel le calcul donne 54,66 pour lOO de chlore. Je ne puis 
toutefois donner cette formule comme définitive et certaine, le 
temps ne m^ ayant pas permis de me livrer à des analyses suffi- 
santes pour cela; je me propose de le faire ultérieurement. 

Quoi qu*il en soît, guide par ces données, j'âi voulu vérifier si 
ce corps ne renfermait pas d'alcool. Pour cela, je l^al traité par 



(4) Matière t « «r 0,370 

ÂgCl obtenu < . . 0,954 

(2) I. Matière .. . . 6,477 AgCl obtenu. . . I M*/ 
it. Slatière , . . d,70V — ... 4, 66* 
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la soude caustique, après Tavoir dissous dans Teau; puis, ayant 
chassé tout le chloroforme produit, à Paide d'une légère cha- 
leur, j'ai opéré des distillations fractionnées de la liqueur, et 
j'ai pu, à l'aide du carbonate de potasse cristallisé, selon le 
procédé de M. Bertbelot, isoler une quantité assez notable 
d'alcool très-concentré, en opérant sur 20 grammes de matière. 
Le doute n^étail plus possible, d'après ce résultat : le corps 
obtenu par M. Roussin n'est point de Thydrate de chloral, mais 
une combinaison de chloral anhydre avec l'alcool, une espèce 
d'acétal. C'est ce que la synthèse est venue confirmer. 

Si l'on ajoute, à 60 grammes de chloral anhydre, 14*', 26 ou 
1 équivalent d'alcool absolu, on voit qu'il y a une production 
considérable de chaleur, de même qu'en combinant le chloral 
anhydre avec Teau. Par le refroidissement, la matière cristallise 
et ressemble, à s'y méprendre, au composé de M. Roussin ; 
enfin, le produit pressé fortement, puis distillé, présente les 
propriétés décrites plus.baut et appartenant au prétendu chloral 
que ce chimiste a obtenu. Il possède la même odeur, éthérée, 
le même point de fusion {+ 60 degrés) et se comporte avec 
l'eau de I4 même manière que lui, etc., etc. 

Je crois pouvoir conclure de ce qui précède que le produit 
obtenu par M. Roussin n'est pas de l'hydrate de chloral, mais 
une combinaison d'alcool et de chloral, une espèce d'acétal, 
présentant quelques-unes des réactions qui appartiennent à 
l'hydrate do chloral. 

CANTHARIDÀTE DE POtASSE ; VÉSIGATOIRES (dELPEGH ET GUIGHARU, 

pharmaciens). 

Nous avons trouyé dans un journal allemand de 1867 un 
mémoire de MM. Massing et Draggendorff sur les combinaisons 
de la cantharidine. 

Ce mémoire étant à peu près inconnu en France, nous 
croyons devoir en donner un résumé. Ces messieurs considèrent 
la cantharidine C*^*0* comme une anhydrique qui, en se com- 
binant ayec lés bases, fixe deux équivalents d'eau et qui donne 
les sels de l'acide cantbaridiqueC*H*0*2H0. Cet acidei n'existe 
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pas à l'état libre, mais ces messieurs décrivent ses combinaisons 
avec tous les métaux. 

Nous citerons seulement les cantharidates de potasse de soude 
et d'ammoniaque, qui sont solubles dans l'eau, et les canthari- 
dates des métaux usuels qui sont insolubles ; ces derniers s'ob- 
tiennent par double décomposition; ils sont pour nous dans le 
cas présent sans intérêt. L'acide cantharidique, d'après ces 
ces messieurs, est biatomique, mais cependant il ne se combine 
qu'avec un seul équivalent de base, excepté dans la canthari- 
date de cadmium, où il est réellement biatonique. Les solutions 
de cantharidates alcalins traités par l'acide acétique précipitent, 
non pas l'acide cantharidique, maiâ la cantharidine, qui.est son 
anhydrique. Cette cantharidine est plus volatile et plus soluble 
que la cantharidine ordinaire, sans doute à cause de sa plus 
faible cohésion. Nous n'avons pas encore dirigé nos recherches 
sur la composition et la constitution de Tacide cantharidique 
Nous nous réservons d'examiner la théorie de MM, Massing et 
Draggendorflfi qui ne nous paraît pas jusqu'à présent être ap- 
puyée de preuves suffisantes. Les cantharidates alcalins ont 
une action vésicante très-énergiqge, quelques parcelles de can- 
tharidate de potasse déposées sur le bras de Tun de nous ont 
déterminé la vésication d'une manière rapide sans l'intervention 
d'un dissolvant. Un morceau de papier à filtrer, plongé dans 
la solution aqueuse froide de cantharidate de potasse, a déter- 
miné, après dessiccation à l'air, une vésication parfaitement 
nette. Au bout de quinze jours, ce papier avait conservé toute 
son efficacité. Ce résultat était facile à prévoir, car le cantha- 
ridate de potasse est parfaitement fixe et stable. Il est aussi 
vésicant que la cantharidine. Trois vésicatoires ont été appliqués 
simultanément, l'un sec, l'autre humecté avec l'acide acétique 
faible ou vinaigre, le troisième avec de l'eau. Le premier a pris 
en sept heures, le* second, qui était de la cantharidine, et le 
troisième, qui était du cantharidate' de potasse, ont pris tous 
deux en cinq heures. On prépare dés cantharidates par l'action 
directe de l'alcali sur la cantharidine en présence de l'eau. La 
combinaison se fait sous l'influence de la chaleur. On évapore 
la solution et lé cantharidate cristallise. Les cantharidates alca- 
Uos se présentent sous forme d^écailles très-petites ou de croiXtes 
XXVI. 7* 
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erislÀllines. Le cantharidale d*ammoniaqae n'est pas stable, il 
perd son ammoniaque à 100 degrés, il est adide au papier de 
tournesol. Le canlharidate de potassé au cohlraire est très- 
stable^ il a une réaction alcaline au tournesol. Il en est de 
même du cantbaridate de soude. 

Nous avons trouyé, pour préparer le cantbaridate de polasse, 
un autre procédé : dôus dissolvons à une douce chaleur 2 gram- 
mes de cantharidine daus 160 grammes d'alcool ; nous y ajou- 
tons l'',60 dé potasse caustique dissoute dans très-peu d^eau 
distillée ; immédiatement la liqueur se prend en masse ; on 
ëépare l'alcool par pression et flltration. La composition du 
cantbaridate de potasse est : 

Ci<>HWKOH + HO. 

08 parties de eantharidine donnent 168 parties de cantbari- 
date de potasse* 

L*eaa boaiilaDte en dissoat. . • . 8,87 poar 400. 

L'eau froide. « . . 4,43 — 

L'alcool à réballition 0,9S — 

L'aloool à froid; . . « 0,03 — - 



s 



C'est sur cette iusolubilité indiquée par les auteurs allemand 
que nous avons fondé notre procédé de préparation. Le cantba- 
ridate de potasse est également insoluble dans Téther et le 
chloroforme. Nous avons donc ainsi un agent vésicant actif et 
stable ; il nous a suffi d'en dissoudre dans un liquide conve- 
nable et d'en déposer une couche sur un tissu approprié» 

Après de nombreux; essais, nous nous sommes arrêtés a la 
formule notablement modifiée qui sert à la préparation du taf- 
fetas d'Angleterre : 

OélatiMi ^ i grammes. 

Ba« « • » * 40 ^ 

Alcool ^ 40 ^ 

Gantbaridato de potasie iO centigrammes. 

Glycérine q. s. 

Mous étendons ce liquide d'une manière uniforme avec un 
pinceau sur de la gutta^'percfaa en feuilles mincesi de façon 
^M chaque décimètre carré contienne i centigramme de eaii- 



^ 
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tharidate de potasse. Nous avons adopté la gutta-percha d'abord 
à cause de sa souplesse et de son élaslicité, ensuile ft cause de 
son imperméabilité, qui maintient â sa surface tout le principe 
actif, ce qui augmente la rapidité de l'action thérapeutique, 
enfin à cause de la propreté et même de l'élégance qu'elle donne 
au médicament. Les vésicatoires ainsi préparés, et de toutes 
les grandeurs, avec lesquels nous avons fait sur nous-mêmes, 
et avec^e concours de plusieurs médecins sur un certain nombre 
de malades, de nombreuses expériences, ne nous laissent aucun 
doute sur leur efficacité. On peut, du reste, modifier à volonté et 
d'une façon mathématique la rapidité de leur action en dimi- 
nuant ou en augmentant les doses de cantharidate. 

Ces vésicatoires doivent être légèrement humectés avec de 
l'eau avant leur application ; de cette façon, la vésioation est 
produite en six heures environ. Nous avons préparé plusieurs 
vésicatoires qui, contenant le double de cantharidate de potasse, 
ont pris en quatre heures. 

Tel est le vésicatoire que nous présentons aujourd'hui à Tap- 
prédation des médeciiîs ; nous avons déjà énuméré ses princi- 
pales qualités, nous ajouterons seulement que le cantharidate 
de potasse étant insoluble dans les corps gras, il nous parait 
ne pas devoir pénétrer dans l*économie, la matière grasse qui 
recouvre la peau ne pouvant, en le dissolvant, faciliter soh 
absorption. {Bulletin de thérapeutique y janvier 1870.) 

TEINTURE ÉTHÉRÉE DK VALÉRIANE EN INHALATION CONTRE 

HYSTÉRIE (gUILLEHIN). 

Voici comment M. Guillemin procède : 

11 verse sur une compresse 20 gouttes de cette teinture, pré- 
parée selon la formule du Codei et fait respirer la vafieur pen- 
dant une minute ; cette inhalation à cette même dose, répétée 
deux fois, a suffi pour amener la réaction qui termine la crise. 
Les malades ont eu d'abondantes émissions d'urine, n'ont pas 
eu de pleurs et ont toujours ressenti une très-grande lassi- 
tude. 
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PLANTES MÉDICINALES ET INDUSTRIELLES DU BRÉSIL (i. F. SILYEIRÀ 

DA MOTTA). (suite.) 

Légumineuses. 

La famille des Légumineuses se divise en trois sous-familles, 
à savoir : les Papiliionacées, les Césalpiniées et les Mimosées; 
Â67 genres et 6500 espèces qui habitent toutes les répons, ex- 
cepté la région glaciale, soit en latitude, soit en hauteur. La 
forme herbacée, plus commune dans les climats tempérés» de- 
vient rare dans les régions tropicales. Le nombre total va crois- 
sant des pôles à l'équateur en telle proportion que, suivant 
Humboldt, les Légumineuses connues, en relation à la masse 
entière des phanérogames, sont d'environ 1/10 pour la zone 
équatoriale, 1/18 pour la zone tempérée, et 1/35 dans la zone 
glaciale. Si nous examinons séparément ces sous-familles, nous 
verrons que les Césalpinées sont abondantes entre les tropiques, 
dont elles s'éloignent peu ; que les Mimosées, de même que les 
précédentes, sont nombreuses dans TAmérique intertropicale, 
en Afrique, et beaucoup moins en Asie. Les Papilionacées sont 
des plantes des régions chaudes et tempérées du globe. 

Le Brésil possède de nombreux genres et beaucoup d'espèces 
de Légumineuses utiles, soit comme plantes alimentaires, soit 
comme bois précieux, entre lesquels il faut noter \q palissandre, 
que nous appelons cabiema^ d'un mot de la langue indigène, 
lequel signifie bois noir. 

Les Légumineuses donnent aussi des matières oléagineuses 1 
et tinctoriales, mais leur plus grande importance leur vient des 
nombreuses sortes de bois propres aux- constructions civiles et 
navales qu'elles fournissent au commerce national et étranger. 

Acajurana. Acajurana pulchra. — Son écorce, de saveur 
amère, exhale une odeur nauséabonde. Soix bois sert pour les 
constructions. 

Acapu. Andira aubletiœ. — Province du Para et de TAnia- 
zonas. — - Excellent bois pour les constructions civiles et na- 
vales, rivalisant avec la fameuse teka des Indes. Il sert pour 
les quilles» et les varangues des navires, et pour les traverses de 
rails de chemins de fer ; employé dans les œuvres submergées, 
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il dure longtemps et présente l'avantage de n'être pas attaqué 
par les vers et les insectes. Son élasticité est de 2,000, sa ré- 
sistance à la flexion de 2,000 ; il perd de sa résistance après 
six mois de séjour dans le sol. 

Alcassuz do BrasiL Periandra dulcis. Mat t. Genre Pha- 
seoius. — Ce végétal, de la province de Minas, mériterait d'être 
cultivé, comme l'est en Europe la Glycyrrhiza glabra, car sa 
racine ne lui est en rien inférieure, et l'extrait qu*on en obtient 
ne présente aucune différence. 1000 grammes de racines sèches 
ont fourni au docteur Th. Peckolt 138 grammes d'un extrait 
semblable à celui du commerce, et, purifié, 85 grammes. 

Alcomoco. Bondichia major. Mort. — Son écorce, astrin- 
gente et légèrement amère, est employée dans le traitement 
des hydropisies, de la syphilis et des rhumatismes; elle. pos- 
sède aussi des qualités toniques. On Tadministre aussi dans les 
cas de phthisie. Vid. Sepipira, 

Amarante. Copahifera bracteata. — Bois d'ébénisterie. On 
en fait des corniches, des filets et des moulures pour les wa- 
gons des chemins de fer; on l'emploie aussi pour les affûts des 
pièces d'artillerie, à cause de la grande résistance qu'il offre aux 
plus fortes décharges. Son poids spécifique est de 0,967, et 
sa résistance à la rupture est de 231 kilogrammes. Sald. da 
Gama. 

Angelica. Dicorenya paraensis. — Son bois est d'un excel- 
lent usage pour les traverses des chemins de fer, pour les 
quilles et les varangues de navires. Il n'est point attaqué par 
le teredo navalis ni par aucun autre ver. C'a été l'un des bois 
les plus appréciés à l'Exposition de 1867, pour la construction 
navale. Son élasticité est 2,260, saforce de flexion de 1,830, 
et sa perte d& résistance après une longue immersion est de 
5 pour 100. (Sald. da Gama.) 

Angelim amargosa. Andira anthelminthica, Mart. Ben- 
tham. Geoffrea vermifuga. S. EU. — La poudre d'Angelim, 
administrée dans du lait, est d'une grande eflScacité à la dose 
de 3 décagrammes à 1 gramme. En dose plus élevée, elle est 
drastique, et d'après quelques médecins c'est un poison nar- 
cotique et acre. M. Th. Peckolt a extrait le principe actif de 
rj^ngeliin amargosa, et rappelle angelina ou andirina. 
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Angelim coco. Geoffroya spinulosa ou Andira stipulaeea. 
Benih. — Les mêmes usages que rangelim ci-dessus. 

Angelim pedra. Ferreria spectaUiiâ. Fr. AU. Andira spee- 
tabilis. Sald. Gen. Dalbergia. -r- Propriétés analogues à celles 
de Tangelîm amargosa. Le prioeipe fictif de Vangelim pedra 
(angeliua), extrait par M, Th. Peckolt, est un succédané de la 
quinine. Dans la province de Minas, Temploi de la résine de 
l'angélim a produit de très-bons résultats contre les fièvres in- 
termittentes. Son bois est d'un bon usage pour les travaux 
d'intérieur, et il est très-recherebé pour le» poutres, solives et 
soliveaux, à o^use de Tavantage qu'il présente de n*étre attaqué 
par aucune sorte dUnsectea. 

Angelim rosa. Andira rosea. Mort. Peraltea erythrinae^ 
folia. Sald. -r Mêmes usages médicinaux que ses congénères. 
Bois propre aux travaux d'intérieur. 

Angico. Acacia angico. Martim. Tracbilodium martia- 
num. -^ Les qualités amères et astringentes de son écorce le 
font administrer intérieurement en décoptioii. On extrait du 
tronc une gomme semblable à la gomme du copal. C'est l'un 
des arbres qui fournit un bois excellent pour ]es constructions 
civiles et navales. 

Angico de Minas. Pithecollobium gummiferum. — Mêmes 
usages que V Acacia angico. La gomme que distille le tronc est 
la gomme senegaiense. Son bois est ei^oallent pour les con- 
structions civiles et navales. 

Angtiay^ Mirospermum gaaranicicum. — Espèce de pao 
oleo ou pao balsamo qui fournit une résine aromatique dont 
on fait usage en médecine. Son bois est de première qualité ; 
on remploie dans les travaux d'outillage. 

Araribay ou Eririba, Gentrolobium robmtum. Fr. AIL — 
Il y en a trois espèces, à savoir : le rose, le violet et le jaune ; 
toutes sont très-employées pour les travaux immergés, pour la 
charpente et l'ébénisterie. 

Avaramo. Mimosa unguis cati Linn. — On emploie son 
écorce dans le traitement des ulcères. 

Barbatimao. Stryphnodendrum barbatimao. MarU — Aca- 
cia adstringens. Beisc. — L' écorce en est amère et astrin- 
gente; on l'applique dans le traitement des hernies, des hémor- 
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rhagies, des diarrhées et des leucorrhées. Les tanneurs en font 
grand usage à cause de la. grande quantité de tannin qu*elto 
contient. 

Brazileto. Ceialpmea broêiliensis. lÀrm. *— Fournil le bois 
connu entre tous sous ce nom, lequel est une variété du pao 
brasil (bois de Brésil). Gomme ses congénères, il est d'une soli-! 
dite admirable, et très^adapté aux œqvre» immergées, Lii tein- 
ture qu'il produit est, dans l^industrie, d'un usage aussi générf^« 
lise que celle du pao bra$%L 

Coachira. Indigofera domiagensis. L brasiliensis. Spren^ 
gel. — Cette plante fournit une teinture bleue et paraît être 
une variété de Y Indigofera tinçtaria de Linneusi. 

Cabiuna. Dalbergia nigra. Jacaranda mimo$œfolia. •— • 
Mimosacées, tribu des Acacias de l(^ famille des légumineuses. 
Quelques botanistes placent cet arbre dans le genre Dalbergia^ 
de la sous-famille des Papilionacées ; mais tous s'uccordent a le 
conserver dans les légumineuses, sauf Don qui parait les olas-* 
ser dans les Lithrariées. La cabiuna est le jacaranda prêtât et 
son nom indigène signifie bois noip. C*est le palissandre des 
Français, bois trés-recherché pour les meubles, les objets de dé-^ 
coration et de Iux9. («e pt^lissapdre veiné est le plus beaq. Le 
cœur de cet arbre est léger et ondulé de raies rouges qui aU 
ternent avec d^autres de nuanee plus foncée; mais le cœur de 
la racine excède encore en beauté celui du trône. La cabiuna 
ou jacaranda peut atteincjpe au maximum h mètres dû circon- 
férence et 13 mètres de hauteur. 

Palmreiba. Myrœarpus fasiigiatuà. Fr. ÀlL «^ Sous-fa- 
mille des Gésalpinées, famille des Légumineuses» r^G-est VOUq 
pardo ou Oleo macaco. — D'un excellent usagq comme bois de 
construction, spécialement pour les œuvres d'art, il fournit en-^ 
coro une résine d'un arôme très^-suave, qu'on emploie opmme 
succédané du baume de Tolu. 10 kilogrammes de la sciure do 
ce bois donnent par la distillation plus de A grammes d'huile 
essentielle. 

Cacunda. Enterelobium luteseens* -^ Rois de couleur 
jaune, excellent pour Tébénisterie^ et ressemblant beaiicpup 
au vinhaticOf echirospermum B^thazarii. 

Cana âsiuia. Casm irèsiU^m. Çmm fisiula. Unn^ 
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Cassia medica. VelL — La pulpe de son fruit est laxative, et 

son bois, blanc, est de peu de valeur. 

Carolina. Adenanthera pavonia. linn. — Ses semences 
sont comestibles et Ton dit que ses feuilles, en décoction, ser- 
vent pour des bains et des lotions d'un effet salutaire contre 
les rhumatismes. 

Ch€igneira. Ponciana pulcherrima. — Le décocté de ses 
feuilles est employé dans quelques douleurs névralgiques. 

Camandahiba. Sophora occidentalis. — M. le docteur Ho- 
reira la dit vénéneuse, cependant on peut en user avec pru- 
dence dans les fièvres intermittentes. Dupiney de Vorepierre 
parle de la Sophora tomentosa^ dont la racine et les graines 
sont souvent employées dans le traitement des fièvres bilieuses. 

Copahiba. Copahifera ofpciruilis. linn. VelL — Le baume 
que distille cet arbre est employé dans les écoulements mu- 
queux, et purulents du canal de Turèthre, et on l'applique 
aussi dans les catarrhes chroniques. La dose est de ô déci- 
grammes, et on l'augmente progressivement. Extérieurement, 
il est employé à faire des frictions, dans les douleurs utérines, 
et il sert comme détersif dans la cure des ulcères. 

Copahiba do Amazonas. Copahifera guyanensis. De Can- 
dolle. — Mêmes usages. Vid. Amarante ou Copahiferabracteata. 

Copahiba de Minas, Copahifera nitida. Mari, — Fournit 
un excellent baume. 

Copahiba do Para, Marahao» Copahifera Martii. Hayne. 
— Mêmes usages. 

Copahiba amarella de S, Paulo. Copahifera Langsdorfii. 
Dersf Hayne. Copahifera coriacea. Mart,, de la sous-famille 
des Césalpinées, — Le baume de cette espèce fournit presque 
4 pour 100 d'huile essentielle. 

Copahiba do Rio de Janeiro. Copahifera Beyrichii ou offici- 
nalis. Velloso. — Toutes les espèces de copaïer, en commen- 
çant par la Copahifera pubiflora et par la Copahifera brac- 
teata^ fournissent non-seulement d'excellent baume, mais aussi 
de bon bois pour Tébénisterie. 

Esponjeira. Mimosca pharnesiana. — Ses fleurs sont con- 
sidérées comme antispasmodiques ; on les emploie à la prépa- 
ration <lè bains, contre quelques formes de névralgies. 
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Fedegoso^ Cassia cericea Sw. — On attribue à cette plante 
des propriétés toniques, diaphorétiques et désobstruantes. H 
y a encore les variétés Cassia alata de Linn. ou Cassia herpe- 
tica de Jacquin. Le fedigoso du Para ou heliotropium in- 
diana, n'appartient pas à la famille des légumineuses. 

Feijao, Phaseolus vulgaris. — Le Brésil en possède de nom- 
breuses variétés, comme le Phmeoltis tumiduSy Ph. sphericus, 
le Dolichos monachalis, le Dolichos sinensis, etc. 

Guando. Cajanus flavus. De Candolle. Cytissus cajanùs. 
Linn. — La gousse du guando renferme des graines comes- 
tibles, comme celle des pois. 

Guapicopahiba. Mimosa vaga Linn. — On prétend que 
rinfusion de ses feuilles est salutaire contre les affections de 
Turèthre. 

Guarapiapunha. Apuleia polygamia. — Bois tantsoit peu pe- 
sant jaune et onde d*une façon remarquable. On l'emploie beau- 
coup pour les constructions navales ; on fait aussi des planches 
et des chambranles. La circonférence de cet arbre est, terme 
moyen, de 4" ,62 et sa hauteur de 18"â8. 

Giuzjaratimba. Indigo fera tinctoria. Linn. — Fournit une 
belle couleur bleue très-propre pour la teinture. 

Gurarema^ Hirarema. Cytisus laburmum. — Ce bois, sou- 
mis à l'incinération, produit une grande quantité de potasse, 
ce qui le fait nommer par quelques personnes bois de lessive. 
On emploie de préférence la potasse du Gurarema pour la cla- 
rification des sirops et la fabrication du savon. 

Gurauna, Brauna. Melanoodltim brannii. Sous-famille des 
Césalpinées. — Bois solide et résistant, très-employé pour les 
œuvres immergées, à cause de sa durée admirable. Il y en a 
trois espèces ou variétés : la noire, la brune, et la rousse ^ toutes 
servent à des constructions analogues. La première produitune 
matière colorante très-propre à la teinture. 

Herva de chumbo. Avicenia alveolata. Lacerda. — Son 
écorce est employée en décoction contre les odontalgies. 

Ibirapitanga. Vid. Pao brasil. 

Inga mindo. Mimosa semialata. Velloso. — Fruits comes- 
tibles. ^ 

Ingamimoso. Inga tetraphylla. — Fruits comestibles comme 
XXVI. 7** 
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*^^ ^pn-'^u^ o" o^ôt *ont ceux de Xinga 

Cassir ^^'^'coTia de Vinga vera jouit de 

son ' ^^Lr^ii^'*^^fon du tanriin qu'elle contieott 

fl>**'^'^'w^ /Mioi — La racine de l'inimboja 

^ ^"^J^ '^'^^'o ^^'^ «""ploy^ïi ^° décoction contre 

^^^' "'jîotr*» écoulemenlB muqueux. 

,'"' giOi^^ uceitaifixii Zviiernia mocitayba. — M. Sal- 

jpi *** ", jjt que le nom de Ipè, qui est le plus ert usage, 

^M ''* AorffB. P»*"™ q"* '** véritables ipês [tecomas) ont 

^j t'*'^'''î,Wï^M, tandis que celles de 1'^^ boia s6ni impa- 

'«''''., C'est un bois de longue durée pour les œuvres icn- 

'i^'"^ coBttae pour tout autre qui demande de la solidité, 

'"^^istance à la tractioti et à l'humidité. 

Jabotifttot^'^' Dellilea grandiflora. — On l'emploie comme 
gstriogeût. 
jacarandaèrai'KOtSwortia. Sous- famille des Papilionacées. 

On t'emploie en ébénisterie, et son tissu offre plus ou moins 

de résistance selon les localités. 

Jacaranda preto ou Cabiuna. Jataranda mimosœfoiia, 
sous-famille des itimoseicées^ genre Acacia. — Nous avons 
déjà mentionné au mot Cabiuna les excellenles qualités de cet 
arbre, dont le bois est si recherché pour la décoration, les 
meubles et les objets de luxe. 

Jacaranda roixo ou Jacaranda rosa. Maeherimn /irmum. 
Ùrenocarpus microphyllus. Waura. — Jacaranda roixo, Ja- 
caranda rosa e Fao rosa (bois ros^ sont synonymes ; ces der- 
nières dénominations sont motivées^ nv/a par U couleuri mais 
bien par l'odeur du cœur de ce boist laquelle se rapproche 
beaucoup du parfum de la rose. C'est le Myscolobium viola- 
ceum de Voglin, de la Sous^mille des Mimosacées, genre 
Acacia. Ce bois a le cœur d'une couleur violacée; quelquefois 
veloutée, avec des veines plus claires. On l'emploie pour les 
ouvrages d'ébénisLerie et de marqueterie, de même que le pa- 
lissandre (cabina). Cet arbre atteint d'ordinaire 16°*, 50 de 
hauteur et 2" ,20 de circonférence, suivant M. Saldanha da 
Gama. 10 kilogrammes de la toiure de son bois fournissent 
par la distillation 37 grammes d'huile essentielle d'un arôme 
délicieux, qui devrait être très-redierdié pour la parfueo^e. 
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Jacaranda tan. Macherium incorruptibile, Fr. AIL Sous- 
famille des PapilionacéeSy genre Macherium, — Ce Lois sert 
aux mêmes usages que la cabiuna (palissandfe) et vu sa soli- 
dité et sa force de résistance à la pression, sert aux Ifarersers 
de rails pour les chemins de fer. 

Jncararida vermelho ou Jacaranda cipo. Macherium. Sous- 
famille des PapilionacéeSy genre Macherium. — Bois durable^ 
servant aux travaux de menuiserie et d'ébénisterie ; il imite 
VArarariba rosa (Gentrolobium robustum) , mais il devient plus 
foncé en vieillissant. Sa durée n'égale pas cependant celle du 
Jdu^arandapî'eto (palissandre); il ne résiste pas comme celui-ci 
aux intempéries. C'est à lort qu'on l'appelle cipo (liane), car 
il est aussi gros que ses congénères. 

Jacaranda rosa ou Pao rosa. Drenocarpus microphyllus. 
Waura. — C*est un beau bois, compacte et résineux, qui a pris 
sa dénomination, non de sa couleur, qui diffère peu de celle de 
ses congénères, mais du délicieux arôme qu'il exhale. 10 kilo- 
grammes de la sciure de ce bois donnent par la distillation 
87 grammes d'huile essentielle. Il faut se garder de confondre 
slvec celui-ci le bois rose des Laurinées, connu en botanique 
sous le nom de Licaria guyanensis. 

Jacutupé. Pachayrrizus angulatus. Benth. — Le tubercule 
du Jacutupé est comestible, et Ton fait usage de sa fécule dans 
les affections de Turèthre et des reins. 

iatahy. Hymenea courbaril. Hymenea Martiana ou Trd- 
chylobium martianum. Hayne. Sous-famille des Césalpinées. 
— Fournit la résine animée et la gomme copaU Celle-ci dé- 
coule de diverses espèces du genre hyménée, et varie de nom 
selon l'espèce qui la produit. Les meilleures sont produites par 
TH. courbaril et l'H. stilocarpa. L'écorce de cet arbre est 
épaisse et résineuse; le bois ressemble à celui du Jatoba; il est 
très-résistant et très-solide, quoique visiblement poreux. Il est 
propre à faire des travaux pour les rails de chemins de fer, des 
filets et des corniches pour les wagons, des varangues pour les 
navires, et des cylindres compresseurs. Il sert aussi pour affûts 
de pièces d'artillerie. SonélasticitéestdeAyOOOyet sa résistance 
est de 2,825. 

{La suite au prochain numéro.) 
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COSMÉTIQUE CONTRE GERÇURES DE SEIN (gUÉRARD) . 

L'intoxicalion satarnine entraîne à sa suite des conséquences tellement 
graves, et les circonstances dans lesquelles elle peut se produire sont tel- 
lement variées et multipliées, qu'à notre avis on ne doit négliger aucune 
occasion de signaler à qui de droit le danger de la production de ce 
redoutable empoisonnement. — C'est par ce motif que nous croyons utile 
d*appeler l'attention sur les faits qu'on va lire, bien qu'au jugement de 
certaines personnes ils puissent paratlre d'un intérêt très-secondaire (4). 

La femme D prit, en 4 820, à la date des 4 % mai et 28 juillet, un 

brevet pour une pâte cosmétique désignée sous le nom de Topique labial^ 
propre à donner aux lèvres de la souplesse et à les empêcher de se gercer 
pendant les temps froids. 

Ce remède pouvait, disait-on^ être employé utilement contre les gerçures 
du iein. Mais, à raison de sa couleur et de Todeur qu'il répandait, Tap- 
plicatîon en était peu agréable. 

En octobre 4 832, la femme D... passa avec un sieur L..., ancien phar- 
macien, un traité sur lequel il était stipulé que L.... ayant apporté au 
cosmétique précité un perfectionnement qui était son œuvre propre , la 
femme D. . . serait gérante du dépôt principal du cosmétique à Paris, et 
qu'à la mort du sieur L.. . elle en deviendrait Tunique propriétaire. — 
Le cosmétique ainsi modifié consistait essentiellement en une solution 
A'' acétate de plomb , dont l'usage était accompagné de l'application sur le 
mamelon d'une petite calotte en plomb métallique. Nous reviendrons plus 
loin sur ce composé et sur le mode d'emploi proposé par le vendeur. 

Un premier jugement rendu par le tribunal correctionnel de la Seine, le 
4 3 janvier 4 827, sur les poursuites du ministère public, avait renvoyé 
des fins de la plainte la femme D... , inculpée de contravention à l'exer- 
cice de la pharmacie, par ce motif que les substances saisies chez elle ne 
pouvaient pas être considérées comme une composition pharmaceutique 
entrant dans le corps humain (2). 

(1) Nous nous bornons ici à mettre les initiales des noms et des adresses, 
parce que notre intention, en publiant cette note, n^est pas de proroquer de 
nouvelles poursuites ; nous voulons seulement faire connaître aux médecins et 
aux hygiénistes Texistence d*une pratique d'autant plus dangereuse qu'elle parait 
plus innocente à ceux qui la jugent après un examen superficiel. 

(2). Ce jugement, ainsi qu'une ordonnance de non-lieu que nous rapportons 
plus loin, était prononcé eu vertu de l'application de la déclaration non abrogée 
du Roi du 25 avril 1777, dont Tarticle 6 est rédigé ainsi qu'il suit : 

« Défendons aux épiciers et' à toutes autres personnes de fabriquer, vendre et 
de livrer aucun sel, composition ou préparation entrant au corps humain en 
forme de médicaments, ni de faire aucune mixtion de drogues simples pour 
administrer en forme de médecine, sous peine de 500 livres d'amende oa de 
plus grande, s'il y échoit. » 
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La femme D... continua donc à exploiter son brevet; son mari lui suc- 
céda dans cette exploitation, et, à la mort de celui-ci, leur fille prit la 
direction de la fabrication du prétendu cosmétique à L..., et en établit des 
dépôts dans plusieurs villes, notamment à Paris, dans une maison du 
quartier du Mail, maison bien connue des sages-femmes ^ des nourrices et 
des médecins accoucheurs. 

Le 40 septembre 4 850, dans le cours d'une visite faite à ce dernier 
dépôt par M. Guibourl, professeur à l'École de pharmacie, assisté d'un 
commissaire de police, on y saisit trente-six flacons de cosmétique, qui 
furent bientôt restitués, en conséquence d'une ordonnance de non-lieu 
rendue le 30 octobre suivant par la chambre du tribunal de première 
instance du département de la Seine, sur les conclusions du substitut du 
procureur de la République, et après avoir ouï le rapport du juge d'in- 
struction chargé de l'affaire. Ce rapport établissait que les faits imputés à 
D.». ne présentaient pas les éléments constitutifs du délit prévu par l'or- 
donnance de 4777 et la loi du 24 germinal an XI, qui prohibent la vente 
des remèdes secrets. 

Ces deux décisions judiciaires, s'appliquant à la fabrication et à la vente 
du cosmétique qui fait l'objet de la présente note, ont pu être considérées 
par la femme H..., fille et héritière de la femme D. .., comme l'autorisant 
à continuer sa spéculation et son industrie. 

C'est effectivement en se fondant sur cette interprétation de ces déci- 
sions, que la femme H... établissait son droit de fabriquer et de vendre 
son cosmétique, devant le juge du tribunal civil de première instance de 
L... chargé par une commission rogatoire envoyée de Paris, à la date du 
4 2 décembre 4862, de l'interroger sur le délit d'annonce et de vente de 
remède secret, qui lui était imputé. Quant aux bouts de sein en plomb^ la 
femme H... agoutait qu'ils étaient parfaitement inoffensiis, et ne^rvaient 
qu'à empêcher le frottement d'un corps dur contre le mamelon. 

Ces réponses aux demandes du magistrat instructeur prouvent évidem- 
ment là bonne foi de la fabricante du cosmétique et aussi sa complète 
ignorance des dangers inhérents à l'emploi de la liqueur saturnine et de la 
calotte en plomb qui raccompagne. 

La nouvelle poursuite, dont nous venons de parler, avait eu lieu à la 
requête des professeurs de l'École de pharmacie de Paris, qui, comme on le 
voit, regardaient le cosmétique en question comme un remède secret. 

Une visite faite, le 24 novembre 4 862, au dépôt du quartier du Mail, 
en conséquence de cette poursuite, par MM. H. Gaultier de Claubry et 
Buignet, assistés du commissaire de police du quartier, avait amené une 
nouvelle saisie d'un flacon de cosmétique et de deux bouts de sein en plomb. 
Le sieur 0..., gérant du dépôt du quartier du Mail, s'était donc trouvé 
compris dans la poursuite provoquée par MM. les professeurs de l'École 
de pharmacie de Paris, en même temps que la veuve H. .. née D... comme 
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inculpés TuQ et l'autre d'anuonce et de mise en vente de remède secret. 

Mais, le 8 jaqvier 4863, M. le juge d'instruction déclara n'y avoir lien 
à poursuivre, sur le réqui3itoire du procureur impérial, en date du 6 jan- 
vier précédent, réquisitoire dont voici le considérant : 

< Attendu que le cosmétique contre les gerçures et lea bouts de sein en 
métal saisis le 24 novembre 4 862, chez le sieur 0...., employés conome 
médicament eiterne, n'est qu'un nouveau mode de pansement et ne peut 
être considéré comme remède secret. » 

Il eat presque superflu d*ajouter qu'à la suite et en conséquence de ces 
décisions, le flacon et les bouts de sein en plomb saisis le 34 novembre 
4 862, furent restitués aux propriétaires. 

La visite provoquée par les professeurs de l'Ecole de pharmacie et exé- 
cutée, comme on vient de le voir, le 24 novembre 4 862, avait été précédée 
de renvoi au conseil d*hygiène publique et de salubrité du département 
de la Seine^ d'un procès-verbal de M . le commissaire de police du quartier 
du Mail, concernant le cosmétique qui fait le sujet de la présente note. 

Ce procès-verbal, renvoyé à Texamen de M. Bouchardat, fut l'objet 
d'un rapport soumis au conseil et approuvé par lui, dans la séance du 
24 octobre 4 862. 

En s'attacbant aux termes mêmes du prospectus distribué avec les fla- 
cons de cosmétique et la petite calotte en plomb, M. Bouchardat établit qu'il 
s'agissait, non d'un simple objet de toilette, mais d'un remède véritable, 
lequel se distingue, comme il le dit avec raison, par le but qu'on cherche 
à obtenir en l'administrant. 

Il avait constaté, par expérience directe, que le prétendu cosmétique 
n'était autre chose qu'une solution afiaiblied'ac^t/ild de plomb^ et il termi- 
nait en disant : Ce composé est évidemment un remède, et dans h cas examiné ^ 
UN hemI^b sBCaBT, çtiî, Convenablement appliqué et surveillé , peut être très- 
efficace dans les cas mentionnés, mais dont l^emploi intempestif peut être 
suivi de danger pour les nourrissons. 

Pnfin, comme conclusion, M. Bouchardat proposa de déférer aux tribu- 
naux comme remède secret le bout de sein en plomb et le prétendu cosmétique. 

Nous venons de voir quel a été le résultat de cette poursuite réclamée 
par le conseil d'hygiène publique et de salubrité. 

Dana la pensée qu'il pouvait y avoir quelque intérêt à oonnattre la com- 
position exacte du cosmétique en questioi^, nous avons fait appel à la 
science de M. Terreil, aide-naturaliste de chimie au Muséum ; voici la note 
qu'il nous a remise à cette occasion : 

Analyse d'une liqueur intitulée : Cosmétique contre les gerçures aux seins. 

Cette liqueur a une réaction sensiblement acide; son odeur est caracté- 
ristique et rappelle celle de l'acide acétique camphré. Les réactifs démon- 
trent qu'elle contient de Vaçétayi d» plomb et de la gamme. 
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Sa composition, déterminée par l'analyse, a été trot^vée, pour an litre, 
comme il suit : 

Acétate de plomb cristallisé. . . » 26,10 

Acide «cétiquç itu^QQ^TflrQt^ )ib^pfi. . . ^ . 4,§p 

<îomme .,...j. .,.,,., 4i,40 

Camphre. . . • tracef 

Eau 924,60 

* 

De cette composition jl ^t facile de tirer la fofB^qlo pbftfn^aoetttiqne 
suivante : 

Aeëtate de plomb criitalliflé 30 grammes. 

Acide aeétiqoe camphré (à 50 ^U diacide) . • 10 » 
Gomme ,..»...»..,.« , . , 1^0 » 

{Au Iftts^um, le 10 no«Miibr« à%6ê,) 

Ainsi que nous l'avons dit, avec le cosmétique et le bout de sein en 
plomb, est délivré un prospectus ou instruction, qui déclare le cosmétique 
spécifique, infaillible et prompt contre les ger^res et creças;Ses au sein et 
autres^ et le présente comme approuvé et recommandé par les médecins 
accoucheurs et sages- femmes du premier rang. 

Voici le passage qui se rapporte au mode d'epnploi : 

« La manière d'employer ce cosmétique est on ne peut plus simple et 
facile. Il suffira, cbaque fois qu*on viendra de donner à teter à Tenfi^nt, (^e 
tremper un petit pinceau dans le flacon de cosmétique, de le passer spr les 
crevasses ou gerçures des sejns: et, quand elles seront bien in^bibées de la 
liqueur, on recouvrira le mamelon avec le bout eji plomb, afin de le tenir 
frais et d'éviter le frottement du linge. » 

Viennent ensqite des attestations de médecins et d^ sages-femfnes van- 
tant les bons effets (ju cosmétique deL..,, pharmacien^ et en fecoipiiiaYidapt 
l'usage, purement et simplement. 

Parmi ces certificats, nous remarquons celui délivré par une sage-femme 
en chef de la Maternité de Paris, certificat qui figure an nombre des pièces 
présentées pour la défense de la femme D... lors des poursuites exercées 
contre elle en 4 850. 

Jp n*ai pas lieu d'étr^ surpris qu'il en soit ainsi, depuis au*à que séance 
(le la Société inédicaje des hôpitaux, daqs laquelje j'oyais communiqué 
les f^ils qui sont l'objet fl§ j^ pré^f^nt^ «Qf^j j'ai e»|Çfl4tt W ^^ W ^qp- 
frères, praticipn aussi disMqgué que m^M^ érudit, ^(içlmv qq'J! HW^ 
employé avec succès et de préférence à d iiHtires le aosqnélique eri qgeeMon, 
et cette déclaration n'était suivie d'aucune réserve sua Ie# préeautiena à 
prendre dans l'intérêt des nourrisaons (4). 

— ■ ■ - •■ > ' ' ■' ' ■ ■■ ■■••■ ■ 

(1) Si Ton voulait utiliser les propriétés caratives de la solution d'acétate de 
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C*est qu'en effet, le plas grand danger résultant de l'emploi du cosmé- 
tique de L,». est dans Tadminislration plus ou moins réitérée à l'enfant, 
avec le lait de sa nourrice, d'une certaine quantité de préparation satur- 
nine. 

Que quelques plaies superficielles se cicatrisent promplement sous l'in- 
fluence de l'application d'une solution d'acétate de plomb , cela n'est ni rare 
ni exceptionnel. — ^ La mère ou la nourrice atteintes de gerçures du sein, 
pourront donc obtenir un prompt soulagement et même une guérison assez 
rapide de leur mal par l'usage d'un pareil topique. 

Elles seront même d'autant plus disposées à s'en servir, que le nourris- 
son n'éprouvera aucune répugnance à prendre le mamelon plus ou moins 
imprégné du sel plombique, dont la saveur est douce et sucrée et l'odeur 
acétique à peine sensible, ce qui n*a pas lieu avec les médicaments aux- 
quels on a recours habituellement en pareil cas. 

Mais, que des accidents d'intoxication saturnine apparaissent chez lui, 
la nature en sera méconnue, d'abord parce que l'attention du médecin ne 
sera pas éveillée sur la possibilité de pareils accidents auxquels il n'aurait 
pas exposé le petit malade, s'il avait pensé qu'ils pussent résulter de l'em- 
ploi du prétendu cosmétique, et qu'il soupçonnera encore moins si l'appli- 
cation en a été faite à son insu ; ajoutez à cela que le signe le plus ordinaire 
de cette intoxication fera défaut, je veux parler du liséré ardoise qui se 
montre sur le bord'libre des gencives. — Viennent ensuite les coliques, les 
couvulsionSy V amaigrissement^ la pûleur de la peau, etc. , on trouvera dans 
la pathologie ordinaire du premier âge une interprétation assez satisfai- 
sante de ces troubles divers, pour ne pas songer à la chercher ailleurs. 

On m'objectera peut-être que les faits dont je dénonce la possibilité 
n'ont pas encore été observés, et qu'ils sont le produit d'une imagination 
inquiète. 

A cela je réponds que, s'ils avaient été obseï vés, si l'on avait démontré 
la réalité de rintoxication saturnine dans les circonstances que je Viens de 
rapporter, on en aurait cherché et trouvé la cause, et, dans ce cas, la 



plomb ou mieux de sous-acétate contre les gerçures du selo, sans faire courir de 
risques aux nourrissons, on devrait opérer de la manière suivante : Aussitôt après 
que Tenfant aurait quitté le sein, on lotionnerait le mamelon atteint de ger- 
çures^ avec une solution légère du sel plombique, et, avant de le laisser prendre 
de nouveau, on le bassinerait soigneusement d*abord avec une solution aqueuse 
peu chargée de sulfate de soude, pois avec de Teau pure. On pourrait, dans le 
même but, se servir d'eau ordinaire contenant, comme celle des puits de Paris, 
une certaine proportion de sulfate calcaire. Après ces lavages^ on ferait jaillir 
un peu de lait en pressant le sein, afin de détacher et de chasser de dedans en 
dehors les particules de sel métallique restées adhérentes à la surface du 
^lamelon. 
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présente note eût été sans objet et je n*aurais pas pris la peine de la 
rédiger. 

Qa'il me soit permis, en terminant, de dire un mot sur la distinction 
établie par l'ordonnance royale de 4 777, entre les sttbsiances qui entrent 
dam le corps humain et celles qui n'y entrent pas (p. 66). 

D*abord, en admettant que cette distinction soit applicable à la mère ou 
nourrice qui fait usage du cosmétique de L,,.^ elle ne le serait pas pour le 
nourrisson^ qui tette avec le lait le poison appliqué sur le mamelon. 

Mais, en elle-même, et considérée d*une manière générale, celte dis- 
tinction est-elle admissible? 

Nous n'hésitons pas à répondre par la négative, nous fondant d*abord 
sur les résultats journellement obtenus dans la pratique médicale, par 
l'emploi des médicaments administrés en friction sur la peau même non 
dépouillée d'épiderme, et aussi par les exemples nombreux d*empoisonne- 
ments déterminés par l'application externe de topiques renfermant des 
substances vénéneuses. — Nous citerons comme exemple le fait rapporté 
par Orfila, d'après Desgranges, d'une jeune femme de chambre qui, s'é- 
tant frotté la tête, dans le but de se débarrasser de poux avec une pommade 
chargée d'arsenic [acide arsénieuxjj fut prise, au bout de quelques jours, 
d'accidents formidables et ne put être arrachée que par un traitement 
énergique à la mort dont elle était menacée. — Notez que le cuir chevelu 
était sain au moment de l'application de la pommade (4). 

Le même auteur raconte aussi un cas d'intoxication saturnine terminée 
par la mort, observé par Krimer^ chez une femme, à la suite de l'usage de 
fhrds dans la composition desquels entraient des préparations de plomb et de 
bismuth (2). 

Les mêmes réflexions peuvent être opposées à la déclaration de 
non-lieu prononcée par le juge d'instruction, à l'occasion de la poursuite 
de \ 863 (p. 69), déclaration fondée sur ce que le cosmétique et les bouts 
de sein en plomb employés comme médicament externe, ne constituent 
qu'un nouveau mode de pansement et ne peuvent être considérés comme 
remède secret. {Ânn. d'hyg, , janvier \ 870.) 

mm II.. I I I 1 

(1) Orfila, Traité de toxicologie, 5« édition, 1852, 1. 1, p. 412. 

(2) Orfila, loc. ci7.,p. 816. 
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EXTRAIT DES PROCÈS-VERBi^UX DES SÉANCES PU 20 JUIÏ^LflT 
AU 7 DÉCEMBRE 1869 INCLUSIVEMENT. 

Séance du 20 juilht 4869, 

PrésidMce de H. jnNOFLBIgCIH, Tlce-présideiit. 

Correspondance. — La Société reçoit : 

Les Comptes rendus des séances de VAct^démie de^ sciences, t. LXIX, 
n'»' 1 et 2. 

Les Annales de chimie et de physique^ juillet. 

Les Annales d'hygiène publique, juillet, 

Le Journal de pharmacie et de chimie, juillet. 

The Journal ofthe Chçmical Society, juillet. 

Le Journal des connaissances médicales pratiqmS) Jf^ 4 8, 19, 

La Revue d'hydrologie médicale, n°* 6, 7. 

Communications. —M. Ferray lit «n frayaij intitulé : Examen physique 
et analyse chimique d'un liquide provenant d't^n kyste de l'ovaire. 

Élections. — La Société procède à l'élection de deux membrea titulaires; 
MM. Guerlin et Bourisset, ayant obtenu la noaJQrit^ absolue des suffrages, 
sont proclamés membres titulaires de la Société. . 

Travaux. — M. Jalet analyse le B^lle^in de la Société chimique; 

M. Patrouillard, les Annales de chimie et de physique ^ 

M. Ch. Patrouillard, les Comptes rendus des séances de l'Académie des 
sciences^' 

M. Chatenier, le Bulletin de la Société chimique de Paris. 



Séance du 2 novembre 4 869. 
Présidence de M. JUN6FLEISGH, vice-président. 

Correspondance. — La Société reçoit une lettre de M. Dessort, phar- 
macien à Saint-Émilion (Gironde), qui demande à échanger son titre de 
membre titulaire contre celui de membre correspondant, M. Dessort se 
trouvant dans les conditions exigées par le règlement, il est fait droit à sa 
demande. 

M. Fournier, interne à l'hôpital Sainte-Eugénie^ prie la Société de 
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rinscrire comme candidat à une place de membre titulaire ; il est présenté 
par MM. Ch. Patrouillard et Pommier. 

La correspondance imprimée comprend : 

Les Mémoires de la Société cC agriculture, commerce^ sciences et arts du 
département de la Marne^ 4 868. 

Le Compte rendu de la i %^ séance publique mnuelk de la Société de 
secours des Amis des sciences. 

Les Comptes rendus des séances de V Académie des sciences, t. LXIX, 
D°' 3 èi 47. — Renvoyé à MM. Patrouillard et Ferray. 

Les Annales des sciences naturelles. Botanique, t. IX, n°' 5 et 6, t. X, 
n«M et 2.— -R. à M. Mussat ; 

— ZooL06ii,t. XI, n''" 3, 4, 5. — R. à M. Mussat. 

Les Annales d'hygiène publique, octobre. — R. à M. Vincent. 

Les Annales de chimie et de physique, août, septembre et octobre. — 
R. à M. Thibault. 

Le Bulletin de la Société chimique de Paris, août, septembre et octobre. 
— R. àM. Nédelec. 

Le Journal de pharmacie, août, septembre et octobre. — R. à M. Prunier. 

The Journal of the Chemical Society, août et septembre. — R. à M. L. 
Patrouillard. 

Le Répertoire de pharmacie, juillet à octobre. 

Le Journal des connaissances médicales pi'atiques, n°' 20 à 30. — 
R. à M. Chatenié. 

VArl dentaire, juillet à octobre. 

La Bévue d'hydrologie médicale, n" 8, 9, 4 0. 

CoMMUNicATioNB. — 4** M. Collitt douno lecture à la Société d*un travail 
surleGalbanum. 

2° M. Caries lit trois notes : la première, sur remploi de la magnésie 
comme antidote ; la seconde, sur un cosmétique employé contre les gerçures 
du sein; et la troisième, sur une efflorescence recueillie à la surface du 
corps d'un agonisant. 

3^ M. Jungûeisch expose les résultats obtenus dans des recherches 
entreprises en commun avec M. Berthelot sur les chlorures d'acétylène. 

Travaux. — M. Jangfleisch analyse le Zeitschrift fUr Chemie; 

M. Prunier, le Journal de pharmacie. 

GoHiiissioNs. — La Société, aux termes du règlement, nomme une com- 
mission chargée d'examiner l'état de ses finances ; MM. Caries, Nédelec et 
Ch. Patrouillard réunissent la majorité des suffrages. 

Deux autres commissions sont ensuite nommées pour décerner, s'il y a 
lieu, les prix proposés en 4 868 par la Société^ le jury pour les sciences 
chimiques et physiques se compose de MM. Jungfleisch, Lutz, Byasson et 
L. Patrouillard; celui pour les sciences naturelles, de MM. Ducom, 
Mussat, Fermond et Prunier. 
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Enfin, l'examen de la candidature de M. Fournier est renvoyé à 
MM. Nédelec, Duhoorcau et Vincent. 



Séance du 46 novembre 4 869. 
Présidence de H. JUH6FLEISCH, Tiee-président. 

CoRBKSPONDÀiicB. — MM. Géraudel et Guénin, internes des hôpitaux, 
demandent à être inscrits comme candidats au titre de membres titulaires: 
ils sont présentés, le premier par MM. Coulbeaux et L. Patrouillard, le 
second par MM. Caries et Limouzain. 

M. Fourestié adresse sa démission de membre titulaire, qui est acceptée. 

La correspondance imprimée comprend : 

Les Comptes rendus des séances de VAcadémie des sciences^ t. LXiX» 
n"" 4 8 et 49. — Renvoyé à M. Jarlet. 

Les Annales des sciences naturelles, Zoolog», t. XI, n° 6. — R. à 
M. Mussat; 

— BoTANiQUB, t. X, n*" 3. — R. à M. Mussat. 

Les Annales de chimie et de physique ^ novembre. — R. à M. Duboc. 

Le Journal de pharmacie^ novembre. — R. à M. Prunier. 

The Journal of the Chemical Society y novembre. — R. à M. L. Patrouil- 
lard. 

Le Journal des connaissances médicales pratiques^ n*^ 34 . 

La Revue d'hydrologie médicale, n^ 4 4 . 

CoMMUNicATioH. — M. CaHo lit un mémoire sur un nouveau procédé de 
dosage de la quinine dans les écorces de quinquina. 

Ëlbction. — Conformément au rapport de la commission de présentation, 
M. Fournier est élu membre titulaire de la Société. 

Ràppobt db la commission DBS FinANCBS. — La Société entend ensuite la 
lecture d*un rapport présenté par la commission chargée d'examiner l'état 
des finances. Il en résulte que l'actif de la Société se compose à ce jour 
de la somme de 4900 francs environ. Ce rapport est adopté à Tunanimité, 
et la Société vote des remerctments à M. le trésorier pour le zèle avec 
lequel il remplit ses délicates fonctions. 

Travaux. — M. Vincent rend compte des Annales d'hygihie publique; 

M. Ch. Patrouillard, des Comptes rendus des séances de VAcadémie des 
sciences; 

M. L. Patrouillard, de The Journal of the Chemical Society; 

M. Prunier, du Journal de pharmacie. 

Commission. — L'examen des candidatures annoncées au début de la 
séance est renvoyé à une commission composée de MM. Viguier, Bayard 
et Duboc. 
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Séance générale annuelle du 7 décembre 4869. 
Présidence de I. JUN6FLEISCH, Tice-président. 

CoBRispoRDAiicB. •— La Socîété reçoit une lettre de M. Bruley, interne 
à la maison de Santé, qui demande à être inscrit comme candidat au titre 
de membre titulaire; cette demande est appuyée par MM. Besson et 
Lextrait. 

La correspondance imprimée comprend : 

Les Comptes rendue des séances de V Académie des sciences, t. LXIX, 
n«« 20, 24, 22. — Renvoyé à M. Ch. Patrouillard. 

Les Ànnaks des sciences naturelles^ Zoologie, t. XIF, n*'4à4. — R. à 
M. Mussat. 

Le Bulletin de la Société chimique de Paris j novembre.*— R. à M. Caries. 

Le Journal des connaissances médicales pratiques , n<^ 33 et 34. — R. à 
M. Mussat. 

VArt dentaire, novembre. 

CoHvuiiiCATioRs. — < 4^ M. Carles lit une note sur les modifications 
qu'éprouve Tamidon sous TinQuence de la pulvérisation. 

2^ M. L. Dusart adresse à la Société un mémoire sur le rôle physio- 
logique et thérapeutique du phosphate de chaux. En l'absence de Tanteur, 
il est donné une analyse de ce travail par M. Mussat. 

3® M. JungQeisch annonce à la Société qu'il a pu vérifier l'exactitude de 
l'observation faite par M. Church de la présence du cuivre dans les plumes 
de certains oiseaux. 

Rapport géhébal annuel. — M. Mussat donne lecture du rapport annuel 
sur les travaux et les progrès de la Société. Les conclusions de ce rapport 
sont adoptées k l'unanimité (4 ). 

Élections. — Conformément au rapport de la commission de présentation, 
MM. Géraudel et Guérin sont élus membres titulaires de la Société. 

Il est procédé ensuite au renouvellement du bureau et du conseil de 
famille : sont élus et proclamés : 

MM. Lutz, vice-président. 

Mussat, secrétaire général. 

Prunier, secrétaire des séances. 

Crinon, trésorier. 

Nédelec, \ 

Rabourdin, | membres du Conseil. 

L. Patrouillard, ) 

(1) Le rapport de la commission pour le prix des sciences physiques n*a pu 
être présenté dans cette séance par suite d'un retard iodépendant de la volonté 
de ses membres. — Aucun travail sur les sciences naturelles ne s^étant trouvé 
dans les conditions exigées, il n'y a pas eu de rapport de la commission. 
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Une demaode de révision des statuts ayant été déposée sur le bureau, 
la Société nomme pour TexamiDer MM. L. Patrouillard, Junfleisch,Collin, 
Baboardin et Carlel 

CoKHissiON. — L'examen de la candidature de M. Bruiey est renvoyé à 
une commission composée de MM. Perray, Baboardin et Gollin. 



COMPTE RENDU ANNUEL LU PAR M. LE SEGRÉtAtRK OÉMÉRAL DANS 

LA SÉANCE DU 7 DÉCEMBRE 1809. 

Messieurs , résumer devant vous les travaux qui ont 
marqué chacune de nos séances, vous énumérer les chan- 
gements survenus dans notre personnel, en un mot, vous pré- 
senter une sorte de bilan de notre Société, aux points de vue 
scientifique et matériel, tel est le devoir qui m'incombe 
chaque année à pareille époque, et pour Faccomplissement 
duquel j'ai besoin de quelques instants de votre bienveillante 
attention. 

Je commencerai, comme d'habitude, par la partie scienti- 
fique de ce compte rendu. 

M. JungHeisch, continuant ses patients et beaux travaux 
sur les composés organiques, a exposé devant vous f ensemble 
de ses recherches sur les dérivés chlorés de Taniliae. Il vous 
a en outre décrit un nouveau procédé de préparation de Tacé- 
tylène par la combustion incomplète du gaz de l'éclairage 
dans un fort courant d'air ; l'appareil qu'il a mis sous vos yeux 
lui a permis d'obtenir des quantités de ce gaz assez considé- 
rables pour qu'il fût possible de produire abondamment et 
d'étudier les combinaisons qu'il forme avec le chlore. Le ré- 
sultat de ce dernier travail, publié en commun avec M. le 
professeur Berthelot, vous a été communiqué dans une de nos 
dernières séances. 

M. Dessort a analysé ici la thèse qu'il avait soutenue devant 
l'École de pharmacie, ayant pour objet le pin maritime et les 
produits qu'il fournit à l'industrie. 

M. Sonnerat nous a entretenus des premiers résultats d'un 
travail etïtrepris par lui sur les liqueurs de Barrëswill et de 
Fehling, et sur les modifications que le temps apporte dans 
leur com(K>sition. Il a mis sous vos yeux des cristaux volu- 
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mineux dont il a observé la formation dans le l»econd de ces 
liquides; ces cristaux, bien définis» ont été reconnus pour 
appartenir au cinquième système. Je pense que vous regret-* 
terez comme moi, messieurs, que des occupations impérieuses 
aient empêché jusqu'à présent notre collègue de poursuivre 
l'étude de^ce composé curieux» dont la constitution chimique 
présentera sans doute un grand intérêt. 

M. Lucien Patrouiiiard a cherché à nous mettre en garde 
contre certaines méprises qui peuvent intervenir dans la re* 
cherche de Tamidon par Tiode, et» comme exemple, il vous a 
montré que ce corps n'est point décelé dans la graine de cacao 
par les solutions iodées. Selon lui, la réaction serait proba^- 
blement masquée, dans ce cas» par la présence d'une grande 
quantité de tannin. 

M, St. Limousin a présenté et décrit en séance (en son nom 
et an nom de M* Berquier) un nouvel alcoomètre. Cet instru*- 
naent» basé sur les différences considérables de volume que 
présentent les gouttes des divers liquides alcooliques, suivant 
la quantité réelle d'alcool qu'ils renferment, offre cet avantage 
d'être surtout sensible, à l'inverse de Talcoomètre de Gay-^Lus*- 
sac, pour les liqueurs très'^riches. Son exactitude, sans être 
absolue, fournit une approximation assez grande pour que ses 
auteurs le croient appelé i rendre de nombreux services dans 
la pratique journalière. 

M. l'abbé Fortin a adressé à M. Jungfleisch, pour être âou* 
mise à votre appréciation, une nouvelle modification de la 
pile électrique. 

M. Portes Vous a fait une communication relative à un pro- 
cédé de recherche du bromure de potassium dans les diverses 
parties de Féconomie, notamment dans le cerveau, le fôîe> là 

rate, etc. 

Vous avez entendu avec intérêt l'exposé fait par M. Lissonde 
d'un travail sur la préparation et les propriétés chimiques de la 
cantharidine. Le point capital de ces recherches serait, d'après 
leur auteur, la constatation d'une notable proportion d'azote 
dans la composition de ce corps. Cette question présente, sans 
contredit une grande importance, puisque, sans parler de 
rintérêt qui s'y rattabhe au point de vue théorique, la constî- 



268 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

lution azotée de la cantharidine a été tour à tour admise et 
mise en doute par les chimistes les plus éminents dé France 
et d'Allemagne. Le mémoire de M. Lissonde a du reste été 
soumis à l'examen de la Commission des prix, dont le jugement, 
beaucoup plus compétent que le mien, va vous être soumis 
dans quelques instants. 

M. Caries vous a lu, dans di^érentes séances, une série de 
notes sur des sujets variés. Ce sont : 1" une étude sur les ma- 
tières vertes employées en peinture et sur les falsifications 
dont elles sont souvent l'objet ; 2** une note sur Tadjonction 
du sucre à là magnésie employée comme antidote, association 
dont le principal effet est de rendre cette base plus solu- 
ble, et par conséquent] d'augmenter son action ; S^ l'analyse 
d'un cosmétique utilisé contre les gerçures du sein, et dont 
l'emploi prolongé ne doit pas être sans danger pour Fenfant, 
puisque l'auteur y a constaté la présence d'une notable pro- 
portion de plomb; 4* l'analyse d'une efflorescence abondante 
recueillie sur le corps d'un agonisant, et qui s'est trouvée 
composée presque exclusivement de cholestérine ; 5® enfin, 
notre collègue nous a lu dernièrement un mémoire intéressant 
sur un nouveau procédé de dosage des alcaloïdes dans les 
écorces de quinquina. 

M. Chatenié a entretenu la Société de procédés employés par 
lui pour rechercher la présence de l'alcool dans l'économie. 

M. Ferray a lu en séance une note détaillée sur la consti- 
tution micrographique et chimique d'un liquide provenant de 
la ponction d'un kyste ovarien. 

M. Collin vous a présenté un mémoire sur l'origine de la 
gomme-résine employée en pharmacie sous le nom de Gai- 
banurri. Ce travail, fruit de nombreuse3 et consciencieuses 
recherches dont il est l'exposé clair et méthodique, avait déjà 
été, dans une autre assemblée, l'objet d'une distinction mé- 
ritée. 

Permettez-moi encore , messieurs , de vous rappeler 
que j'ai eu Phonneur de vous présenter une étude morpho- 
logique du genre Capularta, Gren. et 6od., de laquelle est 
résultée pour moi, la nécessité de rayer ce nom de la nomen- 
clature déjà si abondante du groupe des Composées. J'ai 
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essayé de vous montrer quelles difficultés on éprouve souvent 
quand il s'agit d'assigner une place à certaines plantes dans 
la classification méthodique, le genre Moringa^ qui produit 
les différentes sortes de ben^ nous a fourni, entre autres, un 
exemple de ce que les coupes que Von cherche à établir dans 
la méthode dite naturelle n'existent point en réalité d'une 
manière aussi tranchée qu'on est souvent trop disposé à le 
croire. Nous avons vu ensemble que ces plantes présentent des 
affinités nombreuses avec différents groupes, tels que les Légu- 
mineuses, les Crucifères, les Résédacées, les Cystinées, et 
d'autres encore, entre lesquelles elles forment comme un point 
de ralliement, sans pouvoir se rattacher précisément à aucun 
d'eux. Enfin, vous m'avez encore permis de vous présenter des 
considérations générales sur la nature morphologique de 
l'ovaire des plantes, et notamment des ovaires dits adhérents, 
dénomination mauvaise, parce qu'elle implique une interpré- 
tation théorique, en contradiction avec les résultats de l'obser- 
vation directe, le seul guide qui puisse conduire d'un pas sûr 
à la découverte de la vérité. 

Vous jugerez, messieurs, sans doute, d'après cette énumé- 
ralion des travaux originaux, que les séances de celte année 
ont été assez bien remplies ; j'ajouterai que le reste de notre 
temps a été employé à l'analyse des journaux que la Société 
reçoit. Vous n'ignorez pas que c'est un des points importants 
du but de nos réunions, de nous tenir mutuellement au courant 
de la science. Si quelques-uns d'entre vous ont apporté quel- 
que négligence à remplir leur part de la tâche commune, le 
zèle de tous les autres leur est, je pense, un reproche suffisant 
pour que nous n'ayons pas à insister sur ce point. 

J'en ai fini, messieurs, avec la première partie de cet exposé, 
et j'arrive à ce qui a rapport au personnel de la Société. 

Vous avez admis, dans le courant de cette année, comme 
membres titulaires : 

MM. Bayard, MM. Duboc, MM. Logé, 
Bontemps, Ferray, Pommier, 

Bourisset, Fournier, Sache, 

Chatenié, Guerlin, Thibault (P.) . 

Cbéçlevergne, Jarlet, Vincent. 
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Ont été autorisés, en vertu de l'article 86 de nos statuts, 
à prendre le titre de membres cofrespof%dants : 

MM. Gaigniet, à Chauny. 
Gavy, à Montiuçon. 
Dessort, à Bordeaux. 
Dupuy (E.), à Ghàteauneuf. 
Frebftult, à Dijon. 
Frey, à Airvault. 
Maréchal, au Gâteau. 
Renault, à Thospice de Vaucluse. 
Tourlet, à Ghinon. 

Enfin, nous avons eu à enregistrer la démission de MM. For^ 
terre, Fouretié, Lacoste et Lacroix. 

En comparant ce mouvement du personnel à celui de la 
période égale qui a précédé, vous pourrez? voir que le nombre 
des membres titulaires admis a été de 15, tandis que Tannée 
dernière il avait été de 24. Gomme les départs et les démissions 
sont en nombre égal pour les deux années, c'est-à-dire de 9 
dans le premier cas et de A dans le second, il en résulte que 
la Société s'est accrue de deux membres actifs seulement, 
tandis qu'elle avait vu, l'année précédente, s'élever jusqu'à 
onze le nombre de ses nouveaux travailleurs. 

S'il est vrai de dire que ce résultat n'est point de nature è^ 
nous inspirer des craintes sérieuses sur l'avenir de notre So- 
ciété, nous n'en devons pas moins porter notre attention de ce 
côté. Ne vous sernble-t-il pas, messieurs, comfïje à moi, que ce 
nous doit être un nouveau motif d'émulation, et que loin de 
nous endormir dans une sécurité ou une indifférence cou- 
pables, nous devons redoubler de zèlepour inspirer à nos jeunes 
collègues le désir de s'associer à nos travaux, en leur mon- 
trant par l'exemple les avantages qu'ils peuvent espérer 
d'efforts accomplis en commun pour continuer les bonnes 
traditions que nous ont léguées nos devanciers. 
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RÉSULTATS QU'AMilME l'àSSOCUTION PU SUCI^B Â LA MAGNÉSIE 

£MPLOY]^e; gomme; ANTIDOTE, PAR M |>, C4RLBS, PRÉPARATEUR 4 

L'ÉGQLE de pharmacie de paris, (lu a la SÉANCK pu 2 NQt? 
YEMPRE 1869.) 

En 18i6, M. Bussy (1) indiqua la magnésie comme anti- 
dote de l'arsenic, et nous montra le choix que nous devions 
faire parmi les diverses espèces en usage. Comme lui, M. Chris- 
tison d'Edimbourg (2) reconnut que la magnésie lourde ou 
trop vivement chaufliée est complètement inactive, tandis qu'au 
contraire son efficacité augmente avec sa légèreté et sa di- 
vision. S'il était possible de la rendre plus soluble, nous avons 
cru que nous hâterions encore son action (circonstance pré- 
cieuse, dans le cas oh l'on n'aurait que de la magnésie lourde, 
ou que le poison aurait été ingéré en poudre), et que nous lui 
permettrions ainsi de poursuivre le toxique, non-seulement 
jusque dans les moindres replis de l'estomaOy mais encore peut- 
être celui qui déjà aurait été absorbé. Dans ce but, nous avons 
essayé de lui associer le sucre. Il forme avec la- chaux un 
sucrate soluble, et Texpérience nous a appris qu'il agit de 
même, quoique à up paoiqdre Jegré, vis-à-vis de h magnésie. On 
pouvait donc penser, à priori^ que le Ifiit sucré de magnésie 
devenait préférable. Malheureusement Texpéripnce a montré le 
contraire: Tarsénite de magnésie obtenu sans l'intervention du 
sucre, ne se produisait plus en sa présence ; bien plus, l'eau 
magnésienne sucrée devenait un bon dissolvant de l'arsénite 
précipité. Le concours du sucre devenait donc plus pernicieux 
qu'utile. Or, comme il pourrait arriver que, dans un but 
d'ailleurs louable, on édulcoràt le lait de magnésie, ou qu'on 
eût recours à la médecine magnésienne de M. Mialhe, toujours 
prête dans certaines officines, nous avons cru bon de prévenir 
Terreur de ce côté. 

Mais ce n'est pas seulement contre l'arsenic qi)e JI. Bussy a 
prqposé la magqésje, et que son efficacité a depuis pt^ con^ 
statée. C'a^t i^ussi uq bon antidote d^ns les empoisonnements 

(4) Joum, pharm. et êhim, 

(2) Loeo citatOy h*^ série, t. XI, p. 278. 
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par les sels d'antimoine, de cuivre (1), de plomb, de mercure; 
elle sépare les alcalis organiques, sature très-bien les acides. 
Or, vis-à-vis de ces poisons, le rôle du sucre est différent (2), 
car il hâtera et facilitera la décomposition de ces sels sans 
s'unir avec eux ; bien plus, il pourra agir aussi pour son propre 
compte quand il sera placé en présence des sels de cuivre (S), 
de mercure... dont il pourra réduire Toxyde métallique lui- 
même. Sous ce rapport, il serait préférable de remplacer le 
sucre de canne par le miel, dont les propriétés réductrices et 
laxatives sont manifestes. 

En résumé, sauf le cas de Tarsenic, l'association du sucre à 
la magnésie augmenteiiiL l'efficacité de cette base employée 
comme antidote général. 10 grammes de magnésie, 20 à 
25 grammes de sucre et 100 grammes d'eau bouillante, nous 
paraissent élre les proportions les plus convenables; la méde- 
cine blanche de M. Mialhe nous parait aussi devoir bien réussir. 
Enfin, dans le cas spécial oii l'on aurait affaire à des sels métal- 
liques proprement dits, il est mieux de remplacer le sucre 
par le miel. 



SUR UNE EFFLORESCENCE BLANCHE DÉVELOPPER SUR LE CORPS 
d'un AGONISANT, PAR M. P. CARLES. (lU A LA SÉANCE DU 2 NO- 
VEMBRE 1869.) 

Dans les derniers jours du mois d'août, X..., portefaix, entre 
à l'hôpital, pour une contusion de l'orteil ; l'ecchymose 
devient le siège d'un point gangreneux, qui met rapidement 

^^^^— — ^^ ■ ■ I ■ > ■ I ■ ■ 1^— ^^^1^^—^^— ^— ^^^— ^1^^ , I. ^. ».*■ I ■■ ^M^M.^^^^^^ I ■■■ ■■■■■■»»-*■■■■■ 1'^^» 

(4) Voy. Joum. pharm. et cAim., 3* série, t. XX, p. 377. 

(2) D'après Bineau, 4 000 grammes d*eau ne dissoudraient que 2 centi- 
grammes de magnésie. D'après Pelouze et Fremy , cette proportion s'élèverait 
à 0^^,475. Mes expériences portent à 3 centièmes ce coefficient de solubi- 
lité dans Teau distillée, qui est sii fois plus fort dans Teau sucrée à 25 
pour 400. Au point de vue qui nous occupe, cette différence, quoique 
légère, n'en est pas moins très-importante. On en sera convaincu en com- 
parant les équivalents de la magnésie et des diverses substances toxiques 
dont nous avons parlé. 

(3) Le sucre et le miel ont été indiqués comme antidotes des sels de 
cuivre. 
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fin à ses jours» Or, pendant les derniers moments de son 
agonie, tout son corps, mais spécialement les joues, la poitrine 
et un bras se recouvrirent d'une abondante efflorescence, qui 
rappelait ces végétations cryplogamiques que l'on rencontre 
parfois sur les matières en décomposition. Avait-on sous les 
yeux un phénomène analogue ? L'examen de cette matière va 
nous l'apprendre : 

Son poids était d'à peine 0,2 à 0,3 décigrammes. Elle était 
blanche, inodore, d'un toucher gras, insoluble à froid dans 
l'eau et Talcool, soluble au contraire dans l'éther et l'alcool 
bouillants. SousKinfluencede la chaleur elle fondait facilement, 
puis donnait des vapeurs qui s'enflammaient au contact d'un 
corps en ignition en, laissant un résidu charbonneux; carac- 
tères communs à la cholestérine et aux corps gras ordinaires. 
Le microscope m'a conduit aux mêmes conclusions. Quand on 
examinait une goulte.de solution alcoolique bouillante, le corps 
apparaissait d'abord sous forme de petits corps spbériques et 
transparents se réunissant les uns aux autres, tandis que plus 
tard se montraient de petites tables carrées et juxtaposées qui 
étaient la cholestérine. Enfin, la matière insoluble était formée 
de débris de tissus et de poils. 



ACTION de; la pulvérisation sur l'amidon, par m. p. garles. 

(lu a la séance du 7 DÉCEMBRE 1869.) 

Après avoir trituré la fécule dans un mortier à parois ru- 
gueuses, Guibourt, Raspail, de Saussure avaient remarqué 
qu^elle abandonne à l'eau froide une matière soluble que chacun 
désigna sous un nom particulier et qui fut un des points de 
départ des diverses opinions émises par ces auteurs sur la 
constitution . moléculaire des matières amylacées (1). Pour 
M. Payen, ce produit soluble n'était que le résultat d'une 
modification de l'amidon, car il ne se dissolvait plus dans l'eau 
quand on écrasait simplement les granules entre deux plaques 
de verre. Était-ce donc un amidon soluble analogue à celui 



(4) Guilxmri^ Dro§m$ cMnpfef^t. JI, p. 429, 
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qu'ont décrit Maschka et M. Béchamp? — Les amidons so- 
lubies de ces derniers auteurs se colorent en bleu plus ou 
moins violet par Teau iodée, ils précipitent abondamment par 
l'alcool, les eaux de chaux et de baryte, le tannin, mais ils 
sont surtout remarquables par la forte déviation dextrogyre 
qu'ils impriment au plan de polarisation. Rétro Qve-t-K)n ces 
diverses propriétés dans le produit que Tamidon trituré cède à 
l'eau froide ? 

Pour répondre à ces questions, nous avons : 1*" Examiné de 
Tamidon normal dit en aiguilles. Après l'avoir délayé dans 
Teau et convenablement filtré, nous avons obtenu une so- 
lution que bleuissait l'iode, mais que ne troublaient ni Falcool, 
ni le tannin, ni Teau de chaux. 2^ Broyé par fractions le tout 
durant une heure, 30 grammes de ce même amidon sec, dans 
un mortier de porcelaine à parois lisses ; cette poudre a été dé- 
layée dans l'eau et soigneusement filtrée. Dès qu'elle a présenté 
une limpidité parfaite, nous l'avons soumiiâe aux réactifs 
suivants : l'eau iodée y produisait une coloration bleu franche, 
abondante (1) ; l'alcool, l'eau de chaux et de baryte, le tannin 
la précipitaient manifestement, et elle réduisait légèrement la 
liqueur cupro-potassique. Observée enfin au polarimètre, à la 
température de + 14 et dans un tube de 5 décimètres, elle 
donnait pour la teinte sensible une déviation de + 4° 73. Or, 
quelle est la nature de ce produit ? Les réactions ci-dessus et 
surtout celle de l'iode, nous disent que nous avons affaire, 
sinon à de l'amidon soluble seul, du moins à un mélange de 
ce corps et d'amidon simplement désagrégé (2), mais le 

(1) Pour constater la présence de la fécule dans l'ainidon, on a recom- 
mandé de tritarer celui-ci dans un mortier. Dans le cas où il contiendrait 
de la fécule, celle-ci seule serait atteinte, gfàce à la grosseur de ses grains 
et ctomtnuniqoerait alors à l'eatt la propriété de bleair par Tiode. Notre ex- 
périence dit le pea de confiance que présente ce procédé. Nous ajouterons 
même que notre eau amidonnée nous a paru beaucoop pins sensible que 
Tempois pour déceler la présence de l'iode. 

(2) Nous avons essayé de séparer ces deux espèces d'amidon, et avons 
eu recours, dans ce but, non à un bulbe de jacinthe, comme le conseille 
M. Fayén, maïs au dràlysèûr. Or, nous sêrYânt â cet effet dé divers pa- 
piers parcheminés, nous oôftitatioiii,.aQbeii4 dépend te«i|i% la t>réMB&ce 
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premier seul est actif : là fortnule L =^ Ç^ hoùs indique son 

poids 0«',à44. Si, d'autre part, nous faisons évaporer 100^ de 
cette dissolution, nous obtenons un résidu sec de 0^,89d, qui, 
diminué de 0*^,444, devient 0^%452, poids de Tamidoù en sus- 
pension. 

Ce résultat peut être différemment contrôlé, en saccharifiant 
l'amidon par Tacide sulfuriqué. Le calcul indiqué que par ce 
moyen les 0^',896 de résidu sec doivent donner 08',995 de 
glycose. Or, si nous effectuons l'opération, et examinons la 
nouvelle liqueur au polarimètre dans les mômes conditions 
que précédemment, nous observons une déviation de + 3^, 85, 
qui, d'après la formule précédente, indique 1*^*,360 de glycose. 
Le calcul donnait 0*',995, mais cette divergence n'est pas 
anormale, car au dire de M. Béchamp (1), lorsqu'on sacchariâe 
par ce moyen un poids donné d'amidon, le pouvoir rotatoire 
obtenu est supérieur à celui» du glucose correspondant^ vu que 
la liqueur recèle une substance agissant sur la lumière polarisée, 
que l'acide ne décompose pas* 

3^ En triturant l'amidon dans un mortier à parois lisses, 
les granules glissent continuellement et ne peuvent s'échauffer; 
il n'en est plus de même dans un mortier à parois rugueuses, 
tel qu'un biscuit de porcelaine. En ne chabgeant que l'instru- 
ment, nous avons répété l'expérience précédente. La nou- 
velle eau amidonnée se colorait moins que la première et ne 
donnait plus qu'une teinte rougeâtre due à de la dextrine. Au 
polarimètre, la déviation était de + À** 46. Mais dans le cas 
actuel, cette déviation ne nous permet guère de savoir quels sont 
les poids de l'amidon soltible et de la dextrine, puisque leurs 
pouvoirs rotatoires sont différents. Mais si nous évaporons à lOO'' 



deTamidon dans le liquide de l'eiodtiiose; nooÉ senriotts-naiti^, àu con- 
toaire, de vessie bien dégraissée, pav^l phénonèAd n'avait jdos lieu, 
même au beat de viogWquatre heures. Mais, à ce terme, nous ebBwtiotts 
un autre phénomène : Teau amidonnée, qui j^écédemment donnait avec 
riode une couleur bleue magnifique^ se colorait maintenant en ronge. Au 
contact de la membrane animale seule, l'amidon s'était traiisformé en 
dextrine. 

(4) IHb(. chm. de WttrU. ÀfàiiâùA, p. 495. 
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la dissolution (100 centimètres cubes) , nous obtenons un ré- 
sidu de 0«^',740 formé d'amidon soluble, de dextrine et d'ami- 
don désagrégé, susceptibles de se convertir en 0*%832 de 
glucose, tandis que le polarimètre en accuse 0«^%8â5, chiffre 
assez voisin, mais cependant plus élevé que celui qu'indique 
le calcul. Nous en avons déjà dit le motif. 

En résumé, par une trituration prolongée à sec, raraidon 
subit plusieurs métamorphoses : la chaleur développée est-elle 
faible, il se désagrège simplement et abandonne au contact de 
Teau des débris de granules et de Tamidon dit soluble à poids 
à peu près égaux. 

Subit-il au contraire une température élevée dans cette 
opération, il se transforme en outre eu dextrine. 



COSMÉTIQUE POUK LES SEINS, PAR M. P. GABLES. (LU A LA SÉANCE 

DU 2 NOVEMBRE 1869.) 

Depuis quelque temps, on prône comme souverain pour la 
guérison des gerçures du sein, un cosmétique auquel nous 
avons trouvé les caractères suivants : Il est ambré, d'odeur 
faible de vinaigre, de saveur sucrée avec arrière-goût as- 
tringent. L'eau ordinaire le rend opalescent, l'eau distillée le 
dissout sans phénomène apparent. L'hydrogène sulfuré le 
brunit sans y déterminer de précipité ; mais quand, après 
l'avoir calciné, on a repris le résidu rouge litharge par l'acide 
azotique, le même réactif produit dans cette dissolution un 
abondant précipité de sulfure noir qui nous a fourni toutes les 
réactions des solutions saturnines. 

Une deuxième portion de là liqueur primitive mêlée à Facide 
sulfurique et distillée a donné un liquide acide qui dégageait 
du cacodyle avec l'acide arsénieux et la potasse ; et en second 
lieu de l'élher acétique, quand on le chauffait avec de l'acide 
sulfurique et de Talcool : caractères de l'acide acétique. 

Notre cosmétique était donc une dissolution d'acétate de 
plomb parfumée et colorée par des matières dont le rôle est 
pour nous secondaire. 

Si nous cherchons les proportions dans lesquelles le sel de 
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plomb se trouve dans le mélange, nous trouvons pour 20 grammes 
dé cosmétique 0^%335 de sulfate de plomb qui corresponde&t à 
0*',471 de sel de satume, soit 2«%86 d'acétate .de plomb cris- 
tallisé pour 100 de liqueur primitive. 

Or, c^est ce cosmétique spécifique, dont un pompeux pros- 
pectus exalte l'efficacité, qu'on recommande de passer sur les 
gerçures du sein dont on fait recouvrir après le mamelon d'un 
petit bout de plomb. L'usage dé ces diverses matières, sMI est 
peu préjudiciable à la mère, ne nous semble pas aussi inof- 
fensif pour l'enfant. A ce point de vue, il nous, paraît im- 
prudent de s'en servir (1). d 



TARIitTÉSf 



Pàihs a caghbter coLoaâs. — Le docteur Goppelsroden (de Bàle) a réuni, 
pour faire des expériences, 242 espèces de pains à cacheter de couleur, 
acquis dans diverses fabriques, et voici les résultats auxquels il est 
arrivé : Les pains à cacheter rouges contiennent du miiiiun) ; les jaunes, 
de Toxyde de ploo)b ; les blancs renferment du plomb ; les verts et les bleus, 
du bleu de Prusse et du chrome. Il conseille donc de n'employer que les 
pains à cacheter noirs, bruns ou blancs. 

L*usage des pains à cacheter a diminué depuis qu*il est devenu d'habi- 
tude presque générale d'employer les étoffes gommées; il est bon cepen- 
dant de prévenir de la possibilité de quelque danger ceux qui s'en servent 
encore. 

Il ne faudrait pas croire à l'innocuité des pains à cacheter, en se basant 
sur le peu de temps qu'ils passent dans la bouche. D'après M. Houzeau, 
certaines personnes sont sensibles à Taction de tirés-minimes parties de 
poison qu'ils renferment. Un habitant de Rouen, qui était toujours malade, 
ne se trouvait dans cet état qu^à cause de l'emploi qu'il faisaii de pains à 
cacheter colorés par du minium. Les accidents disparurent dès qu'il eut 
cessé de s'en servir. 

DitsiNPBGTioN DU 8ULVURK DE CABBONB (Clobz). — On arrive à purifier 
parfaitement le sulfure de carbone en le mettant en contact pendant vingt- 
quatre heures avec 0,005 ou 4/2 pour 4 00 de son poids de sublimé cor- 

(4) Toyez, page !256, le Mémoire de M, Guérard. 
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rosif réduit en pondre Goe, eu ayant soin d*agiter de temps en temps te 
mélange, le &el merôuriel se combine avec ta liiatière snlfurée à odeur 
fdUde, et lu combinaison se dépose an fond dd flacon ; on décaùte alors le 
liquide clair, et l*on y ajoute O^Oï de son poids d'an eotpé gras inodore; on 
distille ensuite le mélange au bain^tnarie à «ne température roodéfté, en 
ayant soin de bien refroidir les vapeufSi afin de les condenser complète* 
ment. 

Le sulfure de carbone ainsi purifié possède une odeur éthéréebien diffé- 
rente de celle du produit brut. On peut l'employer dans cet état pour le 
traitement des produits oléagineux. Il abandonne par évaporation la 
tnatière grasse, dans le môme état que si elle avait été dbtehue par la 
pression. 

Brou db hoix (Phipson). — Il existe dans le brou de noix et dans Tépi- 
sperme de ce fruit, quelques substances qui sont très-remarquables sous 
le rapport de leur composition et de leurs réactions, et qui, jusqu'à ce 
jour, ont échappé à la recherché des chitnistes. 

Dans l'enveloppe verte du fruit, ou dans ce qu'on appelle le brou de 
noiXy se trouve un corps jaune, cristallisant en octaèdres allongés ou en 
aiguilles, un peu soluble dans l'eau, plus soluble dans Talcool et la ben- 
zine, mais d'une nature éi peu stable, qu'en peu d'heures il se modifie 
profondément, en donnant naissance à une autre substance douée de pro- 
priétés acides, et dont la composition est i^eprésentée exactement par la 
formule C^H^Ô^. Ce dernier est un corps noir, amorphe, de la nature des 
résines, qui produit avec les alcalis des sels solubles, d'un pourpre magni- 
fique^ et avec l'oxyde de plomb un sel insoluble brun-violet auquel l'ana- 
lyse assigne la formule PbO,C^H*0^ (séché à 420 degrés). J'espère 
revenir bientôt sur la préparation et les propriétés de ces substances; je 
dirai aujourd'hui seulement que Tacide C^B^O', que j'appellerai acide 
régianique (lô corps jaune dont il provient sera là régianine), entre dans la 
composition de ce produit impur, très-peu étudié, connu sous le nom de 
juglandine, La décoction aqueuse ou alcoolique de la régianine, bouillie 
longtemps avec de l'acide hydrochlorique, donne l'acide régianique assez 
pur, sous forme d'un précipité noir très-dense, soluble en rouge pourpre 
dans les alcalis. 

Une autre substance, que j'étudie en ce moment, la nuciiannine^ existe 
dans l'épisperme de la noix ; c'est elle qui est la cause du goût désagréable 
de cette membrane, d'où elle peut être extraite par l'eau ou l'alcool. C^est 
un corps de la nature des tannins; il se dédouble sous rinfiuence des acides 
minéraux en glucose, en acide ellagique, et en un corps nouveau rouge et 
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(1) Celte expérience réussit également bien à la température de -(- 15 à 
4- 20 degrés sans interYeniion de glace, mais les résultats sont plus parfaits 
avec les précautions que nods indiquons ici. 
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M^ÀiUÉcC'qtlë j'appelle (iiiidà rôthi^uêi Ce défniér; (tu! est tt*èê>>sôlcible 
Wk Wdbol et l^âtrttedDi&qtie, ihài& pëtt ôdltiblë dftnd Tëau Mdé, a pour 
ëHÉtttfsitioii G^Qi'Oi^ ; 11 6e formé duaM dëÉI delà ton^è fbncéH AVëd les 
illiîàlls; et avec le pldmb dû sel liiddlable birdti acàdfphé, qiii dôAne à l'âDà- 
lyse la composition SPbO^C^^H^^O^^ L*étude de ces dififéfëiitfif l)i'oduits 
itt'ii^Uèlitlë depuis qUëlqué tetnps, et, dèd qti'èllë séi'a' eëfaiplètd, j'aurai 
i'Bètîliénf dé la cobimuniquer à PÂi^déthië. 

*'' L'6 bfôu de noix, dans 6611 état fécieàt, êHl 81 aVidë, d'oxygêhe, (}o'Db 
PMH s'en âèTTii* pout> f^ii'e l-andlyÉ(6 de Hit, ctimMe de l'acide pyfOgatli- 
Mé ; un iâélaAge de ^diidë et dé bi'oa de hoit ^bsoi^bë rditygènè biëU plus 
"^te qtkë iie lé feit lè phospbot-é. 

ËLtÉtft PHOSi^bd-AMtoi^iAcÂL bK BîftMAiii); -^ Lft AèWê de thérap^Hque 
médicû-thiiturgteatê à {»bblié, dàhfi( &on àVâbt-dërilië^ huméi'ô, des faits 
importants ddt râpplidàtioù d*UA bôn^^eâtl tkiédfôamëtit ddtli voici Tatialyëë, 
d*api*èli doti^ savant cohfrèfë M. BôutHoy i Eau, 848; caséine et albU^- 
itoîne, 72; acide acétique, 31,84; amthoniaque put, «a,50; chloi'e, 00,o8; 
cbaujt, 00,42 1 magnésie, 00,64; potasse, solide, 4 4,32; acide phOsphT^- 
rique, 4 6,90. 

Les faits publiés par la Hekfue sont un caé de dyspepsie des plus graves 
et des plus anciennes, et un cas dé ttibercdlose biëu constatés. Dans ces 
deux cas, traités par led médiéations cdlittUes, Péiat des malades s'est à ce 
point amélioré que, dans l'un, la gUéHsoti pafatfc assurée; et, dans Tauife, 
presque probable. Ces faits ne sont pas les seul& i dans un opudOule publié 
par l'auteur, on en trouvé 22 autres relatés, et une trentaine sinipléthéiit 
mentionnés. Tous ces faits sobt t*elatifs à des malades atteints la plupart 
gravement, de maladies diverses parmi lesquelles prédominent les dys- 
pepsies, lés broncbites chroniques aVec présomption de tubercules ou avec 
des tubercules, constatés, quelques cas dé ehlot'o&é, un cas de diabète, etc. 
La plupart de ces malades dbt été gUéHs ; tous lèS auti*eS, à l'exception de 
quatre oU cinq. Ont été améliorés. 

Sua LA BRULURE (6. Wertheih). — * L'autour a expérimenté sur des 
chiens. La combustion produite par Tapplication réitérée (cinq à dix fois) 
d'essence de térébenthine qu'on enflammait ensuite sur la peau du ventre 
et du thorax, a constamment amené la mort de l'animal dans un espace 
de temps variable suivant l'étendue et l'intensité de la lésion, quelquefois 
au bout de quelques heures, au plus tard après cinq jours. 

L'excision d'une étendue de peau égale à l'étendue de la brûlure et du 
siège correspondant a toujours été suivie du rétablissement facile. 

Dans trois cas, Texcision de la partie de peau brûlée deux, cinq et 
quatorze heures après la combustion, n'a pas empêché les animaux de 
mourir vingt-quatre heures après la brûlure. 
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La température prise eoos la peaa, k Tendroit vtkéme de, la. brû^ore, 
monte immédiatement pour retomber au degré normal au bout d'une demi- 
heure à une heure. A 2 pouces de la région qui est le siège de la combus- 
tion, la température se maintient au degré normal pendant tout le temps 
de l'expérience. 

Les altérations histologiques constatées à Tendroit même de la brûlure 
sont les suivantes : carbonisation, de la couche cornée et d'une partie de la 
couche de Malpighi de Tépiderme, intégrité du corps papiliaire, dépôts de 
mélanine dans les faisceaux de tissu connectif accompagnant les capillaires 
(ces dépôts manquaient dai^s les brûlures faites sur le cadavre) ., Mêmes 
lésions dans les brûlures par Teau bouillante, sauf que la couche cornée de 
Tépiderme s'enlevait par lambeaux. 

Une lésion constante a été une, dégénérescence du rein , cQn3i|tant en 
une néphrite aiguë desquamative, analogue à la période progressive de la 
maladie de Bjright. Après les brûlures intenses, les corpuscules de Malpighi 
et les canalicules urinifères contenaient des cristaux provenant du sang. 
Dans un caSi les capillaires de Tarachnolde cérébrale renfermaient une 
très-grande quantité de cristaux identiques avec ceux obtenus par Max 
Schultze en chauffant du sang à 60 degrés. 

La lésion la plus remarquable est une altération du sang qui se présente 
constamment. Le saug renferme en quantité innombrable des corpuscules 
très*fins, de 0,004 à 0,004, dont les propriétés optiques et chiipiques 
sont identiques avec celles des globules sanguins dont ils . provien- 
nent. Ce phénomène a été observé par Max Schultze, en élevant sous le 
microscope la température du sang à 52 degrés, .Celte altératipn des glo- 
bules sanguins se présente dans toutes les parties du corps. 

Pour toutes ces expériences, les animaux étaient narcotisés par TinJQc- 
tion de teinture d'opium dans la. veine crurale ou par les inhalations de 
chloroforme. L'auteur s^est assuré,, par des expériences de contrôle, qu'au- 
cune des altérations décrit^ ci-deasns ne pouvait être attribuée à la nar- 
cotisation. {Gaz. méd,, extr. par. M.Beaupis.) 
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CH0NDR1NE, ACTION DE l'eAU DE BARYTE ET DE l' ACIDE 

SULFURIQUE (r. OTTO). 

L'auteur a constaté que, par une longue ébullition avec Tacide 
sulfurique étendu, la chondrine donne de la leucine, mais pas 
de glycocoUe. La même absence de glycocolle se fait remarquer 
dans le produit sirupeux résultant de l'action de l'eau de baryte 
bouillante sur la chondrine, aprè^ la séparation de la baryte. 
Pour rechercher le glycocolle dans de tels produits, Fauteur 
commence par les dessécher de 100 à 105 degrés, puis il les 
épuise par Talcool absolu dans lequel il avait préalablement 
dirigé du gaz chlorhydrîque. Cet alcool dissout le glycocolle, 
s'il y en a, à l'état de chlorhydrate. La solution acide étant 
neutralisée par du gaz ammoniac, il se précipite du sel ammo- 
niac et, par le repos, du glycocolle dans l'alcool absolu. 

ATROPINE (kRAUt). 

Décomposition de Patropine par Veau de baryte. — Sous 
l'influence de l'eau de baryte saturée et bouillante, Tatropine 
se dédouble en tropine C*H**AzO et en acide atropique C'ffOa. 
M. Lossen a montré que la formation de Tacide atropique était 
précédée de celle de l'acide tropique C^H**0*. On parvient à 
réaliser ce dédoublement de l'atropine en Iropine et acide tro- 
pique, par l'emploi d'eau de baryte chauffée à 58 degrés seule- 

XXYI. 8 
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ment. On fait digérer le tout pendant huit jours en portant la 
liqueur de temps en temps à cette température. Il ne se forme 
alors qu'une petite quantité d'acide atropique qu'on peut enle- 
ver à l'adde tropique i l'aide de la benzine. L'adde tropique 
est purifié par cristallisation dans l'eau. En chauffant cet acide 
avec la baryte, M. Lossen Fa converti en acide atropique. De 
Tatropine ayant été chauffée à 125 degrés, avec des cristaux 
d'hydrate de baryte et une quantité d'eau insuflSsante pour les 
dissoudre^ il s'est formé une petite quantité d'acide isatropique. 
Comme l'acide tropique, ce dernier est insoluble dans la ben- 
zine ; il peut être séparé de l'acide tropique, par l'ébullition 
avec l'eau. Isomérique avec l'acide atropique, il renferme 
C*H802. 

L'atropine du commerce ne se dissout pas toujours entière- 
ment dans Teau de baryte bouillante : elle laisse quelquefois 
des gouttes oléagineuses qui se concrèlent par le refroidisse- 
ment. 

Ce corps est une base dont la solution chlorhydrique préci- 
pite par le chlorure de platine. L'analyse de ce dernier donne 
pour la base la formule de C^^H^AzO* . 

Le sel décrit précédemment par H. Kraut, sous le nom 
(Yatropate de chaicx, est en réalité du tropate (Lossen). 

Cristallisé en tables, ce sel perd 1A,82 pour 100 d'eau, au- 
dessus d'un vase renfermant de l'acide sulfurique, et encore 

I pour 100 à 100 degrés. Cette quantité d'eau répond presque à 
A molécules. Mais le sel cristallise aussi en aiguilles anhydres. 

II parait même exister d'autres hydrates du même sel. 
Décomposition de F atropine par f acide chlorhydrique. — 
En chauffant l'atropine avec de l'acide chlorhydrique, de 

120 à 130 degrés, MM. Kraut et Lossen ont obtenu de la 
tropine. M. Lossen a établi qu'il se forme en même temps des 
acides tropique, atropique, isatropique. En chauffant l'acide 
tropique avec de l'acide chlorhydrique à 140 degrés, le même 
chimiste a réussi à le transformer en acide isatropique. 

Lorsqu'on abandonne à elle-même pendant huit jours à la 
température ordinaire une solution d'atropine dans l'acide 
chlorhydrique en excès, l'éther enlève à celte solution de 
l'acide tropique (fusible de 118 à 124 degrés) sans qu'il se 
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forme ud autre addd. Mais lorsqu^on chauffé l'atropine avec de 
l'acide chlorhydrique fumant, pendant dix heures, à 100 de- 
grés, qu'on agite la solution avec de Téther, et qu'on distille 
réther, il reste une masse demi-solide qui se dissout partielle- 
ment dans la benzine, en laissant de l'acide tropique insoluble 
dam ea liquide» La solution bensique renferme un acide amor- 
phe^ insoluble dans l'eâu bouillante, soluble dans l'alcool, 
î'étheri lea carbonates alcalins, et qui préstnte la mémo compo-> 
aitiOD que Taoide atropique^ Lorsqu'on le fait bouillir longtemps 
aveo dd Tatu de baryte, il se sépare un précipité grenu d'isa- 
tropate* Conservé pendant longtemps sous l'eau, l'acide amor-» 
phe se oonvertit, de même* an acide isatropique cristallin, 
jniolilble dans U benaine et dani l'éther anhydre, 

aUR LK» tIQUJiOKS FLUpRt^GSNTB DSS TUBKft W 6BIMLRR, 

PAR U. a* flBRI.RORST< 

Quels sont les liquides fluorescents que contiennent les tubes 
de Geissler et quels sont ceux qu'il convient d^y introduire^ telle 
est la double question que l'auteur s'est proposé d'étudier. 

La fluorescence verte est censée produite par les sels d'urane, 
mais ces sels ne jouissent point de cette propriété, et le pré- 
tendu azotate d'urane des tubes de Geissler n'est que de la 
teinture de curcuma. Les sels de cobalt et de nickel, et le for<- 
miate de cuivre, qui passent aussi pour fluorescents, ne le sont 
à aucun degré. 

L'auteur a étudié un grand nombre de dissolutions, soit en 
les plaçant dans un tube de Geissler, soit en plongeant un tube 
de Geissler dans le vase qui les contenait. L'effet produit lui a 
paru indépendant de la lumière électrique. 11 a été nul dans un 
grand nombre de cas et remarquable dans les cas suivants ; 

Matore de nàùe dé ourcûma. 

— de graine de datura stramoniam. 
•^ d# tMHS da Cuba^ 

Fluorescence blew. 

Teinture de gaîac. 

— de bois de qaassia, ^ 
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Teîntare d'écorce de marronnier dliide. 

— d'écorce de frêne. 

— alcoolique de soie. 
Pétrole. 

Salfate acide de quinine. 

La couleur est toujours comprise entre le bleu et le vert, la 
fluorescence rouge n'a jamais été observée. La dissolution 
éthérée de chlorophylle (extraite de la menthe poivrée) , qui 
donne une si belle fluorescence rouge à la lumière du soleil et 
à celle du magnésium, ne produit presque pas d^eiïet dans les 
tubes de Geissler, le phénomène qu'on observe avec ee liquide 
devant être plutôt attribué au dichroïsme qu'à la fluorescence. 

J'ajouterai à cette Note de M. Seelhorst quelques remarques. 

M. Schûtzenberg m*a signalé une belle couleur dérivée de la 
naphtaline et appelée dans l'industrie rose de Magdala, dont la 
solution alcoolique donne à la lumière du jour une fluorescence 
rouge splendide, mais qui, dans les tubes de Geissler, ne pro- 
duit pas d'effet. 

J'ai ajouté à la liste des liquides verts donnée ^ar l'auteur la 
teinture de bois de Cuba, dont M. Goppelsrôder a fait connaître 
la fluorescence, qui est réellement très-remarquable : j'en ai 
parlé dans la Revue du mois d'avril 1868. 

C'est M, Muller (de Fribourg) qui a attiré l'attention sur la 
belle fluorescence verte delà teinture des graines de datura; il 
a recommandé de n'employer que des graines de l'année. 

L'écorce de marronnier d'Inde communique à l'eau , par Tescu- 
line qu'il renferme, une fluorescence bleue presque aussi belle 
que celle de la quinine. L^auteur attribue la même propriété à 
la coque du marron d'Inde, mais il ne l'a pas reconnue dans 
l'écorce du frêne. C'est une erreur : j'ai moi-même essayé, il y 
a longtemps, la réaction des écorces d'un grand nombre d'ar- 
bres, et j'ai trouvé la fluorescence bleue dans l'écorce du frêne 
et dans celle du marronnier d'Inde presque au même degré. 

SUR UNE NOUVELLE SUBSTANCE FLUORESCENTE, PAR M. J. PARNBLL. 

Cette substance accompagne le rouge d'aniline dont elle 
forme quelquefois la dixième partie. L'auteur Tappelle, pour 
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celte raison, la fluor antiîie. Elle est insoluble dans Teau et 
soluble dans rélher, propriétés qui servent à Tisoler. Sa solu- 
tion est d'un jaune verdâtre et sa fluorescence est verte : sous 
ce double rapport elle ressemble au vert d'urane. 

Le rouge d'aniline s'obtient en traitant Taniline par du chlo* 
rure de mercure : quand on remplace ce chlorure par celui 
d'étain, on obtient, mélangée à la fluoraniline, une nouvelle 
substance douée d'une fluorescence bleue. {Philos. Magazine.) 

CARBONE ; SON DOSAGE DANS LA FONTE, LE FER ET l'aCIER PAR VOIE 

HUMIDE (bOUSSINGAULT). 

En triturant le fer avec du bichlorure de mercure et de l'eau, 
on le transforme rapidement en protochlorure. Si la proportion 
de bichlorure est suffisante, il n'y a que fort peu de mercure 
réduit. Les produits de la réaction consistent en protochlorure 
de fer soluble et en prolochlorure de mercure insoluble : 

2(HgCl) + Fe = FeCl + Hg^Cl. 

D'après cette équation, pour faire passer à l'état de proto- 
chlorure 28 de fer, il faudrait employer 271 de bichlorure de 
mercure. On obtiendrait, s'il n'y avait pas de mercure revivifié, 
63,5 de photochlorure de fer et 235,5 de protochlorure de 

mercure. 

Pour chlorurer 1 de fer, il faudrait par conséquent faire agir 
sur ce métal 9,68 de bichlorure de mercure. Afin de rendre la 
chloruration assez active pour qu'il y ait le moins possible de 
mercure réduit, il convient d'employer une partie de fer, et 15 
à 20 parties de bichlorure. 

La fonte blanche pulvérisée, la fonte grise, l'acier ou le fer 
débités en copeaux à l'aide d'une machine à raboter, sont 
mêlés avec le bichlorure en poudre ; on met assez d'eau pour 
humecter fortement le mélange, que l'on triture dans un mor- 
tier d'agate ou dans un mortier de verre, si l'on ne craint pas 
d'introduire de la silice. La matière, dans le mortier, doit être 
amenée à la consistance d^une pâte peu épaisse. La chloruration 
est généralement terminée en une demi-heure. On s'en aperçoit 
àeeque l'on ne sent plus sous le pilon la résistance qu'opposent 
XXVI. 8* 
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les grains luétalliijuedUouaiUqués} du mortier d'agate, la pâte 
passe dans uq verre de Uoliêine. 

Par suite des lavages du mortier, la pâte est ordinairement 
délayée dans un volume d'eau de 200 à 250 ceotimètres cubes. 
Si la trituration a été laite dans uu mortier de verre assez pro- 
fond, il est inutile de transvaser la pâte, il suliit d'ajouter dans 
le mortier même Teau nécessaire à la dilution. La pâte diluée 
est portée dans une étuve, après qu'on y a versé quelques cen- 
timètres cubes d'acide chlorhydrique^ uniquement pour pré- 
venir l'oxydation du fer ; on maintient le mélange, pendant 
une heure environ, à une température de 00 à 80 degrés, puis 
on le jette sur uu tiltre; le protochlorure de mercure insoluble 
mêlé au charbon est abondamment lavé à l'eau chaude* Ce 
lavage s'exécute d'ailleurs avec une grande facilité. Le filtre 
est séché; on en détache le protochlorure pour le placer dans 
une nacelle de platine, qu'il est bon de couvrir d'une lame de 
môme métal, dépendant, si la nacelle a une capacité suifisante 
pour no pas eue remphe jusqu'aux bords, ou peut se dispenser 
d'y ajuster la lame faisant ollice de couvercle. 

La nacelle est introduite dans un tube de verre en commu- 
nication avec un générateur d'hydrogène sec ; on la chauffe 
graduellement jusqu'au rouge sonabre dans le courant de gaz. 
Le protochlorure de mercm^e est volatilisé et entraîné sans 
éprouver de décomposition; du moins n'y a-t-il que très-peu 
de métal revivifié. 

La volatilisation du protochlorure de mercure pourrait être 
elTetluée tout aussi bien dans l'azote; mais, indépendamment 
de ce qu'il n'est pas aisé d'étabhr un courant soutenu de ce gaz, 
il y aurait encore à redouter dans Tazote la présence d'un peu 
d'oxygène. Sous ce rapport, l'hydrogène offre plus de sécurité, 
surtout en adoptant une disposition importée de TEcole nor- 
male au Conservatoire des arts et métiers, consistant à faire 
passer l'hydrogène sec sur une colonne d'épmige de platine 
avant qu'il parvienne dans le tube où est la nacelle. L'éponge 
chauffée à une température voisine du rouge retient Tarsenic 
«t détermine la disparition de la moindre quantité d'oxygène 
que le gaz hydrogène peut contenir. 

k mesure que le protochlorure de mercure volatilisé est en- 
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traîné par le courant de gaz, la présence du carbone devient 
de plus en plus manifeste. On laisse refroidir la nacelle dans 
Thydrogène, en continuant le courant pour chasser les vapeurs 
inercurielles, puis on la pèse après l'avoir enfermée dans un 
étui de verre mince fermant avec un liège. 

Après la pesée, la nacelle est posée sur un triangle en pla- 
tine. Le charbon qu'elle contient est d*un beau noir, extrême- 
ment divisé. Ordinairement il s'allume, pour peu qqe Ton 
chauffe au rouge un point de la nacelle; la combustion se pro- 
' page de proche en proche. C'est généralement le cas pour le 
charbon extrait des fontes blanches du fer et de Tacier. Le gra- 
phite provenant des fontes grises ne brûle bien qu'avec le con- 
cours de l'oxygène pur. 

Après la combustion, le carbone laisse un résidu, une cendre 
tantôt blanche et siliceuse, tantôt rouge ou rosâtre, teintes 
occasionnées par de l'oxyde de fer. Il est évident que le poids du 
carbone, constaté avant la combustion, doit être diminué du 
poids du résidu, à l'état où il existait dans le carbone. Pour 
ramener ce résidu à cet état, il faut le maintenir au rouge dans 
un courant de gaz hydrogène, et l'y laisser refroidir avant de 
le peser. {Ann. chim. et phys.^ janvier 1870.) 

ÉMÉTIQUe; 8\ COMBINAISON AVEC LES AZOTATES (mARTBNSON) . 

Lorsqu'à une solution concentrée et froide d'azotate de soude, 
on ajoute de l'émétique en poudre, aussi longtemps qu'il s'en 
dissout, il se répare» après quelque temps, des cristaux mono- 
cliniques bien formés, assez volumineux, composés de 3 équi- 
valents d'azotate et de 5 équivalents d'émétique. L'auteur a 
obtenu des combinaisons analogues, bien cristallisées, avec 
l'azotate de cuivre (renfermant 17,57 pour 100 d'azotate) et 
avec l'azotate de magnésie (avec 6,47 de magnésie). Les com- 

, binaisons avec les azotates d*ammoniaque, de chaux, de stron- 
tiane, decadmiupfii cristallisenl difficilement de leurs solutions 

. sirupeuses, mais assez facilement par addition d'alcool- La 
combinaison bary tique forme des écailles blanches peu ^olublep; 
le sel manganeux est rougeâtre, le s^l nickejique vert \ cep trois 
sels cristallisent bien, ain^i que la %^ de plomb. L'émétique se 
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dissout dans une solution ferrique, et par un repos prolongé, 
on obtient des cristaux qu'il est difficile de séparer des eaux 
mères. Si Ton cherche à concentrer la solution par Tévapora- 
lion, elle se trouble, et l'acide tartrique est vivement oxydé par 
l'acide azolique« 

L'azotate de potasse ne paraît pas former de combinaison 
avec rémétique. 

Lorsqu'on mélange des solutions d'émétique et de borax, 
l'oxyde d'antimoine est séparé et il se forme de l'émétique 
de bore qui s'unît à un excès d'émétique, en formant des té- 
traèdres. 

L'émétique paraît aussi se combiner avec les chlorates. 

BAUME DU PÉROU (KRAUT) . 

Lorsqu'on soumet le baume du Pérou à la distillation, dans 
une atmosphère d'acide carbonique, en diminuant la pression, 
on peut le séparer en trois portions. La première, qui passe 
vers 200** et qui est très-faible, renferme 76,20 pour 100 de 
carbone et 6,68 d'hydrogène; traitée par l'acide chromique, 
elle fournit de l'acide benzolque, sans dégagement d'acide car- 
bonique : c'est de l'alcool benzylique impur. 

La seconde portion, qui est plus abondante, passe vers 300'' ; 
elle renferme C=:79,09; H— 6.0. La potasse alcoolique la dé- 
double en alcool benzylique et acide benzoïque : c'est du ben- 
zoate de benzyle. 

La troisième portion, qui passe vers le point d'ébullition du 
mercure, est du cynnamate de benzyle. 

Les acides libres du baume de Pérou sont de l'acide cinna- 
mique et très-peu d'acide benzoïque; ce dernier, ainsi que la 
petite quantité d^alcool benzylique, résultent sans doute du dé- 
doublement du benzoate de benzyle. 

Le baume du Pérou renferme encore un autre principe. Ainsi, 
si l'on traite ce baume, avant de le distiller, par de la potasse 
alcoolique, l'alcool benzylique obtenu possède un point d'ébul- 
lition moins constant, et la quantité de carbone qu'il contient 
est trop faible de 8 pour 100; mais le produit d'oxydation qu'il 
fournit est toujours de l'acide benzoïque. 
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ACTION DE l'acide GHLORYORIQUE 8UR LA MORPHINE (mATTHIESSEN). 

De la morphine fut chauffée pendant deux ou trois heures avec 
un excès d'acide chlorhydrique, à lAO-160 degrés, dans des tubes 
scellés. A l'ouverture des tubes, il ne se dégagea aucun gaz; il 
ne sëtait donc pas formé de chlorure de méthyle. Malgré cela, 
la morphine s'était transformée en une nouvelle base, douée de 
propriétés toutes différentes. On purifie cette nouvelle base, que 
Fauteur nomme apomorphine^ en ajoutant un excès de bicar- 
bonate de soude au contenu du tube, repris par l'eau, et épui- 
sant le précipilé par de l'éther ou du chloroforme, qui dissol- 
vent la nouvelle base, tandis que la morphine y est insoluble. 
Lorsqu'on agite la solution éthérée ou chloroformique avec 
quelques gouttes diacide chlorhydrique concentré, les parois du 
vase se recouvrent de cristaux de chlorhydrate d'apomorphine; 
ce sel est purifié par cristallisation dans l'eau bouillante, après 
un léger lavage à l'eau froide dans laquelle il est peu solu- 
ble. Desséché sur de l'acide sulfurique, ce chlorhydrate est 
anhydre et renferme C^'H^tAzO^ X HCl. Sa solution aqueuse 
donne avec le bicarbonate de soude un précipité blanc, non 
cristallin, qui verdit rapidement a Tair et est, par conséquent, 
difficile à obtenir pur. 

L'apomorphine C*'H*''AzO^ diffère de la morphine par H'^0 en 
moins. Son chlorhydrate se colore également en vert à l'air, et 
celte coloration est évidemment due à une oxydation, car elle a 
lieu avec augmentation de poids. Le produit vert provenant de 
la base libre est en partie soluble dans l'eau et dans l'alcool, 
avec une couleur vert émeraude, dans l'éther avec une belle 
coloration rouge pourpre, et dans le chloroforme avec une 
coloration violette. 

L'action de l'apomorphine sur l'économie est très-différente 
de celle de la morphine. Une très-petile dose (0*',1 de chlorhy- 
drate, en injection, ou 1/4 de grain administré intérieurement) 
produit, après quatre ou dix minutes, des vomissements et une 
dépression notable ; mais ces symptômes disparaissent rapide - 
ment sans laisser de suites. 
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ÉLËGTROLYSES DBS ALGAL0ÏDB6 (nOlJRÔOtK) « 

l** Le courant décompose les sels des alcaloïdes i la manière 
des sels minéraux et du sulfate d'ammoniaque, c'est-à-dire que 
réiément basique ya reconstituer Talcali ou pôle négatif, tan^ 
dis que le reste des éléments du sel est mis en liberté au pôle 
positif. 

2"* Dans une solution acide, plus difficilement neutre, le li*- 
quide positif prend une coloration qui est précisément celle qae 
Ton obtient directement par t'acide nitrique : elle est donc in* 
dépendante de la formation de tout composé nilré. 

$• Le gaz qui se dégage aU pôle positif renferme non-seule- 
ment de l'oxygène, mais encore de l'acide carbonique et de 
l'oxyde dé carbone, parfois à Volumes égaux, 

ft* Indépendamment de ces gaz, il se forme des produits va* 
ries, notamment des ammoniaques composés résultant du dé- 
doublement des alcaloïdes sous l'influence de Foxygène qui 
opère une combustion graduelle, d'autant plus énergique que 
la dissolution est plus acide. 

Ce dernier résultat est important ; car il fait entrevoir la pos- 
sibilité de mettre en évidence quelquee-oos des générateurs des 
alcalis organiques, ainsi qu'on a pu le remarquer au sqet de 
l'électrolyse de l'atropine. 

Ces expériences prennent doni; une imp6rianoe toulé parti- 
culière, puisqu'elles font entt^vôir la ctécouverle de faits qui 
pourront peut-être un jour être utilisés pour reconstituer syii-* 
thétiquement les alcalis organiques naturels. 

{^Kirmt Journal pharmacie, janvier 1870.) 

PLANTES MÉDICINALES ET INDUSTRIELLES DU BRÉSIL (l. F. SILVfifItA 

DA MOTTA). (suite.) 

Léguminemes. 

Jatoba. Hymefiea Stilocarpa, Hayne. Sous -famille des 
Césalpinées, — Cl*es't l'un des arbres qui fournit la gomme co- 
pal employée dans la confeclion des vernis, et dont on fait 
usage en médecine dans les cas de toux chroniques et autres 
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maladies des organes respiratoires. L'écorce en est épaisse, 
lisse et très-résineuse, lia résine du Jatoba étant solidifiée pren4 
l'aspect du quartz. Ce arbre fournit un bois dont les usages 
sont les mêmes que celui du Jatahy, son congénère. La couleur 
en est d'un rouge clair, semé de tarhes plus foncées. La cir- 
conférence de son tronc est, terme moyen, de 9°',2â, et sa 
hauteur de 80",80. 

Juqûery, Mimosa brasitiensis. Mimosa pudica. •— Espèce 
de sensitive d'apparence analogue à celle de Vespongeira (Mi- 
mosa pharnesiana), qui croU dans les endroits marécageux. On 
eu fait usage contre les scrofules et les hernies. 

Jaqu9ry assUy Adenanihera tirsora, — Dans la province an 
Para, on Tadminislre dans les flux muqueux. 

Juqueryormmo^ GuUlandia bonduc. — Les semences con- 
nues sous le nom A'olhos de gato (yeux de chat) sont adminis- 
trées comme toniques et fébrifuges, et ies cataplasmes de ses 
feuilles fraîches sont appliqués dans l'orchitis. Docteur N. Mo- 
reira. 

Jurema. Acacia Jurema. Stryphnodendron jurema. Mart. 

— Mêmes usages que Yungico (acacia angico) . 

inrema marginada. Mimosa burgoni. AubleL — Son écoroe, 
astringente, est employée <dans la teinturerie. 

Murimari ou Cathartocarpus brasiensis. Personne. — Sa 
gôus^se renferme un fruit couvert de pulpe, légèreasieût pur*- 
gaiif. 

Mendoli ou Amendoim. Glydna subterranea. AracMs 
h^p&gea. — Les tubercules du mendobi sont pleins de gousses 
contenant une amande comestible <l'un goût très-agréable, soit 
cuites dans l'eau, soit torréfiées. L'huile qu'on en extrait à froid 
est comestible, et les huiles ordinaires serv««iit pour Téckirage 
et la fabrication du savoir. Le rendement de Y arachide -en 
huile €st de 32 à AO pour i'OO. 

Mocytayba. V. Ipê boia. 

Macuna. Dolichos pruriens, Humboldt. Mucana pruriens, 

— On connaît aussi cette plante sous le nom de Po de mico 
(poudre îdc ouistiti) e Olhos de biirro (yeux de mulet). Dans 
rinde, les médecins administrent, dans le choléra, une forte 
infusion de racine de mucana édulcorée avec du miel. Cette 
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liane donne une gousse couverte d*un poii que nous appelons 
po de mica à cause de la démangeaison que cause son contact. 

Oleo par do ou Cabureyba. Myrocarpus fastigiatus. Freire 
Alleman, Erytkroxilias. — Très-bon bois pour les œuvres 
techniques, pour la menuiserie, l'ébénisierie et la marqueterie; 
son arôme est agréable et la résine qu'il fournit ressemble au 
baume de tolu, 10 kilogrammes de sciure donnent par la dis- 
tillation A, 375 grammes d'huile essentielle dont le poids spéci- 
fique est à + IS'^C = 0,925. 

Oleo vermelho ou Pao balsamo. Myrospermum erythroxy- 
lum. Fr. AIL Myroxilon pemiferum. Idnn. Tribu des So- 
phorées. — Cet arbre occupe 1 e premier rang parmi ceux du 
Brésil, par son importance, sa beauté et l'arôme du cœur de 
son bois. Ce bois est excellent pour les travaux techniques, 
les œuvres immergées et tous les ouvrages de charpenterie et 
de menuiserie. Des soixante-quinze espèces comprises dans le 
genre erythroxylon, le myrospermum erytroxylum, le myro- 
scarpus fastigiatus et Terythroxylum utilissimum sont les plus 
appréciées au Brésil. De l'écorce de Y Oleo vermelho on extrait 
un baume d'odeur agréable, soluble dans l'alcool, l'eau et l'é- 
ther ; du bois ou du cœur, on extrait un autre baume naturel, 
avec les principales substances contenues dans l'arbre, lequel 
est connu sous le nom de baume du Pérou, et qui deviendra 
un jour un important article de Texportation brésilienne. Le 
baume naturel tire ses principales substances du bois, et l'écorce 
fournit seulement des acides cinnamique et benzolque, de la 
résine, une huile essentielle et les principes d'une matière 
balsamique extractive. La substance balsamique semblable à 
une huile fixe émane du bois. L'écorce et le bois fournissent un 
principe organique cristallisé que M. le docteur Th. Peckolt a 
extrait et qu'il a appelé Myroxyiiue. Le poids spécifique du 
baume de l'écorce est + 17° C. = 1,211, et celui du baume 
provenant du bois est + 17** C. =: 1,031. 

De 1000 grammes d'o/eo vermelho M. Th. Peckolt a oblenu : 

De l'écorce. Du bois. 

Huile essentielle. ...... 0,900 4,446 

Myroxiline 4,660 4,464 

Baume » 5,100 
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Matière extractive balsamique. 20,000 0,322 

— extractive amère . . . < 0,290 0,400 
-— insipide inodore . . . 4,840 0,272 

— colonante ronge ... » 0,297 

— cireuse 5,B30 » 

— albaminense. .... 42,420 » 
Résine molle, inodore , . « . » 9,522 

— balsamique 4 54,970 n 

— - avec réactions acides. » 34,460 

Acide cinnamique 9,770 » 

— benzoïqae vestiges 0,099 

— gallique » 0,204 

— tanniqQe 5,940 0,204 

Amidon. 43,520 a 

Glucose? 46,420 » 

' Substances pectineuses. ... » 40,444 
Dexlrine, sucs organiques. . 26,040 » 

Matière fibreuse, parenchyme 

et eau. • .• 694,300 933,242 

10 kilogrammes de Técorce fraîche donnent par la distilla- 
tion 9 grammes d'huile essentielle, et 10 kilogrammes de la 
sciure du bois en donnent 44,160. 

La résine de la sciure pourrait servir à la fabrication des par- 
fums et à la confection des onguents. 

Orelha de orna Sotis^famillle des Césalpinées, — Sui- 
vant M. Th. Peckolt, ce nom a été employé pour désigner des 
plantes de familles et d'espèces différentes; quoi qu'il en soit, 
la véritable orelha de onça est un arbre qui fournit un excellent 
bois de construction. De 10 kilogrammes de la sciure de ce 
boisy on extrait par la distillation 3 grammes d'huile essen- 
tielle qui pourra être utilisée pour des usages industriels. 

Pajomarioba, Cassia purpurina. Linn. — Le suc frais de 
cette plante administré en clystère est anthelmintique ; et, mêlé 
avec du lait, il estantiophthalmique. Les semences étant broyées 
et mêlées avec du vinaigre sont antidarlreuses. On en fait une 
décoction employée dans Fischurie. Docteur N. Moreira. 

Pao Brasil^ Cesalpina brasiliensis. Cesalpinea echinata. 

Lamark. — Bois de Brésil. — On donne dans le commerce le 

nom de bois de Brésil ou de Fernambouc à beaucoup d'espèces 

de bois qui procèdent de divers arbres de la âous-famille des 
XXVI. 8** 
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Césalpinées, lesquels conlienneat une malière colorante, 
rouge, appelée brasiline par M. Ghevreul. A l'état pur, cette 
matière se cristalise eu aiguilles de couleur orangée, solubles 
dans Teau, dans Talcool et dans TéUieré L'acide sulfhydrique 
décolore la solution aqueuse; quelques gouttes diacide sulfu- 
rique la transibrmetit eti jaune ; en la mèiànt avec des alcalis 
elle forme des composés laqueux violets et pourprés ; en la 
mêlant avec Thydrate d'alumine, on oblient une laque de cou- 
leur intermédiaire à celles fournies par les alcalis et les acides. 
Les protoxydes d'étaiu et de plomb forment avec la brasiline 
des composés insolubles. Soumise à l'action de la chaleur elle 
se décompose, et distillant une eau légèremeut acide et un 
produit alcalin, laisse tticore voir dans le résidu te brasiline 
cristallisée. Elle ne s'altère pas à la décoction dans l'eau, mais, 
sous la double influence des alcalis hydratés, et de l'air, la 
brasiline s'allère en absorbant roxygëne. Le tronc dix pao brasil 
est à Textérieur d!ufi gris blanchâtre; le cœur du bois est 
rouge et contient d'autant plus de matière colorante rouge qu'il 
est plus vieux. 

Comme bois de construction, le pao brasil n^est pas moins 
excellent, et quoiqu'il soit lourd et que le cœur en soit dur, il 
se prèle aussi bien à l'èbénisterie qu'aux œuvres immergées 
qui exigeiit une grande solidité et une longue durée. On a 
trouvé dans des édifices séculaires des étais de bois de Brésil en 
parfait état de conservation. 

Pao campeche. Hamatoxilum campechiantim. Baphia ni* 
tida. — {Campeche,) Sert à la teinture à laquelle il fournit 
des couleurs rouge, violette et noire. Il suffit de la mêler avec 
de l'eau pour obtenir une couleur si chargée qu'elle peut servir 
aux mêmes usages que l'encre. 

Le campeche aussi bien que le bois de Brésil sont employés 
dans divers pays de l'Europe pour la coloration des vins sans 
qu*il résulte aucun inconvénient do cette opération, car les 
principes qui découlent de ces bois légèrement astringents sont 
parfaitement innocents et inoilensifs (1). 

(1) Cet emploi est heureusemement, au moins ea France, beaucoup 
moias fréquent que ne le suppose Tauteur , (B.) 
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Pao ferro, Bocoa proveansis. Sous-famille des Césalpinées. 
— {Bois de fer.) — Beaucoup de piaules porleoi ce noul, 
mais la plus reniarquable est celle que nous mentionnons ici. 
Le Mesua ferra des Clusiacées, et le Metrosiderus palimorpha 
des Myrtacées, qu'on appelle aussi bois de fer, sont des bois 
de construction aussi bien que le Bocoa proveansis et tous 
servent également pour les œuvres immergées et autre» con*- 
structions civiles qui exigent une grande solidité jointe à une 
longue durée. Les étais de pao ferro se conservent dans la 
terre sans détérioration pendant des siècles. 

Pao^ainha. Centrolobium paraensis. — Variété de l'Ara- 
riba (Centrolobium robustum) adapté à de nombreux usages 
pour la construction civile et navale. 
Pao rosa. Vid. Jacaranda rosa. 

Roxinho. Peltogine guarabu. Fr. AIL — Fournit un bois 
solide et flexible, d'une belle couleur violette; il résiste à 
une forte pression, et sert à faire des rails pour les roues de 
voitures, aussi bien qu'à d'autres usages qui se multiplieront 
sans doufe quand ce bois sera plus étudié. Son élasticité est 
de 2,250, sa résistance à la flexion est de 2,650, et après six 
mois de séjour dans la terre il n'éprouve aucune perte de ré-' 
sis lance. 

Sene do Cojmpo. Cassia cathartica. MarU (Séné.) — 
16 grammes de folioles de cette plante, en décoction dan# 
500 grammes d'eau, suffisent pour produire un effet purgatif. 
Il en existe encore une variété, la Cassia magni/ka Mart.. 

Sebipira. Sucupira. Sepipiruna {Syn.) Sebipira majora 
B ourdie hia niayor. Mart. Sous-famille des Césalpinées, — 
Ce bois est grisâtre, dur, Irès-solide ; on l'emploie beaucoup 
pour les travaux techniques, principalement pour traverses de 
chemins de fer, roues de voilures et de cbarretteSf eta,. ete» 
En médecine, il est administré comme diaphorétique et emfrfoyé 
en bains et en lotions dans le traitementdes tumeurs arthritiques^ 
Le baroA de Paiva le considère comme un puissant excitant du 
système lympl^atique, et la décoction des feinlles de Técorcie èi 
du bois de cet arbre sert à faire des bains pour le trakeedènt 
des affections herpétiques chroniques. Dans la sous-famiUe de» 
Césalpinées à laquelle appartient cette plante, les qjaalités pHiV^ 
gatives prédominent^ cependant^ la Sebipira maj^ est tooiqtie» 
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Sebipira parda. Bowdichia virgiloïdes. Eayne. Sous-fa* 
mille des Césalpinées. — Cet excellent bois est avantageuse- 
ment employé pour les constructions techniques, spécialement 
pour les traverses de chemins de fer, rails pour les roues de 
voitures, etc., etc. 

Sebipira aquosa. Bowdichia minor. Mari. Sous-famille des 
Césalpinées. — Cet arbre prend son nom du copieux écoule- 
ment de sa sève, quand on pratique une incision au tronc. Son 
bois est moins résistant et plus léger que celui de la bowdichia 
major. 

Sebipira falsa. Ferreira spectabilis. Sous- famille des Ce" 
salpinées. — C'est un bon bois, de tissu compacte, mais moins 
précieux que le premier. 

Timbo ou timbo bolicario. Lonchocarpus. Peckolti Waura. 
Genre Galegea. — Cette classification est celle des analyses 
de Materia Medica du docteur Th. Peckolt, où se trouve une 
exposition du principe actif du TimbOj faite par ce chimiste 
distingué, auquel il a donné le nom de Timboïne. Le peuple en 
emploie la racine vénéneuse pour exterminer les pous des ani- 
maux, et pour enivrer les poissons afin de les pêcher à la main. 
L'écorce de la racine est appliquée en cataplasmes dans la splé- 
nite, rhépaiite chronique, Thydropisie, les maladies uté- 
rines, etc.; elle est d^un effet calmant et résolutif sur les tu- 
meurs glandulaires, les apostèmes, etc. La Timboïne est vola- 
tile, nauséabonde, toxique; c'est l'un des poisons les plus ac- 
tifs. La racine fraîche du timbo fournit aussi par la distillation 
une huile musquée. L'extrait alcoolique de cette pjante peut 
être avantageusement employé, à l'extérieur, pour le traitement 
des bubons et des tumeurs indolentes. 1000 grammes d'écorce 
de la racine fraîche fournissent 51 grammes d'extrait alcoo- 
lique. La teinture de l'écorce de la racine fraîche serait, comme 
application, préférable aux cataplasmes, car les principes les 
plus actifs et les plus efficaces s'évaporent dans la préparation 
de ce remède qu'il faut appliquer chaud. Vid. Analyses de Mat. 
Med. du docteur Th. Peckolt. 

Uançu. Monopterix uançu. — Semences oléagineuses et 
amères. 

Umary-Geoffroya inermis. Linn.-^ Plante des provinces de 
Bacl^ia et de Pernambuco, dont l'écorce est un puissant anthel- 
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minthique, mais réclame le plus grand soin dans son emploi. 
La dose habituelle est d'une demi^oclave pour un adulle, de 
trois octaves en décoction, quand on l'administre par cuillerées, 
et d'un scrupule, si Ton fait usage de l'extrait. L'écorce de VAn- 
dira inermisy de VA?idira refusa et de quelques autres espèces 
du genre Geoffroya, spécialement de VAndira anthelminthique 
et de YAndira spinulosay est d'un goût douceâtre et mucilagi- 
neux, et exhale une odeur désagréable; prise à l'intérieur, elle 
agit comme vermifuge, mais, à haute dose, elle produit des 
vomissements violents et détermine les accidents caractéris- 
tiques des poisons narcotiques acres. 

Unhade hanta. Bauhinia aculeata. — {Ongle de Tapir.) — 
Dans quelques endroits, on donne à cette même plante le nom 
Swfiha de va^d (ongle de vache) . On en fait usage, dans l'élé- 
phantiasis, en décoctions et en bains. La dose pour la décoction 
est d'une demi-once par livre d'eau. Vunha de anta paraît 
être la Parkinsonia aculeata dont les fibres servent à la fabri- 
cation du papier. Les graines de cette bauhinia fournissent, 
comme ses congénères, une huile abondante. 

Unha de bois. Bohinia forficata. Link. — Plante mucila- 
gineuse et légèrement astringente. Elle sert aux mêmes 
usages que la précédente. 

Vrarema. Andira stipulacea ou Geoffroya spinulosa. 

Logoniacées. 

Anabi. Potalia resinifera. Mort. — Cette plante possède 
des qualités résolutives et la décoction de ses feuilles est em- 
ployée dans les ophthalmies; elle est mucilagineuse et astrin- 
gente. La potalia amara, en petites doses, s'emploie comme la 
gentiane-, mais, à fortes doses, elle est vomitive. La résine, 
que son tronc exsude, exhale une odeur de benjoin, quand elle 
est jetée au feu. 

Angusturafalsa, Strychnos pseudo quina. S. Hil. — Excel- 
lent fébrifuge et antipériodique (1). 

Arapabaca. Spigelia anthelminthica, Mart. — On peut rem- 
ployer comme fébrifuge, mais il faut en user avec prudence et 
précaution. 
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(4) Notre fausse Angasture est récorce du Strychnos nuœ vomica, elle 
est vénéneuse par la brucine qu'elle renferme. (B.) 
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CtÂcari. Strycknos toxifera. — Plante parfaitement analogue 
i Vupas tieuté arec lequel les Javanais empoisonnent leurs 
flèches. Les espèces utiles sont : le Strychnos ligustrina ou 
lignum colubrtnum, qu'on emploie dans les paralysies des 
membres inférieurs, le Strychnos pseudo quina déjà cité, Vlgna- 
tia amaraj le Strychnos potatorum et (juelques spigélies qui 
participent des propriétés du genre strychnos. Parmi celles-ci 
et les potaliées il y a des plantes utiles. Le Curare est très-fatal 
quand il est introduit dans la circulation, quoiqu'il puisse être 
ingéré sans inconvénient en dose raisonnable. Selon Humboldt, 
les sauvages le considèrent comme un bon stomachique, et la 
médecine a tenté de l'employer pour combattre le tétanos et 
répilepsie. Il fournit la strychnine et la brucine. 

Espigelia. Spigelia glabrata. Mart. — C'est un spécifique 
contre les vers intestinaux ; on se sert de préférence des feuilles 
en poudre, en décoction, en sirop ou en gelée. Il faut l'admi- 
nistrer avec prudence, parce que les spigélies participent des 
propriétés du strynos. 

Fava de SantO' Ignacio. Ignatia amara. Strychnos ianatia. 
— On l'emploie dans les mêmes eas que la noix ▼omicfue et 
Ton en extrait la strychnine et la brucine. 

Noz vomica brasileira. — Strychnos brasiliensts. Mari. 
Narda spinosa, VelL — La strychnine et la brucine, que cette 
plante contient, la font lemplofeir dans les cas de coliques, 
constipaliood, diarrhées, ^mphy«èinf« pijliiH^niMrçs, y^misse- 
joentft nerveu]^, gaslralgias, dans la spermaiorrbéai U glyfio- 
wria, «IbainiQurie ^i dans certaines hydropisiai» as^éniqu^* 
Benih. — Usages : les mêmes que la G^offroyit v(fnnifuga. 

VinhaJLico, Echirospermum Balthasarû. Fr. AU* — Beau 
Imms jaune» ¥aiqé et ondulé de raies rouges plus ou ipoins fon- 
cées. Verni, il est d*une beauté admirable; il est léger, peu 
compacte; omle ri^bercbe b^i^ucoup po^arles iv^ubl^, 1^ pan- 
neaux de portes et divers objets d'ébénisterie. Cette variété de 
pifihatico qu'on appellis testa de bot (tête de bœuf), (»st la meil- 
leure. La circonférence de cet arbre atteint imi maximum 
8 mètres, et sa hauteur 28. La variété connue sous le nom de 
flâr d'algodao (fleur de colon) ou orelha de macaco (oreille 
de singe) est d'un tissu mou et poreux et par conséquent d'une 
application moins étendue. 



CHIMIE. —PHARMACIE, — HISTOIRE NATURELLE. 299 

Xiocy. Jiluantea emetica. — La sève de cette plante sert 
de vernis ; son écorce est résineuse, de saveur amère et astrin- 
gente; on remploie comme vomitif. 

Lichénées. 

Barba de velho. Alectoria usneotdcs. {Barbe de vieillard.) 
— Cette plante possède les mêfmes propriétés toniques et pec- 
torales que la mousse d'Islande. On ne doit pas la confondre 
avec la Tillandsia usnéoldes de Llnnée, laquelle est une para- 
site filamenteuse de la famille des bromélées. VAlutoria est 
une plante thalogène des lichénées. 

Canduà. Cladonia sanguinea, Mart. — Plante tinctoriale. 

Musgo, lÀchfin prolife^i Lirm, -^ Nutritive at |)eclorale« 

Orcêikiy Excella tinctaria. Mart. ^^ Plante tinotoriate. 

Uliaç4es. 
jPdbosat AIq^s vulgariSf Lamark. 4. barbadmsis» A* per^ 

/oliata. Vellôso, — Employées en topiques, les feuilles de 
Faloès sont émollientés et résolutives. La pulpe de cette plante 
passe pour être vulnéraire çt^nliophlbîi)(«iquç,.li^ feuilUe, dé- 
pouillée de son épiderme, est un bon siuppû^itoir&i at son jus» 
prjj» k l'intémur, a^&t purgatif. Sur las usages de Taloès» voy. 
le Formulaire magistral de Bouchardat. 

jfjobéliocées. 

Siphocampilus caoutchouc, — Fournit un bon caoutchouci 
Tupa feuillcei. — Pourqit au3sî du caoutchQuc, 
Pao cobra, Lignum cofubrinum. Stryçhrioa Hgmtrim. 
Blume, ^ On l'appliqua pour las morsures de$ sarpanls» d«QB 
la paralysie, et comme an&heiminthique. On en eitrait la stryeh-» 
nine et la brucine. Je n'ai pas trouvé au Brésil le Strychnos 
potatorum, qui, suivant Bùxhurghy est employé dans l'Inde 
pour purifier l'eau. 
Quina do çampo. Vid. Angmtura falsa, 

Lythrariées. 

Sebastiao d^Arruda. Physocalimna floribunda. --^ Don con- 
sidère le palissandre comme compris dans cette famille et dans 
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celte espèce ; mais c'est une erreur, Le bois du physocalimna 
est léger» visiblement poreux; il présente des veines jaunes, 
rouges plus ou moins foncées et violettes, qui produisent un 
bel effet quand le bois est vernis. Il est excellent pour objets 
d'ornement et sert parfaitement pour meubles et pour tous les 
ouvrages de menuiserie. Le Cuphea balsamona appartient à 
cette famille. Le physocalimna floribunda fournit un bois qui 
ressemble beaucoup au bois d'acajou. 

Seté sangrias. Cuphea ingrata. Cham. — On dit que la dé- 
coction de cette plante est antifébrile. 

SUR LA MOUTARDE BLANCHE (cOMMAILLE). 

> • 

Comme ses- congénères, la moutarde blanche contient du soufre. On 
admet qu'une partie au moins de ce soufre est, dans les cruqfères, dans 
la moutarde blanche, par conséquent, sous un état qui donne facilement 
de Yaeide sulfocyanhydriqw (ou sulfocyanique d'après la théorie moderne), 

réprésenté par la formule chimique HCyS^, ou HG^AzS^, ou encore ^ \ S. 

Cet acide est très-riche en soufre, puisqu'il en contient 54 pour 4 00 de 
son poids. 

C'est un corps très-vénéneux quand il est à Tétat de liberté. Sa décou- 
verte, qui date de 4 804, est due à Rinck. 

Notons en passant que le même acide se rencontre normalement dans 
la salive de l'homme. 

Dans la moutarde blanche, l'acide sulfocyanhydrique est combiné à une 
9inapinef qui n*a pu encore être obtenue à Tétat sec. Quand on cherche, en 
effet, à ravoir ainsi, elle se dédouble en un acide, Vacide sinapfquê : 
é«H*2oio^ et une nouvelle base, la sinkaline : C*^H**AzO^. Mais comme 
la.sinapine a pour formule : C^^H^Az*^, il s'ensuit que, dans son dédou- 
blement, elle a fixé deux équivalents d'eau. La sinàpine, comme on le voit, 
n'est pas soufrée, mais elle est azotée, comme presque tous les alcalis 
organiques. Elle donne des sels très*bien cristallisés. 

Le sulfocyanhydrate de sinàpine a pour formule : 

HC2AzS2.C22H*»AïO*o. 

Ce qui distingue déjà la moutarde blanche de la noire, c'est que dans 
celle-ci il n'y a pas de sinàpine. L'acide sulfocyanhydrique s'y trouve 
allié à une autre substance, Vallyte^ qui existe aussi dans l'ail. C'est un 
radical alcoolique, dont on connaît un grand nombre de combinaisons. 

Le sulfocyanure d'allyle est représenté par C'AzS^.C^H^ Le sulfocya- 

allyle 
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nure d'allyle est beaucoup pluà riche en soufre que le sulfocyanhydrate de 
sinapine. 

Cette différence explique de suite pourquoi la moutarde blancfae/ en 
contact avec Teau, dégage» par la putréfaction, une odeur désagréable 
sans doutOi mais bien éloignée de rhorrible puanteur que donne la mou- 
tarde noire placée dans les mêmes conditions. 

Mais le sulfocyanhydrate de sinapine ne préexiste pas plus dans la mou- 
tarde blanche que le sulfocyanure d*allyle ne préeiiste dans la noire. Ils 
sont l'un et Tautre le résultat d'une réaction des principes naturels de 
ces graines au contact de l'eau d^une fermentation très-prompte à se 
développer. 

Ainsi, le principe odorant et sapide, qu'on sait si bien utiliser dans la 
moutarde noire» Thuile volatile, est prodoit par un corps particulier, nommé 
myroêiMy snr V acide myronique, combiné à la potasse dans la semence. 

Le myronate de potasse doit être, d*après MM. WiU et Kœrmer, consi-^ 
déré comme de Tessence de moutarde, du sucre et du sulfate acide de 
potasse; on a : 



Kyronate de 


Essence de 


Sucre 


Sulfate acide 


potasse. 


moutarde ou sulfu» 
cyuQure d'allyle 




de potasse. 




— C«H«CaAïS2 




( 



Une fermentation, possible seulement en présence de l'eau, est absolu- 
ment nécessaire pour que la moutarde noire acquière les propriétés piquan- 
tes qui la font rechercher. 

Ce sujet demande au reste de nouvelles études, puisque, d'après les 
idées actuelles, les fermentations ne se produisent jamais que sous Tin- 
fluence d'êtres organisés et vivants; or, la myrosine, ferment présumé de 
la moutarde, ne remplit point cette condition (4). 

Quoi qu'il en soit, la myrosine se rencontre aussi dans la moutarde 
blanche, mais l'acide myrônique ne s'y trouve pas; d'où l'impossibilité 
absolue de l'essence de moutarde. 

La myrosine, en présence de Teaù et de la sinapisine, donne un prin- 
cipe bien différent de l'essence de moutarde noire. Ce principe est le 
sulfocyanure de sinapine, dont j'ai déjà parlé. 

La sinapisine, découverte par MM. Henry et Garot, est soufrée et cris- 
tallisable, soluble dans l'alcool; c'est un cristatloïde^ comme l'acide 
myrônique; tandis que ia myrosine ne cristallise point et est coagulée par 
l'alcool, la chaleur et les acides, comme le sont les substances qui se 
rapprochent de l'albumine ; c'est un colloïde. 

Pour terminer l'histoire chimique abrégée des moutardes, j'ajouterai 

(i) Les ferments du second ordre ne sont ni organisés ni vivants, pepsine, 
diastase, etc. (B.) 
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que la blanche oontient baaueoop de mueilage, qae sas oendrea oontiaa- 
nent 4 pour 4 00 de auifate de potasse provenant en partie de la deatroc- 
tion dé la ainapisina. 

Si maintanaiit oooa meltona à profit lea QOQQaiaaancas acquises préeé^ 
demnient, noua arrtTerona peot«^re à lever un coin éû voile qui a caelié 
jusqu'à ce jour les mystérieuaea vertua ihérapeutiqaea de la moutarde 
blanebe. 

On a expliqué lea propriétés purgativea de cette aenenoo par qbo action 
mécaoiqae d entrainement, dexpolsion ; c'était on balayage do rintestin. 

Les propriétés déporativea étaient attnbuéea à la présence do aoufrOi 
à une action spécifique, ce qui n'explique pas grand' chose, vu rintéghté 
de la moutarde daoii lais matières fécalea. 

6i nous exainioooa eue graine do moutarde iblaiiehe, à l*œil et à la kmpe, 
noua voyons qu'elle est à peo près ronde, à peine ridée à la surface, ni 
trop grosse, ni trop petite, 6i nous l'abandonnons dans Feai| froide, 
celle«>oi devient bientôt filante, trèe^mneilagineoae. Kilo a acquis nne 
saveur sensible, mais nullement désagréable. L'aclion de l'eau obaiide 
produit bien plu9 rapidement ce réspltat. liOa semeiicei rPttleAt alors les 
unes sur les autres avec la plus grande facilité. 

G*est de l'ensemble de ceci que paratt dépendra en partie la propriété 
purgative. Une semence trop grosse, inattaquable en apparence par les 
liquides de l'estomac et de l'intestin, purgerait plus ou moins sans doute, 
mai# elle fatiguerait énormément lea organes qui ne pourraient point en 
supporter une quantité notable ; en outrOi la surface étant bien moindre, le 
principe mucilagineux ne se délayerait qu'en plua faible quantité. 

De9 aemencea trè^-petit^, comme celi#e du pav^^t, par ei^emple, seraient 
souvent arrêtées dans le long parcours qu'elles ont k faire ; bientôt tont 
le tnbe intestinal en aérait tapiasé et il n*y aoreit paa progression de la 
masse. La moutarde noire, indépendamment de ees propriétés trèa^iten- 
tea, est déjà trop petite. 

La facilité ei^tréme avec laquelle la moutarde bUnche abandonne à TeAn 
un mucilage abondant (c'est pour cela qu'il faut la choisir à périaperme 
très-mince), vient mettre le complément à la f9u9ilité déjà très^grande du 
mouvement de la semence, due à sa grpsaeur convenable et i^ aa forme 
ronde. 

Jusqu'à preuve du contraire, admettons que c*est à cet ensemble de 
propriétés que la moutarde blanche doit d^étre purgative. 

Les vertus dépuratives de cette graine ne paraissent point ai faciles à 
expliquer, puisqu'elle est rejetée dana leç aelles, sana avoir, en apparence, 
subi de modifications. 

Mais ici l'apparence est trompeuse. 

La pénétration des liquides, dans les semences dont le périsperme n'est 
pas épais, est assez facile. Par osmose, il se fait un échange très-rapide et 
avec uuQ force incoercible entre les liquides chargés des substancea bo1»« 
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Mes de la graine et les liquides qui les baignent. On sait, en outre, d'après 
iâ loi qui préside à It dialyse, et qui a été si bien étudiée par M. Graham, 
que les membranes laissent facilement exsuder les cristalloïdes (la sinapi-* 
me e^t no cristallolde), et retiennent les colloïdes (la myres^ine est un 
coUpIdej. Il n*y aura^ dpnc rien d'impossible à ce que la sinapisine soit 
rapidement enlevée des graines de moutarde, quoiqu'elles restent intactes, 
pour être absorbée par les liquides du canal digestif, pour de là être portée, 
par assimilation, dans tout Torganisme. Que la sinapisine soit prise telle 
quelle, ou qu'elle soit transformée préalablement en sulfocyannre de sina- 
pine, eéla importe peu, le soufîre se trouvant dans Tune et l'autre substanee. 
Le sulfocyanuro de sinapine est sans doute un principe énergique, 
viénénp^x ; mAie chacun sait que c'est là que se trouvent les médicaments 
les p)|]9 34rs. Il saf6t, du r$8t^, que les doses soient convenablement pon- 
dérée^, et qu'elles ne puissent pas s* accumuler dans l'organisme, que l'éli- 
mination ou la destruction s'en fasse au fur et à mesure qu'il y a absorp- 
tion d'une nouvelle quantité, sans quoi il y aurait bientôt intoxication. 

(Journ, de pharm.) 
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CAMPHRE ALCOOLISÉ EN CHIRURGIE (VEDRÈNES). 

Faisant usage depuis longtemps d'une préparation camphrée 
dans le traitement des ulcères vénériens, mais plus parti- 
culièrement des bubons suppures, je veux parler de la pAte 
alcoolique de camphre, c'est-à-dire de la poudre de camphre 
réduite en consistance pâteuse avec de Talcool camphré ordi- 
naire. 

C'est à Lyon y en 1860, que je vis pour la première fois ce 
topique en usage dans les salles de l'hôpital militaire. Par qui 
et depuis quand y avait-il été introduit ? je l'ignore ; mais il 
n'est pas hors de propos de rappeler que les louanges de la 
médecine Raspail remplissaient alors toutes les bouches pro- 
fanes, et que quelques confrères étaient même à demi séduits* 

Quoi qu*il en soit, et quel que soit l'inspirateur ou l'in^ 
venteur de ce mode de pansement, je fus frappé du bon état 
des babons pansés de la sorte, de leur aspect vermeil, de leur 
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vigoureux bourgeonnement , de leur prompte cicatrisalioni 
presque sans le secours de la pierre et du peu de pus qu'ils 
.fournissaient. 

Je me promis, en conséquence^ d'utiliser ce topique toutes 
les fois que j'en aurais l'occasion, ce que je n'ai jamais manqué 
de faire non-seulement sur les bubons suppures et les chancres 
vénériens, mais encore sur les plaies ordinaires et sur les ul- 
cères d'une nature quelconque. Aussi la brochure que publia 
M. le docteur Battailhé en 1858, pour préconiser les panse- 
ments alcooliques, me trouva-t-elle toutconverti. C'est du reste 
dans ce sens que j'écrivis à l'auteur en le remerciant de 
l'envoi qu'il m'avait fait de son intéressant travail, origine de 
nombreuses publications sur le même sujet, et d'une petite ré- 
volution dans le pansement des plaies. 

Mais c'est surtout à Rome que j'expérimentai ce moyen thé- 
rapeutique sur une large échelle, dans un grand service de 
vénériens que je dirigeai pendant deux ans, d'octobre 1861 à 
octobre 1863. Là, je pus à loisir étudier ses effets dans un 
grand nombre de cas, et me convaincre a nouveau de son effi- 
cacité sérieuse et de sa supériorité sur les topiques ordinai- 
rement employés dans la cure des bubons, ouverts avec le 
caustique ou le bistouri. J'ajoute cette dernière réserve, parce 
que dans ma pensée, il faut toujours chercher à prévenir l'ou- 
verture des bubons par le caustique ou le bistouri et à obtenir 
>la guérison par la ponction et les injections iodées, qui pro- 
duisent des résultats incomparables lorsqu'elles réussissent. Or 
le succès dépend essentiellement d^ la manière dont on 
emploie ces injections ; mais ce n'est pas ici le lieu d'en parler; 
je reviens à mon sujet. 

En rentrant en France au commencement de 186& pour 
me rendre à Besançon, je continuai à me servir de la pâte 
camphrée alcoolisée dans mes salles, d'où l'usage s'en répandit 
dans les salles civiles. 

Je n'ai pas cessé de remployer depuis lors dans chaque oc- 
casion favorable. L'expérience que j'en ai m'engage donc à 
apporter mon faible témoignage et à recommander ce topique 
dans le pansement des plaies et ulcères qui ont besoin d'être 
excités. 



THÉRAPEUTIQUE. ^ POftMULES. 305 

Oiï est tout surpris, après deux ou trois jours, de Taspect 
frais et rosé qu'a revêtu la surface suppuranle pansée de la 
sorte, aspect qu'elle conserve jusqu'à cicatrisation complète, 
presque sans qu'on soit obligé de recourir à la cautérisation. 

Inutile d'ajouter qu'avec ce pansement, les plaies sont 
toujours à l'abri de la vermine, quelles que soient l'abondance 
de la suppuration et l'élévation de la température extérieure. 

Un inconvénient de cette pâte qu'il importe de mentionner, 
c'est de durcir, de rendre calleuses et de fendiller les lèvres, 
des plaies. On y obvie en ayant soin d'étendre une couche de 
cérat ou de coldcream sur elles à chaque pansement. Celui-ci 
est très-simple. Il consiste à délayer, dans un petit pot, de la 
poudre de camphre très-fine avec de l'alcool camphré jusqu'en 
consistance pâteuse. 

Cette pâte est ensuite versée ou étendue avec une spatule sur 
la surface suppurante dont les bords ont été préalablement 
rasés et oints avec un corps gras. Un plumasseau de charpie, 
une compresse et une bande, ou, selon le cas, un bandage 
carré ou triangulaire, complètent le pansement. On renouvelle 
celui-ci une ou deux fois en vingt-quatre heures, selon l'abon- 
dance de la suppuration ; pour y procéder, on ôte avec une 
spatule et des pinces l'espèce de mastic formé par le camphre 
souillé de pus ; on lave la plaie avec la décoction aromatique 
tiède; on oint de nouveau les lèvres de la plaie, et l'on étend 
sur elle une nouvelle couche plus ou moins épaisse de pâte. 

Le malade éprouve tout d^abord une douleur cuisante ; mais 
cette douleur se dissipe après deux ou trois minutes, et un 
sentiment de chaleur agréable lui succède. La tolérance s'éta- 
blit du reste promplement, et après les cinq ou six premiers 
pansements, la douleur n'est presque plus ressentie. 

Le mode d'action de ce médicament composé de deux élé- 
ments doués à la fois de propriétés excitantes et volatiles, 
semble précisément résulter de la combinaison de ces propriétés 
dont l'une, la volatilisation, tempère l'irritation par le froicj 
que produisent ces deux corps en passant de l'état solide et 
liquide à l'état gazéiforme. La surface suppurante en rapport 
avec ces corps pendant ce changement d'état, se trouve ainsi 
constamment stimulée à un degré favorable à sa cicatrisation. 
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Mais il t)*y a pas toujours concordance entre ce degré dHrri- 
tatiûn produit par te médicament, et celui q(ii est nécessaire à 
la guérison de la plaie. Tantôt, en effet, le degré est trop 
élevé, de là Tinflammation de la plaie; tantôt il ne l'est pas 
assez, de là son atonie. 

Dans le premief cas, il faut changer le pansement et en em- 
ployer un plus doux, sauf à revenir plus tard au même topique; 
dans le second, il devient nécessaire de faire usage de la cau- 
térisatioil avec le nitrate d'argent ou le sulfate de cuivre, ou 
d'augmenter la forée de l'alcool. 

L'expérience et l'attention dirigent d'ailleurs fe médecin 
dans SSL conduite. 

Il est bon dil feste de fie pas s'en tenir à une seule formule 
du camphre; il convient au contraire de l'employer selon les 
circonstances, soit seul comme le conseillé M. Champouiltou, 
ou uni à Faxonge sous forme de pommade, ou battu avec de 
Teau, ce qui lui donne Taspect de la neige, ou allié avec 
réther, ou bien avec l*alnool, comme j'ai l'habitude de le faire; 
parfois même il m'est arrivé d^ajouter à la pâte de camphre 
alcoolisée une certaine proportion de charbon végétal pour 
obtenir des effets désinfectants. En appelant l'attention sur ce 
moyen thérapeutique, jjenete propose, bien entendu, ni comme 
nouveau et moins encore comme une panacée capable de tout 
guérir et de remplacer fous les autres modes connus de pan- 
sement, mais simplement comme un excellent topique digne 
d'entrer dans la pratique ordinaire, et susceptible de rendreen 
chirurgie Je grands et de nombreux services : c'est la con- 
viction que j'ai de son efficacité et de son utilité qui m'a engagé 
à en faire l'objet de cette note, destinée à corroborer ce que 
M. Cbampouillon sr avancé dans la sienne. {Mém. de méd, mil,) 

IPÉGACUANHA a HAtJTE DOSB DANS LA PNEUMONIE (gHAUFFARD). 

li'ipécacuanha à haute dose n'est pas pour l^ médecin de 
Cochin, une formule absolue, une règle inflexible, personne, 
pTus que M. Chauffard, ne cherché, en présence d'uft malade 
atteint de pneumonie, à suivre tes indications : f îpécâcuanha 
ft fa dose de & à 8 grammes est, en pareille dreonstance, 
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associé aux ventouses scarifiées et aux vésicatoires volants, du 
moins dans les cas ordinaires. 

Si, lors de l'entrée du malade que nous supposerons par 
exemple au troisième joqr de sa pneumonie, on constate une 
fièvre vive, une température axillaire élevéey du souffle tubaire 
et une matité étendue, la. prescription sera celle-ci i 

Diète; 

2 litres de tisane pectorale chaude sucrée ; 

Infusion de 6 grammes de poudre de racines d'ipécacuanha 
dans 200 grammes d'eau bouillanle à prendre^ après refroi*- 
dissement, par cuillerée à bouche d'heure en heure ; 

Application immédiate, sur la partie du thorax correspon-- 
dante au point malade du poumon, de huit ventouses scarifiées, 
à Kaide desquelles on devr,a retirer AOO grammes de sang* 

Sous rinfluence de ces moyens combinés, le malade ne tar- 
dera par à avoir quatre à cinq vomissements assez abondants 
et une à deux selles. Ce double effet est variable ; certains 
sujets vomissent beaucoup et n'ont pas de selles; d'autres 
n'ont que des évacuations alvines ; dans quelques cas, les éva- 
cuations par les deux voies sont extrêmement abondantes^ ce 
qui n'est point à redouter, car jamais ces malades ne s'affai- 
blissent beaucoup, et il suffit d'interrompre la médication pour 
voir cesser instantanément les troubles gastro-intestinaux. 

Si le remède eit absolument toléré^ il n'agit point. Ceci est 
à noter. Il faut remarquer^ d'un autre côté, que le premier 
jour du traitement est en général le seul pendant lequel se 
produisent les effets signalés plus haut. Au bout de vingt- 
quatre heures, et même plus tôt, la tolérance s'établit, et les 
malades ont à peine deux vomissements encore et une selle 
dans les vingt-quatre heures qui suivent, quelque élevée que 
soit toujours la dose du médicament. 

L^indication de cette dose, que nous avons dit être de 5 
à 8 grammes, n'est nullement modifiée par le sexe ou l'âge du 
sujet. C'est la violence du mal surtout qui doit servir ici de 
guide. La preinière dose est prescrite de nouveau le second 
jour, puis on Ta diminue de 1 à 2 grammes le troisième jour. 
En somme, le traitement dure quatre ou cinq jours, et la règle 
est de suspendre l'administration de Tipéoa dès que le pouls 
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est abaissé et que la température est redevenue presque nor- 
male. Il faut en général, à partip de ce moment, deux ou trois 
jours pour que le mouvement régressif, qu'on observe alors, 
soit ramené au type physiologique. La fièvre diminuant le 
second ou le troisième jour du traitement, mais les signes 
fournis par Tauscultation persistant, c'est le moment, selon 
M. Chauffard, d'appliquer un large vésicatoire volant sur la 
poitrine. 

Dans les cas de phlegmasie pulmonaire légère, ou lorsque 
celle-ci est arrivée à son déclin, il suffit de S grammes d'ipéca 
pour faire rentrer les choses dans Tordre en vingt-quatre heures. 

On voit que ce traitement est aussi avantageux que simple; 
^t, s'il guérit vite, il a surtout le privilège bien précieux de 
guérir sans exposer le malade à un' affaiblissement considé- 
-rable, sans produire chez lui la prostration des forces. Aussi 
la convalescence est-elle rapide et franche. Sous ce rapport, 
Fipécacuânha.^t infiniment préférable au tartre stibié. C'est, 
comme nous l'avons constaté chaque jour, un contro-stimulant 
excellent, ralentissant le pouls et abaissant la température 
d'ijne façon vraiment merveilleuse. 

Déjà M. Pécholier avait observé ces faits. 

POMMADE ANTINÉVRALGIQUfi. 

Extrait de Diootiape. ........ 4 grammes > 

Cérat simple , .... 28 — 

Mêlez. En frictions matin et soir sur les régions affectées de 
douleurs névralgiques. 

Si la névralgie est franchement intermittente, on réussira 
souvent à la faire cesser en administrant dans l'intervalle des 
accès du sulfate ou du valérianate de quinine; et dans le cas où 
elle serait liée à la chlorose ou à l'anémie, on administrerait, 
après que les accès auraient été coupés, et pour en prévenir le 
retour, des préparations de fer et de quinquina. {Union méd.) 

GARGARISME ASTR1N4;ENT (kOCRER). 

Infasion de feuille de sauge .... 4 70 grammes. 

Teinture de cachou - . • 8 — 

Miel clarifié 30 — 
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Mêlez. Goriseillé contre la salivation mercurietie et la stoma- 
tite aphtheuse. Le malade fera usage, en outre, de boissons 
délayantes, telles que la décoction de gruau coupée avec du lait 
ou du petit-lait. 
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EXTRAIT DES PROGÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU 21 DÉCEMBRE 1869 

AU 18 JANVIER 1870 INCLUSIVEMENT. 

Séance du 21 décembre 4 869. 
Présidence de H. JUNGFLEISCH, Tice-président. 

CoRREspoNDARCB. — La Société reçoit une lettre de M. Sallefranque, 
interne à l'hôpital Saint-Antoine, qui prie la Société de TiDScriro comme 
c andidat à une place de membre titulaire. La demande de M. Sallefranque 
est appuyée par MM. Byasson et Doboarcau. 

La correspondance imprimée comprend : 

Les Comptes rendus des séances de V Académie des sciences, t. LXIX, 
n*"" 23 et 24. — R. à M. Bourrisset. 

Les Annales des sciences naturelles, Botanique, t. X, n**' 4, 5 et 6. — 
R. à M. Mussat. 

Le Journal de pharmacie, décembre. — R. à M. Besson. 

The Journal of the Chemical Society^ décembre. — R. à M. L. Patrouil- 
lard. 

Le Répertoire de pharmacie, novembre. — R. à M. Mussat. 

Le Journal des connaissances médicales pratiques, n^. 34. 

La Revue d'hydrologie médicale, n^ 12. 

Communications. — 4** M. Caries lit une note sur les modifications qu'ap- 
porte la pulvérisation dans la constitution du sucre de canne. 

2^ M. Defresne fait une communication sur le rôle du sucre dans les 
préparations pharmaceutiques du quinquina. 

Élection. — Conformément au rapport de la commission de présentation, 
M. Bruley, interne à la maison de Santé, est élu et proclamé membre titu^ 
laire de la Société. 

Modification aux Statuts. — La Société, après avoir entendu le rapport 
présenté par la Commission chargée d'examiner la demande de révision 
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dee Statuts déposée dans la dernière séance, vote une nouvelle rédaction 
de Tari. 81, qui se trouve ainsi congu : 

Art, 24. — 4 ''La contribution accidentelle est supportée seulement par 
les membres titulaires (sauf le cas prévu par le § 2) qui ne se rendent pas 
à la séance, ou qui arrivent après la clôture de la feuille de présence. 

L'amende pour absence est fixée à 4 franc, 

2° Les membres titulaires résidant à Paris peuvent de droit et sur leur 
demande écrite, quatre annéeê après leur entrée dans la Société, 8*exonérer 
des amendes pour absences, en payant une oontfibution fixe de 4 francs 
par an. 

Cette contribution ne se confondra pas avec la cotisation fixe de 6 francs 
exigée par le § 2 de l'art. 20. 

Le demandeur s'engage pour un an au moins. 

3** Les membres compris dans le § 2 auront toujours le droit de rentrer 
dans les conditions fixées par le § 4, après avoir, toutefois, prévenu la 
Société. 

Prix de la Société. — Sur le rapport de la Commission des prix, la 
Société accorde une somme de 200 francs à M. Lissonde pour son travail 
sur la cantbaridîne. 

Travaux. — M. Ch. Patrouillard analyse les Comptes rendue de l'Aca- 
démie des sciences; 

M. Thibault, les Annales de chimie et de physique i 

Commission. — L'examen de la candidature de M. Sallefranque est ren- 
voyé à une commission formée de I^M. Chatenié, Viguier et Célice. 

Séance du 4 janvfiër 4S7d. 
Présidence de i. JUNGFLEISCH, vice-président. 

CoRRBSPONDAHGB. — La Socîété reQolt : 

Les Comptes rendus des séances de V Académie des sciences^ t. LXIX, 
n°» 25 et 26. — R. à M. Fournier. 

Le Répertoire de pharmacie, décembre 4 869. — R. à M. Mussat. 

Le Journal des connaissances médicales pratiques , n°^ 35 et 36. 

VArt dentaire^ décembre 4 869. 

GoMMUNiGATioHs. — 4^ M. Carlos lit une note sur l'influence de la pulvé- 
risation sur diverses substances ; 

2*^ M. Jungfleisch communique à la Société les premiers résultats obte- 
nus dans un travail entrepris en commun avec M. Lefranc sur Tinuline de 
r A trac ty lis gummifera . 

Élection. — Conformément au rapport de la Commission de présimla- 
tion, M. Sallefranque est élu et proclamé membre titulaire de la Socélé. 

Travaux. — M. Caries analyse le Bulletin de la Société chimique de Paris; 

M. L. Patrouillard, The Journal of the Chemical Society, 
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Séance du 4 8 janvier 4 870. 
t^éftidence de M. JUN6FLEISCH, vice-président. 

Correspondance. — M. Masson, pharmacien à Epernay, prie la Société 
de l'autoriser à échanger son titre de membre titulaire contre celui de 
membre correspondant, M. Masson se trouvant dans les conditions exigées 
par les statuts, il est fait droit à sa demande. 

La correspondance Imprimée comprend : 
V Les Comptée rendus des séances de V Académie des sciences^ t. LXX, 
n"" 4 . — Renvoyé à M. Dahourcau* 

Les Annales des sciences natureUes^ Zoolog», t. XII, n*"* 5 et 6. — 
R. à M. Mussat; 

Le Bulletin de la Société chimique de Paris ^ décembre 4 869. — R. à 
M. Vincent. 

Le Journal de pharmacie, janvier. — R. à M. Thibault. 

La Bevuê d'hydrologie médicale, n° 4 8. 

Travaux. **^ M. Ferray analyse les (Jomptes rendus de l'Académie, Des 
observations critiques sont présentées par M. Jungfleisch et divers autres 
membres. 



RAPPORT DU CONCOURS DBS PRIX (SECTION DES SCIENCES PHYSIQUES) 
AU NOM d'une COMMISSION COMPOSÉE DE MM. JUNGFLEISCH^ 
BYASSON 9 PERSONNE ET LVCIËN PATROUILLARD , RAPPORTEUR 
(séance du 21 DÉCEMBRE 1869). 

Messieurs , votre commission m'a chargé de vous rendre 
compte des travaux qui ont été présentés à son examen, et de 
vous soumettre ses conclusions. Tout d'abord, elle tient à 
exprimer le regret qu'elle a de voir un certain nombre de col- 
lègues se mettre en dehors des conditions du concours^ soit en 
ne déposant pas leurs manuscrits en temps voulu, soit en com- 
muniquant leurs recherches ailleurs, avant de vous les pré- 
senter. Elle les prie de remarquer qu'en agissant ainsi ils 
méconnaissent au moins l'intérêt de la Société. 

Laissant donc de côté tous les travaux qui se trouvent en 
dehors du programme, nous passerons en revue ceux qui ré- 
pondent aux conditions du concours. 

M. Caries vous a lu plusieurs notes; dans Tune intitulée: 
f Quelques mots sur les verts employés en peinture », il a 
signalé une falsification du vert de Sclmeinfurth, auquel on 
avait mêlé 61 pourlOO*de sable, 
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Dans une autre note, M. Caries vous a soumis quelques ré- 
flexions sur l'association du sucre à la magnésie, qui ne pré- 
sente aucun inconvénient lorsqu'on administre cet oxyde 
comme purgatif, mais qui a une utilité contestable quand on 
l'administre comme antidote de l'acide arsénieux, parce que 
Tarsénite de magnésie se dissout dans le lait sucré de magné- 
sie. — Le jury a regretté que M. Caries n'ait pas fait, sur ce 
sujet, des recherches plus précises, et n'ait pas fourni des chif- 
fres à l'appui de ses considérations intéressantes. Il a regretté 
également que l'auteur n'ait pas porté son examen sur la com- 
binaison de sucre et de magnésie, dont l'existence est rendue 
très-probable par Texistence des sucrâtes de chaux. Deux au- 
tres notes vous ont été présentées par M. Caries : dans Tune, 
il vous a exposé l'analyse d'un cosmétique dont la base est un 
sel de plomb; dans l'autre, il vous a communiqué quelques re- 
cherches sur une efflorescence cholestérique recueillie sur un 
agonisant. 

La commission, après examen de ces diverses notes, a re- 
connu que leur auteur a fourni les preuves d'un travail sérieux; 
et ses recherches multipliées devraient trouver parmi noOs 
des imitateurs plus nombreux. Toutefois, elle regrette que 
l'auteur n'ait pas assez approfondi les sujets qu*il traite, et ne 
leur ait pas donné tout le développement scientifique qu'ils 
auraient pu comporter. 

M. Perray vous a présenté une étude très-étendue sur un 
liquide provenant d'un kyste de l'ovaire. Ce travail a dû coûter 
beaucoup de travail à Tauteur; il a soumis le liquide à un exa- 
men microscopique très-détaillé, et il a fait l'analyse chimique 
des matières organiques et des matières minérales. Toutefois, 
les procédés d'analyse dont il s'est servi ne sont pas tous d'une 
exactitude très -rigoureuse. Malheureusement, l'auteur s'est 
voué à une tâche très-aride et fort ingrate, qui ne pouvait que 
très-difficilement le conduire à des résultats bien nouveaux. La 
commission ne doute pas que l'expérience que l'auteur a 
acquise par cet exercice lui permettra d'exécuter des recher- 
ches plus fécondes. 

Le travail le plus considérable qui nous ait été présenté est 
celui de M. Lissonde : il a pour titre ; 4 Etude chimique et 
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physiologique de la cantharidine » , Ihèse soutenue à l'Ecole de 
pharmacie. — Dans les deux premiers chapitres, l'auteur retrace 
à grands traits Thistoire naturelle et Tétude chimique des in- 
sectes vésicants. Dans le troisième^ il arrive à l'histoire de la 
cantharidine, qui fait plus spécialement le sujet de ses recher- 
ches. Il décrit tout d'abord les propriétés de cette substance, et 
il en résgme l'ensemble dans cette phrase : < La cantharidine 
est un corps cristallin, neutre, sans action sur la lumière pola- 
risée (et c'est là un point nouveau), les bases ou les acides, ré- 
sistant d'ailleurs aux principaux agents de la chimie. ]» Toute- 
fois, nous mettons fort en doute que cette substance organique 
résiste soit à Tacide azotique, soit à l'eau régale. D'ailleurs, 
Tauteur, en niant que la cantharidine forme des combinaisons 
avec les bases, se trouve en contradiction formelle avec deux 
chimistes allemands, MM. Mettdren, qui ont décrit des combi- 
naisons définies de cantharidine et d'oxydes métalliques. — L^au- 
teur semble avoir complètement ignoré ces dernières recherches. 
Dans l'histoire chimique de la cantharidine, le point le plus 
intéressant à élucider actuellement est la formule de la can- 
tharidine. — M. Regnauld la regarde comme une substance 
non azotée, et lui donne pour formule C^^H^O*. M. Liebig, au 
contraire, considère cette substance comme azotée. — M. Lis- 
sonde a cherché à résoudre cette question : disons immédiate- 
ment qu'il ne semble pas avoir complètement atteint le but. Il 
considère la cantharidine comme une substance azotée; c'est 
du moins ce qui résulterait de ses analyses. — Le jury a cherché 
à se faire une opinion sur ce point. Un échantillon authentique 
de cantharidine, préparé par M, Fumouze, a donné entre les 
mains de deux membres du jury des résultats négatifs en ce 
qui concerne l'azote. D'autre part, en opérant sur un échan- 
tillon provenant de M. Lissonde, l'un des membres du jury a 
trouvé à l'analyse des quantités extrêmement faibles d'azote qui 
ne concordent pas du tout avec les proportions, A à ô pour 100, 
assignées par l'auteur. 

D'ailleurs, nous regrettons qu'il se soit abstenu de donner 
les chiffres de ses analyses, ce qui rend tout contrôle impossi- 
ble. Un des points les plus importants du travail en question, 
c'est Fanalyse comparative des parties molles et des parties 
dures des cântharides : il est vrai que pareil dosage comparatif 
avait déjà été fait par à'autres expérimentateurs, mais aucun 
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d'eux n^a détaillé ses recherches avec autant de soin que 
M* Lissonde; de plus, il a étendu ce mode d'investigation au 
Mylabris Sidœ^ et il a trouvé que, chez la cantharide et chez le 
Mylabris Sidœ, les parties cornées ne sont pas coaiplétemenl 
dépourvues de oanthaiidine, tandis que lus ps^riies molles en 
renferment des quantités plus considérables. 

En résumé, quoique les recherches très-longues, très-péni- 
bles, entreprises par M. Lissonde, n'aient pas dotmé tous les 
résultats qu'on aurait pu en espérer, elles onl néanmoins établi 
quelques points intéressants. 

Mous sommes arrivés au terme de notre tâche , et la conclu- 
sion adoptée par la majorité de la commission est celle-ci : si 
aucun des travaux qui ont été présentés n'a mérité complète- 
ment le prix proposé parla Société, le travail de M. Lissonde 
est celui qui a rallié les suffrages du jury pour recevoir une ré- 
compense, et nous vous proposons de lui décerner, non le prix 
. tout entier, mais les deux tiers. 

I En vous soumettant les conclusions du rapport, la commission 
exprime le regret qu'un plus grand nombre de travaux n'ait pas 
été présenté au concours* Elle fait appel au zèle de tous, et vous 
prie de vous souvenir qu'Emulation est le but de votre œuvre. 



EXAMEN PHYSIQUE ET ANALYSE CHIMIQUE d'uN LIQUIDE PROVENANT 
d'un KYSTE DE l'oVAIRE , PAR M. FERRAY. (LU A LA SÉANCE 
DU 20 JUILLET 1869.) 

En février 1869, le docteur Desnos nous pria d'examiner un 
liquide provenant 4'un kyste. 

Nous avons soumis ce liquide à Texamen physique et à l'ana- 
lyse chimique. 

ATexamen microscopique, nous y avons reconnu des cristaux 
possédant l'aspect du chlorhydrate d'ammoniaque. Ces cris- 
teuxi qui se formaient par évaporation, étaient très-nombreux. 
Nous y avons également trouvé de nombreux débris d'épithé- 
lium. — Nous avons voulu, ppur procéder à Tanalyse chimi- 
que, soumettre le liquide à la dialyse. — Nous n'avons point, 
dans cette dernière opération, obtenu de résultat favorable. 
Nous avons donc dû abandonner cette marche pour suivre les 
procédés ordinaires d'analyse* L'analyse qualitative nous y a 
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décelé la présence de l'albumine, du glucose, de l'urée, des 
chlorures, des sulfates, des phosphates, de rammoniaque, de la 
magnésie, du potassium, du sodium, du fer, de l'acide carbonique. 

A part le glucose, on devait s'attendre à rencontrer les élé- 
ments désignés ci-dessus. Nous avons donc dû, pour nous assu- 
rer de la présence de ce dernier corps, soumettre le liquide à 
Faclion d'un ferment, la levure de bière, qui a déterminé une 
fermentation très-évidente. 

Pour Tanalyse quantitative, nous avons suivi les procédés 
ordinaires. Nous avons commencé par doser ralbumine,rurée, 
l'ammoniaque, le glucose, en un mot, les principes suscepti- 
bles de décomposition spontanée. 

Pour l'urée, nous avons employé les liqueurs titrées d'azotate, 
de bioxyde de mercure; pour l'ammoniaque, nous avons em- 
ployé la magnésie, qui, en présence de l'urée, ne décompose pas 
cette dernière, comme le pourrait faire la potasse. Pour le glu- 
cose, nous l'avons dosé au moyen de la liqueur titrée cupro- 
potassique. 

Pour les substances minérales, nous avons, parmi les procé- 
dés ordinaires, employé ceux que l'on nous donne comme les 
plus précis ; et les résultats de notre analyse sont les suivants : 

Eau 94,6800 

Albumine 5,5630 

Glucose : 0,6700 

Urée 0,3800 

Potassium 0,4196 

Sodium 0,0432 

Ammoniaque. . . , 0,0336 

Magnésie . f 0,0248 

Fer 0,0056 

Chlore 0,4894 

Acide sulfurique 0,0412 

— phosphorique 0,0232 

— carbonique traces 

Pertes 0,0364 

102,2000 

Ce chiffre 102,2000 correspond en volumes à 100 centimètres 
cubes du liquide examiné. 

m Il ' 
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NOUVEAU PROCÉDÉ DE DOSAGE DES QUINQUINAS, PAR M. P. GARLES, 
PRÉPARATEUR DES TRAVAUX CHIMIQUES A l'ÉCOLE SUPÉRIEURE DE 
PHARMACIE DE PARIS. (lU A LA SÉANCE DU 7 DÉCEMBRE 18G9.) 

La consommation du quinquina et du sulfate de quinine 
allant toujours croissant, il devient de plus en plus important 
d^èlre bien fixé sur la richesse en alcaloïdes de ces écorces et en 
particulier sur la proportion de sulfate qu'on peut en retirer. 
Les caractères extérieurs de ces écorces ne donnant, sous ce 
rapport, aucun résultat certain (1), leur analyse chimique de- 
-vient indispensable. 

Bien des procédés ont tour .à tour été prônés à cet effet. On 
peut en former deux catégories : !<> ceux qui dosent en bloc les 
alcaloïdes; 2"" ceux qui n'ont en vue que la quinine. 

Un des premiers fut donné par Henry (2); il consistait à pré- 
cipiter les alcalis organiques par une solution de tannin. Mais le 
tannin ne se combine pas seulement aux alcaloïdes, et les tan- 
nâtes sont d^ailleurs d'autant plus solubles que la décoction 
s'éloigne de la neutralité. 

Guibourt ayant saisi une relation assez conslante entre les 
.proportions de quinate calcaire et d'alcaloïdes, remplaça le 
tannin par le sulfate de soude. L'abondance de sulfate de chaux 
précipité indiquait la richesse de Técorce! Les pharmacologistes 
anglais remplacent le sulfate de soude par Toxalate d'ammo- 
niaque. Le dosage .est plus approximatif, mais ne saurait être 
rigoureux. 

Buchner (8) épuise les quinquinas par décoction à l'eau aci- 
dulée. En saturant l'acide sulfurique en excès par l'ammonia- 
que ou le carbonate de soude, les alcaloïdes se séparent : il les 
recueille, les sèche et les pèse. Mais la solubilité des alcaloïdes 
dans l'eau et la difficulté d'en éloigner la matière colorante 
rendent ce procédé inexact. 

Wœhler (4) remplace l'acide sulfurique par l'acide chlorhy- 

■ ■. I' iiiiii ■ 

(1) On a rencontré dans le conimerce des quinquinas très-menus et de 
très-chétive apparence qui ont pu fournir la proportion énorme de quinine 
équivalente à 10 grammes de sulfate par kilogramme. (Dorvault, Officine.) 

(^) Journal de pharmacie et de chimie^ juin 4 834. 

(3) Pelouze et Fremy, Chimie organique, t. I, p. 697. 

(i) Idem. 
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drique, et évapore le décoeté à siccité. En reprenant ce résidu 
par de nouvelle eau acide, les alcalis organiques devraient seuls 
théoriquement se redissoudre ; mais tout le rouge cinchonique 
n*est pas devenu insoluble. En outre, sous l'influence prolongée 
de la chaleur et de Tacide, les alcaloïdes se sont transformés (1). 
On s'en aperçoit en faisant du sulfate (voy. p. 320) . 

En 1851, Bf. Rabourdin (2) remplaça la décoction parla lixi- 
viation à Teau acide. Dans le liquide obtenu, il versait de la 
potasse caustique en excès et agitait avec du chloroforme. Ce 
liquide enlevait les principes actifs. En le faisant évaporer, il 
restait les alcaloïdes qu*on purifiait par dissolution et satura- 
lions fractionnées. Nous avons trouvé ce procédé avantageux. 
Nous devons dire cependant qu'une seule dose de chloroforme 
ne suffit pas pour dissoudre toute la quinine. En outre, au sein 
d'une liqueur alcaline , ce liquide s'émulsionne et se dépose 
lentement ; sa séparation est minutieuse et il est toujours très- 
coloré. Si Ton cherche à enlever la matière colorante, des pertes 
irréparables s'ensuivent, mais les alcaloïdes ne sont pas altérés. 

Au lieu d*eau acide, M. Orillard (3) préfère Talcool bouillant, 
qu'il fait agir sur le quinquina préalablement mêlé à la chaux. 
L'alcool est séparé par distillation, et les alcaloïdes séparés et 
purifiés du résidu par dissolution et précipitation parla soude. 

Ces diverses méthodes dosent en bloc les alcaloïdes et peu- 
vent s'appliquer à l'analyse des différentes espèces de quinqui- 
nas. Mais depuis que le quinquina jaune est Técorce officinale, 
on doit surtout s'attacher à doser la quinine. Le fabricant de 
sulfate de quinine va même plus loin : comme la cincho- 
nine et les alcalis autres que la quinine n'ont pas pour lui 
de débouchés, une seule chose l'intéresse dans l'essai : c'est 
non la quantité de quinine que renferme l'essence à traiter, 
mais la quantité de sulfate qu'il pourra en retirer. La pratique 
dans ce cas, est rarement d'accord avec ce qu'indique le calcul 
basé sur le poids de quinine obtenue. C'est ainsi, par exemple, 
qu'en considérant comme quinine pure l'alcaloïde enlevé d'un 
précipité quino-calcaire par l'éther alcoolisé, j'arrivai, par le 
calcul, à considérer le quinquina comme susceptible de fournir 

(4 ) Pasteur, Journal de pharmacie et de chimie, 3^ série, t. XKIV , p . 4 64 . 

(2) Journal de pharmacie et de chimie^ 3® série, t. XIX, p. 4 4 . 

(3) Orillard, Thèse École de pharmacie. Paris, 4 864 . 
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35 pour 100 de sulfate ^ landis que je ne pus en foire crisUil- 
User que 26 pour 100, 

Mais voyons quels sont les diyer^i procédés tour à tour publiés 
pour le dosage spécial de la quinine. Nous indiquerons ceux de 
MM. Maître» Glenard et 6uillerniond« Rabourdin : 

1* Procédé Maître (1). — Le quinquina est épuisé par décoe- 
tion à Teaiu acidulée par Tacide chlorhydrique; les alcalis 
séparés par un excès de chaux, et le résidu calcaire desséché à 
100 degrés, est épuisé par Télher anhydre. Par évapora tiou 
spontanée, on obtient la quinine presque blanche. Ce procédé, 
très-suivi, tfest pas cependant exempt de reproches : sous Tin- 
fluence prolongée de la chaleur et des acides, les alcaloïdes 
s'altèrent-, la quinine est soluble dans le chlorure de calcium (2); 
la dessiccation du précipité calcaire est longue et minutieuse, 
et, s'il a été bien desséché, Télher réellement anhydre n'enlève 
qu'une faible partie de la quinine, même après plusieurs heures 
de contact; tandis qu'elle est cependant entraînée par le chlo- 
roforme, raIcool,réther aqueux ou alcoolisé. Dans cecas, toute- 
fois, elle contient de la cinchonine, dissoute sans doute par 
entraînement. Enfin, si Ton a affaire à un quinquina à aricine, 
cet alcaloïde soluble dans Téther se trouvera également entraîné* 
Aussi ne saurait-on accepter prudemment un résultat ainsi ac- 
quis sans séparer la quinine à Téta t de sulfate (3} . 

2* Dans le procédé de MM. Glenard et Guillermont (A), le 
quinquina, préalablement mêlé à la chaux, est épuisé par un 
volume donné d'éther, et agité par fractions déterminées avec 
de l'eau acidulée titrée, Un dosage acidimétrique indique le 
titre quininimétriquô de Técorce. — Cette méthode ne nous a 
pas paru plus avantageuse. Comme procédé volumétrique, elle 
pèche par l'exactitude; quoique simple en apparence, elle 
exige une certaine habitude des opérations chimiques, un appa^ 
reil spécial, des liqueurs titrées. Elle dose comme alcali, non^ 
seulementla quinine, mais encore une portion de la cinchonine, 
et, dans des cas (moins rares qu'on ne croit), la quinidine ou la 

(I) Pelomo 0t Framf , Chimi» finiralê (Ipc. eU.). 

{%) Oa s'en a^ure svec la cblorofonn» ; oa p«at égaUiOffii eon»tat«r 
que la perte est proportionnelle à la quantité de chlorure calcique et par- 
tant diacide employé. 

(â) Voyoï plus haut, 

(4) Journal de pharmqek H âe cMmie^ t. XXXTUf P' S* P$I<>^>W et 
Fremy, Uk, cil. 
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cînchonidine, raricine, erreur qu'on ne peut ici réparer en sé- 
parant à l'état de sulfate cristallisé la quinine du mélange. 

8* En 1861, M. Rabourdin (1) proposa un nouveau procédé. 
T^ Par lixivation à Teau acidulée, on a obtenu des alcaloïdes 
colorés. Par saturations fractionnées, on sépare le rouge cin- 
dionique, et par une dernière affusion de soude les alcaloïdes. 
— Ces Opérations se font dans des liqueurs étendues et exigent 
plusieurs filtrations qui entraînent des pertes inéyitablies. On 
peut arriver à des alcaloïdes peu colorés, mais on ne saurait 
avoir la quinine pure sans en faire du sulfate. 

En résumé, tous ces procédés ne permettent guère d'obtenir 
tous les alcalis et surtout la quinine des quinquinas à l'état de 
pureté. La décoction donne des produits colorés et altérés $ la 
lixivation, des liqueurs étendues qui dissolvent les alcaloïdes. 
Nous croyons parer à ces inconvénients par le procédé suivant : 

Un échantillon moyen d^écoroes est réduit en poudre demi- 
fine; nous en prélevons 20 grammes et les mêlons intimement 
dans un mortier avec 5 à 6 grammes de chaux éteinte, préala- 
blement délayée dans 20 grammes d'eau. Ce mélange, étendu 
sur une assiette, est desséché à Tair libre en été, ou sur un 
bain-marie en temps ordinaire. Dès qu'il a perdu toute humi- 
dité apparente, nous Técrasons, le tassons assez fortement dans 
une allonge de verre, munie inférieuremenl d'une boule de 
charpie et y versons du chloroforme par affusîons répétées. Si 
Ton a bien opéré, 50 grammes environ de chloroforme suffi- 
sent (2). Pour enlever tout celui qui adhère à la poudre, nous 
le déplaçons par Teau et le recevons dans une capsule. Dès que 
le chloroforme est écoulé, nous portons la capsule au bain-marie. 
Pour séparer les alcaloïdes du résidu, nous le malaxons à plu* 
sieurs fois avec de l'acide sulfurique au 1/10' (10 à 12*^ suffi- 
sent). Cette dissolution, passée à travers un petit filtre mouillé, 
est incolore; on la porte à i'ébullition et l'on y ajoute à ce 
moment assez d'ammoniaque pour lui conserver une réaction à 
peine acide. Toute la quinine cristallise alors à Tétat de sui«« 

(4) Journal de pharmacie et de chimie. 

(2) On s'assurera d'ailtours qu'il ne reste plus de quinioe, en faisant 
évaporer quelques gouttas de chloroforme, en versant succetBivement sur 
le résida, de Teau acidulée par l'acide sulfurique, du chlore et de Taoïmo* 
Iliaque. 
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fate (1). Peu de temps après, ou Tégoutte sur un filtre double ; 
on déplace les eaux-mères par quelques gouttes d'eau, on l'ex- 
prime, on la sèche et on la pèse. Les autres alcaloïdes restent 
dans les eaux-mères, d'où on les séparera par précipitation. 
L'élher indique leur identité. 

Ce procédé nous a toujours fourni les meilleurs résultats. Il 
est très-rapide, puisqu^il permet de faire un dosage en quelques 
heures; simple, car on obtient du premier coup toute la qui- 
nine à l'état de sulfate blanc, et les autres alcaloïdes complète* 
ment incolores; enfin, il est très-rigoureux. Entre des mains 
mieux exercées que les nôtres, il a fourni des résultats très- 
satisfaisants, et le tableau de quelques-^ines de nos expériences 
coniparatives ne plaide pas moins en sa faveur • 

Quinquina jaune A. poudre demi-fine. En opérant chaque fois 
sur 20 grammes, nous avons obtenu : 

4<^ Avecle procédé Raboardin modifié (1861) (voyezp.347). 
Sulfate de quinine cristallisé, très-coloré 23, *"/« 

V Avec le procédé Maître. Sulfate de quinine cristallisé 
un peu jaune 22,30 »/o 

3^ Avec notre procédé. Sulfate incolore 26,55 % 

Quinquina jaune B. avec la même dose : 

^ 40 Procédé Rabourdin (4 851) (p. 347). Sulfate de quinine 

cristallisé, très-coloré 29,50 V° 

2*" Procédé Maître. Sulfate de quinine, cristallisé jaune. . 26,75 7° 

3** Par notre procédé. Sulfate de quinine, incolore. . . . 31,25 ^/o 

Avec des quinquinas d'espèces différentes^ les résultats ont été 
semblables (2) . Nous ferons remarquer que ce rendement plus 
grand, obtenu par notre procédé, ne saurait s'expliquer par un 
épuisement plus complet des écorces ou l'impureté du produit 
obtenu. Dans chaque opération, les écorces ont été traitées 
jusqu'à réaction nulle de la quinine, et celle-ci séparée à l'état 
de sulfate. Bien plus (circonstance favorable à nos résultats), 
nous avons dosé comme sulfate pur la matière colorante qui 
souille ces divers produits et qui fait défaut dans le sulfate de 
quinine de notre procédé. 



♦• 



(1) La facilité avec laquelle cristallise le sulfate et son aspect; constituent 
un indice précieux sur la valeur du quinquina essayé. 

(2) La strychnine et la brucine étant solubles dans le chloroforme, notre 
procédé pourrait, croyons-nous, s'appliquer au dosage de ces alcaloïdes 
dans les écorces des strychnées. 
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caoutchouc; sa préparation (j. collins). 

Le Moniteur scientifique publie dans son numéro de mars 
1870 un mémoire très-important de JM. Collins sur le caout- 
chouc. — Nous allons en donner un extrait. 

Caoutchoucs d'Amérique^ fournis pas VHevea Guyanensis 
Aubl., Syphonia elastica Pers. — Le plus estimé est celui du 
Para. 

Plusieurs Syphonia fournissent du caoutchouc au Brésil. — 
Le caoutchouc de VAmérique centrale est surtout fourni par le 
Castilloa elastica. 

Caoutchoucs d'Asie^ fournis principalement par VUrceola 
elastica et le Ficus elastica. 

Caoutchoucs d'Afrique^ fournis par plusieurs espèces du 
genre Ficus, et d'un autre genre 4'apocynée, Landolphia. 

Caoutchoucs d'Australie, fournis par des Ficus^ particuliè- 
rement le Religiosa. — Trois procédés sont en usage pour 
recueillir la sève à caoutchouc : on fait de simples incisions 
dans récorce, ou des incisions avec ligature du tronc, ou Ton 
abat Tarbre pour le mettre en morceaux. L'époque de l'année 
où se fait l'opération a de l'influence sur la qualité du produit. 
Pendant la floraison des seringats, on obtient à peine quelques 
gouttes du suc laiteux, mais Técoulement est abondant si Ton a 
eu soin d'enlever les bourgeons. Quand un arbre est incisé trop 

ZXVI' 9 



322 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

souvent, la sève s'appauvrît et devient aqueuse, en même teffipS 
que la quantité diminue. Pour que l'arbre ait le temps de re- 
prendre toutes ses forces, et que son lait soit toujours riche 
quand on le recueille, les intervalles des récoltes successives 
doivent être de deux ou trois ans. 

Nous avons vu qu'on pratique aussi plusieurs procédés pour 
la coagulation du caoutchouc, c'est-à-dire pour sa séparation 
des parties de la sève qui restent liquides ou s'évaporent. Ces 
procédés peuvent se ranger en deux groupes, savoir : 

Groupe I. — Coagulation par la chaleur ; exemples: 

4<* Chaleur artificielle Brésil. 

31° Chaleur naturelle Ceara. 

Groupe II. — Coagulation par V addition de diverses substances, 

3*» Alun. Brésil. 

4^ Certaines plantes Nicaragua. 

5** Eau douce — 

6"* Eao salée Bornéo (Madagascar) . 

La dessiccation est le point important dans la préparation du 
caoutchouc. Le vieux mode en usî^ge dans le Para est le sui- 
vant : aussitôt que les Indiens ont apporté leur récolte de sève 
liquide, on jette sur un brasier un monceau de noix d'Urucuri 
(le fruit de YAttalea excelsa^ Mart.) (1), et il se produit une 
fumée épaisse. On plonge les moules d'argile dans ce liquide 
déjà visqueux, et on les en retire immédiatement pour les tenir 
suspendus au milieu de la fumée. On obtient ainsi, à la surface 
de chaque moule, une première couche de caoutchouc desséché. 
En répétant l'opération, on en obtient une seconde, et autant 
d'autres qu'on le désire. C'est la superposition des couches 
successives qui donne au caoutchouc de Para son apparence 
lamelleuse. La pratique de cette méthode a été mise en doute, 
mais elle est positivement attestée par le docteur Spruco, dans 
ce passage de la lettre qu'il m'a écrite : « Il est parfaitement 
certain que le caoutchouc était desséché par la fumée lorsque 
je visitais l'Amazonie. On obtenait la fumée en torréfiant à un 
certain degré (ce n'était pas tout à fait une combustion) les 



(<) A défaut de cette noix, orx emploie d'autres fruits de palmiçrs. 



"*» 
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Boix dures et un peu huileuses du palmier urucuri [Attalea 
excelsa^ Mart.). Cette fumée était blanche et ne laissait aucun 
dépôt charbonneux. Une chaussure de caoutchouc qui venait de 
subir l'opération était d'une couleur de paiile, ou plutôt d'un 
brun pâle jaunâtre. La fumigation n'a donc pas d^qutre objet 
que de sécher la matière à une température convenable, et 
Martius est dans Terreur quand il dit : Incolœ fructos tostos ad 
fumigandum succum SiPHONiiË ELASTiCiS adhibenty ut resinœ 
elasticœ nigrum golorem comparent. Du reste, l'erreur s'ex- 
plique facilement : par son exposition aux influences de Tair, 
le caoutchouc de Para passe promptement du jaune clair au 
brun foncé, et ce changement de couleur était attribué à son 
immersion dans la fumée. Dans tous les spécimens de ce caout- 
chouc que j'ai examinés, je n'ai jamais trouvé quelques traces 
de dépôt fuligineux entre les lames superposées; les coupures 
avaient toujours la couleur primitive, qui ne tardait pas à 
brunir au contact de Pair. 

Je crois que le soufre est aussi employé dans la préparation 
du caoutchouc de Para ; il me semble difficile d'admettre que sa 
dessiccation suffise pour lui donner sa dureté caractéristique. 
Dans le catalogue des produits brésiliens, à l'Exposition univer- 
selle de 1867, on mentionne le durcissement du caoutchouc 
par sa combinaison avec le soufre. La province de Para a fait, 
en outre, l'acquisition de l'invention brevetée de Henry Strauss, 
suivant laquelle on prépare le caoutchouc en l'additionnant 
d'une solution aqueuse d'alun. L'opération se pratique dans 
l'intérieur des maisons, et c'est un grand avantage pour les per- 
sonnes de race blanche, qui sont ainsi soustraites aux redouta- 
bles atteintes de la fièvre des marais, presque inévitable dans 
leur travail en plein air. Les Brésiliens ne trouvent dans ce 
nouveau procédé qu'un défaut qui résulte de sa simplicité 
même, on pourrait dire un bon défaut ; le travail, disent-ils, 
est devenu tellement facile qu'il détourne la population rurale 
de ses autres occupations également importantes. 

Dans tous les cas, on a souvent besoin de conserver pendant 
un temps plus ou moins long la sève laiteuse à Tétat liquide, ou 
de retarder sa coagulation naturelle : on y parvient en y ajou** 
\fij\\i un p^u (l*^KumcHÙa4ue« 
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Les procédés de notre second groupe, qui ne supposent pas 
rintervention de la chaleur, donnent lieu aune grave objection, 
par l'excès d*humidité qu'ils laissent subsister dans l'intérieur 
de la masse : c'est que, la couche extérieure subissant la pre- 
mière l'effet de durcissement, le resserrement de ses pores a 
pour résultat d'emprisonner dans les cellules intérieures le 
liquide qui tendrait à sortir. Il faut, en conséquence, exercer 
une forte pression sur ce caoutchouc humide pour en expulser 
la partie aqueuse, et ce moyen ne réussit pas toujours. 

La pureté du caoutchouc et sa préservation de tout mélange 
accidentel ou frauduleux de matières étrangères sont des con- 
ditions essentielles pour l'accréditer dans le commerce. Les 
adultérations accidentelles peuvent provenir de la chute de 
quelques parcelles d'écorce dans la sève liquide, ou de l'intro- 
duction de fragments de la terre des moules dans la masse vis- 
queuse où ils sont immergés ; souvent la pureté est simplement 
altérée par le mélange des sèves d'arbres de différentes espèces, 
parce qu'on ne peut s'en apercevoir immédiatement, et que 
les Indiens, qui ne sont payés qu'en raison de la quantité, se 
soucient peu de la qualité. Mais les fraudes les plus audacieuses 
ne peuvent être réprimées trop sévèrement, et vraiment il est 
temps d'y mettre un terme, les blocs d'argile qu'on recouvre 
d'un peu de caoutchouc ne valant pas A ou 5 francs le kilo- 
gramme. Parmi mes spécimens, en voici un de Mozambique, 
qui ne contient pas d'argile, à la vérité, mais qui se compose 
d'une pièce de bois avec un très-mince et très-léger revêtement 
de caoutchouc. Du reste, le moyen le plus sûr et le plus facile 
de rendre impossibles de pareilles fraudes consisterait a pré- 
parer toutes les sortes de caoutchouc en feuilles minces, ainsi 
qu'on le fait pour les belles qualités de Para. 

QUININE, ACTION DU PERMANGANATE DE POTASSE (kUERNER). 

Ayant eu l'occasion d'examiner de l'urine émise après l'ad- 
ministration de quantités considérables de quinine, l'auteur 
y a trouvé un alcaloïde ayant beaucoup d'analogie avec la qui- 
nine, mais dénué de la saveur amère de cette dernièie. Dans 
l'espoir de reproduire cette base par l'oxydation artificielle de 
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la quinine, Fauteur a soumis celle-ci à Taction du permanga- 
nate de potasse, et il a obtenu ainsi un composé non amer et 
dénué de propriétés basiques bien caractérisées; en raison 
de sa composition, il a nommé ce composé dtàydroxyl-qui" 
nine. 

L'action du permanganate varie avec la température et la 
concentration des solutions. Par l'emploi d'une demi-partie de 
permanganate, une partie de quinine fournit de l'ammoniaque, 
de l'acide carbonique et des matières ulmiques; une autre por- 
tion reste inaltérée, et une troisième portion fournit le nouveau 
composé. Une partie de quinine fut dissoute dans un excès 
d'acide azotique ou chlorhydrique, et la solution, qui renfer- 
mait environ 1 gramme de quinine par 100 centimètres cubes, 
fut chauffée vers 60 degrés, puis additionnée peu a peu d'une 
solution concentrée de 2 parties de permanganate également 
chauffée vers 60 degrés; la température s'éleva de 15 à 20 de- 
grés; la liqueur filtrée, qui est alcaline, fut évaporée au 1/6 de 
son volume et acidulée; la nouvelle substance se développa à 
l'état cristallin. On la purifia par cristallisation dans l'eau, 
décoloration par le noir animal et lavage à l'alcool fort pour 
lui enlever des traces de quinine. 

Le nouveau corps cristallise dans l'eau en petits prismes 
durs, brillants et incolores, et dans l'alcool en longues aiguilles 
soyeuses; il est peu soluble à froid dans ces liquides, ainsi que 
dans les acides étendus; les acides concentrés et les alcalis le 
dissolvent sans décomposition. Il est sans saveur et sans action 
sur les réactifs colorés. Le tannin, l'iodure ioduré de potassium, 
l'iodure mercurio-potassique et le chlorure de platine le préci- 
pitent de ses solutions aqueuses ou acides, ainsi qne le phos- 
phomolybdate de soude. La solution nitrique possède une fluo- 
rescence bleue moins prononcée que la quinine, et il donne 
avec le chlore et l'ammoniaque la même coloration verte que 
cette dernière. Le permanganate ne l'attaque qu'en solution 
•acîde chaude. Ses solutions brunissent à la lumière comme les 
solutions de quinine. 

La composition du nouveau corps est C^oH^^Az^O-l-AH^O. 
On peut admettre que 2 (HO).sei sont fixés sur la quinine. L'au- 
teur se réserve Tétude chimique et physiologique de ce composé 

XXVI. 9* 
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ainsi que de raction du permanganate sur les autres alcalis du 

quinquina (1). (Société chimique.) 

PBaiODURK D^àLCàLIS 0R6AN1QUB8, PAR M. 6. M* JOBRGBMSEN. 

Alcaloïdes de r opium. — Lorsqu'on ajoute une solution d'io- 
dure ioduré de potassium à une solution neutre ou acide de 
chlorhydrate de ces hases, on ohtient des précipités qu'on peut 
faire cristalliser dans des circonstances variables suivant la 
noture de la hase. 

Le tétraiodure de morphine C"H*'AzO*Hl* (2) se précipite 
à l'état cristallin lorsque la solution du sel de morphine ren- 
ferme un excès d'iodure de potassium dans lequel on peut faire 
recristailiser le periodure qui ne cristallise pas dans Talcool. 

Le triodure de codéhie C"H**AzO"HP et celui de papavérine 
C**H"AzO*HP, déjà décrits par M. Anderson, cristallisent bien 
dans Taicool et se précipitent par l'addition d*iodure ioduré de 
potassium à un sel de ces alcaloïdes. La solution de ces perio- 
dures» agitée avec de Toxyde de mercure, donne des sels solu-* 
blés, ce qui indique que ces sels renferment de Tacide iodhy- 
drique : ils prennent deux équivalents de mercure. Si pour la 
codéine on emploie un grand excès d'iodure ioduré de potas- 
sium, on ohtient un pentaiodure cristallin qui se transforme en 
triiodure lorsqu'on veut le faire recristalliser dans l'alcool. 

Sesquiiodure denarcéine (C"H"AzO')*H^P. On l'obtient en 
étendant assez la solution du sel de narcéine pour que l'iodure 
ioduré n'y produise pas de précipité; après quelques semaines 
de repos, le sesquiodure se dépose en fines aiguilles. La solution 
alcoolique de ce sel, abandonnée avec un excès d'iode, fournit 



i**- 



(4) MM. CaveDtoa et Willm ont fait connaître, il y a plus d'un an, lee 
premiers résultats de leurs recherches sur le même sujet {Soc, chim,^ 
séance du 4 8 décembre 4 868). Ils ont publié, depuis, une partie de leurs 
recherches sur l'oxydation de la cinchonine {Bull, Soc. chim,, t. XII 
p. 24 4, septembre 4 869), en annonçant qu'ils se proposaient d'étendre 
leurs recherches à la quinine. [Rêd,) 

.' (t) Utie partie des formules de l'auteur n'obéissent pas à la loi des 
nombres pairs des atomes d'hydrogène. J'ai décrit ces composés dans mon 
émmUOn <d« ihétap^miqueû^ 4 iéâ, eous ienom d'iodures d'iodbfdraies. (B.) 
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à la longue de belles aiguilles de triiodure de narcéine 
C"H2*AzO*HP. 

Triiodure de narcotine C'^H*'AzO'.HP. S'obtient en ajou- 
tant de l'eau à une solution alcoolique de narcotine, additionnée 
d'acide chlorhydrique, puis d'une quantité calculée d'iodure 
ioduré : le triiodure se sépare en lamelles brillantes. Les eaux 
mères de ce précipité en fournissent une nouvelle quantité 
lorsqu'on y ajoute plus d'eau. Cet iodure est soluble dans Tal- 
cool, mais sa solution éprouve une décomposition spéciale par 
Tébullitioa : après le refroidissement, il se sépare un triiodure 
d'un nouvel alcaloïde, produit de dédoublement de la narco- 
tine, que l'auteur nomme narconine : 

3C®H2SAzO'.HÏ» + H20=C»2H*2Az03.I5 + C^^^H^W + 4HI 

Triloâare de narcotine. Triiodcre 4e tar«oaium. AdAe 

opianique* 

iodbydnte 4e mtcoMae , 

L'acide opianique produit en même lemps a été séparé et 
analysé. 

Les sels de la nouvelle base ne sont précipités ni par l'am- 
moniaque, ni par la soude caustique ou carbouatée. Son chlo- 
rure, décomposé par l'oxyde d'argent, donne une^olution très- 
alcaline, précipitant les sels d'alumine, de zinc et de cuivre, et 
diassant l'ammoniaque de ses combinaisons. Cette solution, 
évaporée dans le vide, laisse une masse incristallisable qui, 
humectée d'eau et exposée à l'air, absorbe l'acide carbonique 
^n donnant un carbonate cristallisé. La solution alcaline et le 
chlorhydrate ontaoe fluorescence verte, partagée même par le 
«hloroplatinate qui est très-peu soluble. Indépendamment du 
triiodure de cette base, cristallisant en longues aiguilles brunes, 
Tamteiir «n a obteou oa beptaiodure C^^H^'AzOT, cristallisé 
ea heUes lames gris verdâtr^, à éclat métallique. La solution 
bouillante du triiodure donne avec l'iodhydrate d'iodure 
de bismuth un Jbeau sel double cristallin, rouge écarlate, 

Le triiodure de cotamine G*^H*^AzO*.HI* s'obtient en précis 
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pi tant un sel de colarnine par de IModure ioduré de potassium; 
il cristallise dans l*alcool en aiguilles brunes. 

Alcaloïdes du quinquina, — La cinchonine seule donne un 
triiodure simple, lorsqu'on ajoute de la teinture d'iode, en pro- 
portion déterminée, à de l'iodhydrate de cinchonine ; les autres 
alcalis du quinquina ne donnent, dans ce cas, que des produits 
goudronneux. Par contre, la quinine, aussi bien que la cincho- 
nine, peuvent donner des periodures renfermant en même 
temps du chlore. Il suffit pour cela d'abandonner au repos, 
dans des vases couverts incomplètement, des solutions très- 
étendues de ces bases avec 3 molécules d'acide chlorhydrique 
et 3 molécules d'iodure de potassium. Le produit fourni par 
la quinine renferme, suivant plusieurs analyses, 4C"H^*Az20, 
3HC1.3HI.I*. Il est probablement tout à fait analogue au pro- 
duit de Herapath; la cinchonine produit le composé âC'^H^*- 
AzH). HC1.3HI.I*; il est cristallisé en lamelles ou en prismes 
bruns, comme le précédent. 

La méthylquinine, la méthylcinchonine , etc. , donnent 
très-facilement des triiodures cristallisés, lorsqu'on laisse re- 
froidir lentement la solution alcoolique chaude de leurs iodures 
additionnée d'une quantité déterminée d'iode. Les triiodures 
de méthylquinine et d'éthylquinine cristallisent en prismes 
noirs qui, d'après les déterminations de M. Hjortdahl, sont 
isomorphes. Les triiodures de méthylcinchonine et de méthyl- 
quinine sont également isomorphes. 

Alcaloïdes des Strychnées. — A ce que l'auteur a déjà fait 
connaître sur les iodures de ces alcaloïdes (1), il ajoute que les 
triiodures de méthylstrychnine, d'élhyle et rl'amylslrychnine 
sont isomorphes, et qu'il en est de même des triiodures de 
méthyle, d'amyle et d'allybrucine. Il a également obtenu un 
triiodure de brométhylène- strychnine isomorphe avec celui 
d'élhylstrychnine (2). 

Alcaloïdes divers. Triiodure de pipérine C**H"Az*0*Hl*. 
On l'obtient très-facilement en ajoutant une solution aqueuse 



(4) Annales de chimie et de physique, 4® série, t. XI, p. 44 4. 
(2) Le mémoire détaillé de Taatear s'étendra davantage sur ces com« 
binaisons. 
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d'iodure ioduré de potassium, en proportion déterminée, à une 
solution alcoolique chaude de pipérine additionnée d'acide 
chlorhydrique et laissant refroidir. Il se dépose en beaux pris* 
mes d'un bleu d*acier. 

Triiodure d! atropine G*'ff'AzO^Hl\ S'obtient comme les 
periodures de cinchonine et de quinine, en beaux prismes 
bruns, isomorphes avec le triiodure de cotarnine (son homolo- 
gue), d'après les déterminations de M.Hjortdahh Ce triiodure, 
bouilli avec de l'alcool à 70 centièmes, donne le pentaiodure 
C*'H"AzO'HI*, en lamelles métalliques d'un gris bleuâtre, 
qu^on obtient également lorsqu'on précipite le chlorhydrate 
d'atropine par de l'iodure ioduré de potassium et qu'on fait 
cristalliser le produit dans l'alcool bouillant. 

Lorsqu'on ajoute de l'iodure de potassium à une solution 
chlorhydrique de théobromine, et qu'on abandonne le mélange 
à lui-même, il s'y forme à la longue de grands prismes noirs 
de tétraiodure de théobromine C'H*Az*0*Hl*, décomposable 
par l'eau froide ou par l'alcool chaud. 

DES PAINS AZYMES DANS LES TEMPS ANCIENS ET MODEQNES, 
PAR M. CHARLES MÉNIÈRE (d'aNGERS)« 

L'histoire des pains azymes qu'on emploie en pharmacie ne se 
trouve nulle part ; il faut rechercher dans les auteurs anciens 
quelques notions à ce sujet, ne pas oublier leur usage en mé- 
decine, dire quelques mots de leur emploi dans les monastères 
et voir quelleest leur utilité aujourd'hui, et leur composition bien 
différente de ce quelle doit èlre. 

Le plus ancien des auteurs qui en parle, ce serait Scribo^ 
nius larguSy dans son ouvrage : De la composition des médi- 
caments. Nous savons tous que ce célèbre médecin exerça son 
art sous Tibère Caligula et qu'il suivit ce dernier dans la 
grande Bretagne en 43 de notre ère. Il est vrai que c'est de 
l'histoire ancienne. Toutefois nous apprendrons par cet auteur, 
qu'il conseillait le pain azyme, c'est-à-dire sans levain, avec les 
viandes rôties, et qu'il assimilait ses principes nutritifs à ceux 
de la châtaigne pour renouveler le sang de ses malades (1). 



(\) Sanguinem gignii crassum et heulem. Fernel, p, 187. 



SSO REPERTOIRE DE PHARMACIE* 

N'oublions pas que dans le public on Tutili^ait sous une 
forme légère ; qu'on lui donnait le nom de nebulœ^ dont on a 
ait plus tard , le nom à'oublie , que ces nebtdœ erant ex 
farina flore et aqua coUyiida. 

Interrogeons Papias, au onzième siècle, pour apprendre que 
ce Collyrida, est parus m^dicus et triangulusj et que, chez les 
Grecs, on le donnait aux enfants, comme aujourd'hui nous 
pouvons leur donner un gâteau, 

Seribwn^s ne dit rien de la forme, qu'on leur donnait quand 
on remployait comme médicament ; cependant jusqu'au xn* 
et au xm^ siècle ces nebulcBf ces oblaiœ qu'on consommait dans 
certains ordres religieux étaient des pâtes sans letain cuites 
sous la cendre. Pendant les sept jours de la semaine sainte, on 
en donnait aux rdigieux de l'ordre de Cluny ; ce pain alors 
était désigné sous le > anis afflicêionis^ sans saveur et 

stamaeho oneroaus ; on l'offrait aux religieux comme pénitence 
au temps pascal (1). 

Le pain azyme qu'on destinait à ^église a toujours eu la 
forme ronde d'une pièce d'argent, préparé inferramento cha- 
racterato^ c'est-à-dire dans un moule de fer, légèrement 
enduit de cire blanche et vierge, servant à lustrer ce pain; 
portant certains symboles religieux, très-variables selon le 
pays, à partir du ix" siècle. 

Les communautés religieuses avaient seules le privilège de 
préparer les pains azymes qu'on destinait aux églises. Voyons 
un peu comment on procédait : 

A Noël, à Pâques et à la Pentecôte, trois prêtres ou trois 
diacres à jeun, délayaient dans de l'eau froide, sur une table à 
rebords faite exprès pour cet usage, la fleur de farine prove- 
venant des grains de froment triés par les novices ; le frère 
convers, dont les mains étaient gantées, faisait cuire, à grand 
feu de sarment, celte pâte légèrement étendue dans un mOule 
de fer, en psalmodiant pendant tout le temps de Topération. 

Pour que ces oblationes fussent acceptées, il fallait qu'elles 
fussent solides, unies, rondes, fermes. Sans taches et sans 
ruptures. 



(1) Commefiiaim sur la Bible^ par Cornélius a Lapide, t. !•% p. 976. 
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" Jusqu'au xiy* siècle, les communautés religieuses avalent 
seules le droit de les préparer, de plus il était défendu aux 
femmes religieuses et autres de s'occuper de la confection des 
azymes ; cependant y malgré oette défense, il y avait déjà à 
Paris quelques oblayers dès 1270 qui subissaient la même dér 
fense renouvelée en lAGO, et ce ne fbt qu'au xiv"^ siècle qo*il 
fut permis à cette maîtrise de les préparer dans les moules A% 
fer et de les livrer à qui de droit, après que le grand maître de 
la maîtrise ou de l'association des oblayers se fût assuré qu'ils 
avaient les six. caractères ei«dessus indiqués ! que l'ouvrier 
n'était pas vagabond, que le patron avait bien l'autorisation 
spéciale de son chef spirituel, que sa femme ne s'en occupait pas. 
' Cette manière de faire nous parait aujourd'hui anormale» 
Nous supposons que, dans le commerce, la pâte au pain asyme 
n'était pas toujours préparée comme elle devait l'être, car de 
nos jours encore, la Heur de froment n'eptre pas seule dans sa 
composition. 

Nous croyons que ce fut vers le xiv* siècle qu'en pharmacie 
on commença à utiliser les azymes, les pains d'autels, les 
couronnes, etc., etc., qui n'avaient pas to'ites les qualités 
requises, car descelle époque, |^ pi^édc^OÎDSI W conseillaient 
en bouillie dans du lait, contre les acretés de poitrine, pour 
arrêter les hémorrhagies et les cours de ventre et qu'un peu 
plus tardqq \à^ livr^tj^q commerce ^ap$i auçuQ $y9i^ole, con- 
trairement à ceux destinés à l'église. 

Depuis quelques années les pains azymes n'ont plus la forme 
ronde, ce n'est plus Tancien nummiLs; ils sont carrés, plus 
épais ; si on les examine au microscope on voit qu'ils contien- 
nent une grande quantité de fécule de pomme de terre avec 
un peu de froment, pâte très'vlégère il est vrai, et qui sertégar- 
lement à envelopper les pilules, les opiats. 

SIROP DE RHUBARBE COMPOSÉ PAR M. BOURBIER, PHARMACIEN 

A JOIGNY. 

Beaucoup de pharmaciens croient trouver un avantage en 
préparant le sirop de chicorée avec de l'extrait vendu dans le 
but d'en abréger la fabrication. 
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Tenant compte que ce sirop est d^une consommation consi- 
dérable, il serait à désirer qu'il soit identique dans toutes les 
officines. 

La manière de le préparer indiquée dans le codex n'étant 
pas pratique, voici celle que j'offre pour la remplacer : prenez 
les mêmes doses de substances que le Codex : concassez-les et 
jetez de l'eau bouillante dessus, de quoi bien les baigner 
(environ autant que le poids du sucre que l'on devra mettre) ; 
laissez infuser 6 heures, passez, pressez et laissez reposer 
jusqu'au lendemain, décantez, mettez le sucre, faites jeter un 
bouillon ou deux et votre sirop sera fait ; il passera très-bien 
à l'étamine et sera d'une limpidité parfaite. L'albumine des 
plantes fait, dans ce cas, l'office des blancs d'œufs. Il ressem- 
blera au sirop du Codex sans en avoir le mauvais goût : il se 
conservera très-bien ; il perdra sa transparence par le refroidis- 
sement, si l'on a employé de la vraie rhubarbe de Chine, à 
cause de la résine qu'elle contient et qui reste en suspension 
dans le sirop. 
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ÉSERINË ET ATROPINE : ANTAGONISME (COSTESÉ) . 

1** L'éserine est l'antagoniste positif de Tatropine; 

2** Elle agit d'autapt plus vite et plus énergiquement que 
l'action de l'atropine est plus éloignée ; 

8^ L'action de l'éserine est fugace ; elle disparaît en 2 heures 
en moyenne et plus tôt si l'atropine n'a pas épuisé son effet ; 

à"" L'activité de l'éserine s'accumule selon les doses em- 
ployées ; 

5* La dose de 1/5* de milligramme est suffisante pour amener 
le rétrécissement très-visible d'une mydriase artificielle. 

Si, maintenant, du cabinet d'expériences nous nous trans- 
portons devant un conseil de révision, voici, je crois, le pro- 
cédé le plus simple pour faire passer la conviction dans l'esprit 
de tous. 



THÉRAPEUTIQUE. — FORMULES. 333 

Un homme se présente avec une mydriase d'un œil ou des 
deux yeux ; les épreuves auxquelles on le soumet font soup- 
çonner que la lésion est artificielle : on fait avec la plume le 
dessin aussi exact que possible de la pupille ; on montre celle- 
ci et le dessin aux membres du conseil. On introduit alors 
entre les paupières une rondelle gélatineuse de 1/5® de milli- 
gramme d'éserine. Les paupières restent rapprochées et im- 
mobiles pour éviter le larmoiement. On prie un des assistants 
(commissaire de police, instituteur, etc.) de tenir ses doigts 
pendant quelques minutes sur les paupières du jeune homme 
observé. Pendant ce temps, on continue l'examen des autres 
jeunes gens : de temps en temps, on frictionne légèrement les 
paupières. Au bout de 20 à 30 minutes, après une dernière 
friction, on amène l'homme devant le conseil. Si la mydriase 
est artificielle, la pupille sera réduite de moitié, quelquefois 
davantage ; si la dilatation est restée la même, on peut con- 
clure hardiment qu'on a affaire à une infirmité réelle. 

Cette manière de procéder est tout à fait pratique et surtout 
visible pour des personnes la plupart étrangères a la science. 
Depuis l'institution de la garde mobile, les séances étant plus 
longues, on a largement le temps de procéder à Tépreuve sus- 
dite, l'examen des jeunes gens continuant comme d'habitude, 
leur numéro d'ordre seulement ne devant être inscrit qu'après 
celui de l'individu examiné. 

Je crois qu'on ne doit pas dépasser la limite des 30 minutes 
demandées dans ce but au président du conseil. Si l'atropine 
a été employée, comme d'habitude, le matin, lorsque la séance 
a lieu le soir, ou la veille si elle a lieu le matin, cette 
demi-heure suffit, ainsi qu'on peut le voir par nos expé- 
riences où Tatropine a été employée six et douze heures à 
l'avance (1) . {Mém. de méd. mil.) 

(1) Un autre détail tout aussi pratique, c*esl la manière de se procurer 
les disques d'éserine et leur prix de revient. On les trouve tout préparés 
chez M. Duquesnel, successeur de M. Vée, pharmacien. 

XXYI. »' 
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PHOSPHORE iLGGlDENTS TOXIQUES (maRKOTTe). 

Mardi derniet je fus prié de voir te plus promptement possible 
un M. G***, auquel j'avais donné des soins il y a deux ans, que 
Ton disait dans un état des plus graves. Ce malade présentait 
depuis longtemps des accidents d'ataxie locomotrice pour les- 
quels il avait consulté successivement plusieurs médecins. Il 
était alors entre les mains d'un de nos jeunes confrères. 

En l'interrogeant, j'appris que du vendredi précédent 22^ 
au samedi 23, étant en proie à un accès de douleurs fulgu- 
rantesy il avait pris, sur le conseil de son médecin, par cuille- 
rées à soupe d'heure en heure, une potion ainsi composée : 

Éther phosphore i grammes. 

Eaa de menthe 

Sirop de gommé 



1 64 — 



La potion était épuisée le samedi à midi« 

Les douleurs fulgurantes avaient disparu. Mais la dernière 
cuillerée de la potion avait été suivie de vomissements glaireux 
souvent mêlés de bile, qui s'étaient renouvelés de 30 à &0 fois 
en vingt-quatre heures, avec des angoisses énormes et suivies 
d'une soif ardente. De Teau, de la magnésie, des amers, 
avaient été administrés ; mais l'estomac ne tolérait rien. Un 
pharmacien, ami du malade, qui l'avait assisté au début des 
accidents, m'assura que les premières matières vomies avaient 
une odeur franchement alliacée. 

Le mardi 25, les accidents n'avaient pas diminué, le malade 
avait la peau froide ; le pouls petit, inégal, concentré ; la figure 
tirée et anxieuse, la langue large, humide, muqueuse. Il n'ac- 
cusait aucune douleur à la pression ni dans la région du foie, 
ni dans celle de l'estomac. Celle-ci était le siège d^un sentiment 
pénible d'angoisse, pas de garderobes, légère teinte ictérique 
de la peau et des conjonctives, peu d'urine. 

Au bout d'une soixantaine d'heures, après avoir administré 
10 centigrammes environ d'hydrochlorate de morphine à doses 
fractionnées, de la crème de bismuth et de la glace, les vomis- 
sements diminuèrent, le malade put supporter de l'eau de 
Vichy. Vendredi dernier, il prit et garda du bouillon froid. Le 
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samedi, des potages; depuis lorsjl a commencé à prendre des 
aliments solides que son estomac garde et digère. 

Mais l'action toxique ne s'est pas bornée à Testomac : ven- 
dredi et samedi, Tictère avait notablement augmenté; une 
garderobe, obtenue le samedi, une autre le dimanche à la suite 
de lavements térébenthines était tout à fait grisâtres. Les urines 
avaient une teinte ictérique. Le foie a évidemment subi l'action 
du poison; hier lundi, l'ictère avait un peu diminué et les 
urines étaient fortement colorées ; mais l'acide nitrique n'y 
décelait pas la matière colorante de la bile, et j'espère, eu égard 
«u temps écoulé, que nous n'aurons pas un de ces retours 
funestes observés si souvent dans les empoisonnements observés 
par le phosphore. 

Lorsque je demandai à notre jeune confrère ce qui t'avait 
conduit à donner une dose aussi élevée de phosphore, il me 
montra le Formulaire de M. Bouchardat, contenant la formule 
que j'ai relatée ci-<lessus et que celui-cî avait empruntée à 
Soubeiran. Or, en admettant comme exacte la proportion de 
phosphore donnée par ce consciencieux savant, savoir 70 cen- 
tigrammes pour 100 grammes d^éther, la potion contenait 
28 milligrammes de phosphore, lorsque la dose de 6 â 10 gouttes 
indiquée par notre collègue Gublet aurait été sufBsante. 

J* espère que l'Académie me saura gré de lui avoir signalé 
ce fait, qui aurait pu occasionner mort d*homme : car si le 
nouveau Codex (1) proscrit Téther phosphore par son silence, 
BÎ les vieux praticiens sont circonspects dans l'emploi du phos- 
phore sous toutes ses formes, il se passera longtemps avant que 
médecins et pharmaciens en province et même à Paris ne se fient 
pas i ces ouvrages de poche plus répandus que les gros livres. 
Les mêmes réflexions s'appliquent à Thuile phosphorèe. 
D'après les expériences récentes de M. Méhu, l'huile phosphorée 
du Codex renferme 1*',20 pour 100 grammes d'huile, c'est-i^ 
dire environ i décigramme pour 8 grammes; or, W Formu- 
laire de Bouchardat, l'officiae de Dorvaull^ le formukûre 
raisonné d€S tnédâcam«a(8 nouvMUX par Re^l^ dminenit le 
spécimen d'une potion à prcndftî fW' mUt^rées toute* les 



(4) CQckJOP medtcamepeariMs, PMrmacopëe française^ Vms^ <866^ 
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heures, contenant cette dose exorbitante d'huile phosphorée. 
Je sais bien que Soubeiran (4* édition) a soin d'ajouter qu'il n'a 
nullement voulu indiquer les doses, qu'il laisse à l'appréciation 
du médecin, mais simplement le mode d'administration. Mais 
le commentaire est passé sous silence dans les formulaires; 
beaucoup de gens ne le lisent ou ne le connaissent pas, et sans 
réflexion, sans calcul de réduction, on copie une formule toute 
faite, comme cela a eu lieu pour mon malade, et l'on est la 
cause innocente d'accidents toxiques. 

M. Boughardàt : A propos du procès-verbal, je désire prendre 
quelques instants la parole sur la communication que notre 
collègue M. Marrotte a faite à l'Académie. 

Les deux formules de potions phosphorées que j'ai emprun- 
tées à l'ouvrage de mon maître et ami Soubeiran ont été établies 
par lui, pour des études sur le phosphore instituées par son 
ami Martin Solon dans son service de Thôpital Beaujon. 

A cette époque, la thérapeutique du phosphore nous était 
surtout connue et sa posologie réglée par les nombreux docu- 
ments réunis par Bayle (1) ; or voici quelques-uns des rensei- 
gnements qu'on y trouve : 

Mentz (2) administra le phosphore à la dose effroyable de 
10 à 15 centigrammes. Bœnnekius (3) en donna à la même 
quantité. Weickard {k) en prescrivit 10 centigrammes. Alphonse 
Leroy (5) le donna à la même dose dans une cuillerée d*huile 
de lin, mêlée à deux onces de looch, Hufeland (6) employa 
l'éther phosphore à la dose de 100 gouttes, environ h grammes 
par jour. 

Enfin, Remer (7) attribue de merveilleux effets à une potion 
où intervenait le phosphore à la dose évidemment toxique de 
8 grains. 



(4) Bayle, Bibliothèque de thérapeutique. Paris, 4828-4 837, t. II. 

(2) J. G. Mentz^ De phosphori loco medicamenti adsumpti virtute medica 
aliquot easibus singularibus çonfirmata. Wiltemberg, 4754. 

(3) Commentarii de re&tis in scientià naturali gestiSj 4765. 

(4) Vermischte medic Schriflen, 4780. 

(5) Mémoires de la Société médicale d'émulation, t. I, p. 2169. 

(6) Hufeland, Joum. der pract. Àrgneik., 4844. 

(7) /Wd., Bd III. 
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Coin de t (1) rapporte des observations dans lesquelles il em- 
ploya avec succès la solution huileuse de phosphore, à une dose 
qui fait frémir : une cuillerée à café toutes les heures ! Je dois 
ajouter que Bayle (2), après avoir parlé de ces doses énormes, 
dit : « Ces exemples ne doivent être cités que pour être haute- 
ment et sévèrement condamnés, i 

La potion contenant 8 grammes d'éther phosphore renferme 
5 centigrammes environ de phosphore, d'après Soubeiran, et 
celle à 8 grammes d'huile phosphorée ne contient, d'après lui, 
qu'un demi-centigramme de phosphore (3). 

Ces potions furent employées sans accidents dans le service 
de Martin-Solon, grâce à la vigilance et au génie clinique de 
l'interne du service, c'était mon ami Grisolle. Quand il fut pro- 
fesseur de thérapeutique, je m'entretins à plusieurs reprises 
avec lui, et avec d'autres de mes amis, des propriétés du phos- 
phore, et j'en étais arrivé à dire comme M. Mérat (A). 

// faut supprimer ce dangereux agent de la thérapeutique. 
J'allais remplacer par cette ligne les articles de mon formulaire 
et de mon ouvrage de matière médicale, lorsque parurent, sous 
des noms recommandables, des observations de guérisons par 
l'emploi du phosphore dans des cas désespérés d'ataxie locomo- 
trice progressive, d'amblyopie amaurotique. Je conservai alors 
l'article consacré au phosphore; mais dans les potions phos- 
phorées de Soubeiran, je réduisis la dose d'éther phosphore à 
h grammes (édition de 1870). Dans Tarticle qui précède les 

formules, je dis : Le phosphore est un poison très-violent • 

Il ne faut jamais oublier que c'est un médicament très-dange-* 
reu^9 qui exige les plus grandes précautions dans son emploi» 
La dose que je fixe est celle de 1 à 10 milligrammes. J'ajou- 
terais aujourd'hui que les variations de solubilité que présente 
le phosphore dans Téther ou dans l'huile sous des conditions 
diverses que je ne puis qu'indiquer ici, me feraient donner la 



(1) Mémoire sur Vhydrencéphale, Genève, 1817. 

(2) L. J. Bayle, Bibliothèque de thérapeutique, t. Il, p. 4 25. 

(3) Soubeiran, Traité de pharmacie, t. II, p. 374, 376, 3® édition. 

(4) Mérat, Supplément au Dictionnaire de thérapeutique, p. 555. 
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préférence à la forme de capsules contenant rigoureusement 
un milligramme de phosphore dissous dans Thuile. 

(Bull, de tAcad. de méd.) 

NOTE DE M. SGHMIT'Vy AGRÉGÉ A STRASBOURG, 

Je yiens de lire daas la \Gazette hebdomadaire de médecine et de chy 
rurgie^ qu'à la séance du 4*' février 4870, vous avez fait observera 
rAcadémie de médeeine que h Ibrme la plus sûre et la plus commode 
pour l'administration du phosphore était Thuile phosphorée en capsules 
ref>ré0enlaDt tm mUMgramme de phosphore pour 40 eentigrammet d'huile. 

J'ai préparé iongtemps de ces capsules, mai» comme eftes sont très- 
volumineuses, les praticiens et les malades en redoutent l'emploi. 

Depuis un an, je mets, par le procédé Tbévenot (approuvé par l'Aca- 
démie de médecine) en petites capsules ou vésicules^ de l'huile pbosphorée 
titrée au 200*, au 300*' et au 400«. 

Ces vésicules renferment 20 centigrammes d'huile phosphore^, et 
représentent donc trois produits pbospborés de richesse variable. 

L'bnile phosphorée a» 200* donne des vésicules renfermant chacune 
un mHàigramme de phosphore* 

Les vésicules préparées avec Tbuiie an 300^ en renferment trois quarts 
de milligramme; enân l'huile au 400* donne au praticien des vé3icttles 
titrant un demi-milligramme de phosphore par vésicule. 

« Pour ne point charger la mémoire du médecin, je préférerais n*em- 
ptoyer que des vésicules contenant chacune un milligramme de phos- 
phore. A (B.) 



«s 
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Disoeu&s sua la HATièBB hAdigalb (propssbkur Planchon) . — Il y a Ion- 
temps déjà que les sciences d'observation ont trouvé leur véritable voie, 
et qu'appuyées sur la méthode d'induction, elles s'avancent sûrement 
vers la solution des problèmes qu'elles poursuivent. 

A mesure qu'elles se frayent ainsi leur route à travers des terrains 
inconnus, elles multiplient et perfectionnent leurs procédés d'exploration, 
découvrent de nouveaux points de vue, voient leurs horizons s'élargir de 
plus en plus, et sous ces influences apparaissent elles-mêmes à chacune 
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de leurs grandes étapes avec des physionomies diverses qu'il est iniérea^ 
sant d'étudier. 

Dans cette marche progressive, les sciences ne restent point isolées les 
unes des autres : elles se prêtent au contraire un appui réciproque et réu- 
nissent leurs efforts contre les difficultés communes. Il en est môme qui, 
affectant avec d'autres des rapports plus intimes, suivent pas à pas leurs 
mouvements, leur empruntent leurs procédés, et bénéficient de leurs 
progrès. 

De ce nombre est la matière médicale. Science d'application, elle SQ 
trouve naturellement dépendante d'autres sciences plus générales. La 
thérapeutique lui fournit ses matériaux d'étude ; les explorations incessantes 
de la chimie dans le champ du inonde organique lui apportent de nouvelUes 
lumières sur la composition des produits qu'elle met en œuvre. Mims c'est 
surtout à l'histoire naturelle qu'elle est subordonnée : elle n^est , à vrai 
dire, qu'une des branches de cette science : l'étude des produits supposjQ 
nécessairement celle des êtres qui les ont fournis. 

Nous n'avons pas la pensée, dans le peu d'instants dont nous pouvons 
disposer, d'étudier Tenbemble de ces rs^pports entri^ deux scienc^^ cout 
nexes, de marquer linfluence qu'ont exercée sur l'histoire naturelle des 
médicaments la zoologie, la botanique et la minéralogie, Un 8\^et aus^ 
vaste dépasserait de beaucoup les limites que nous devons nous imposer. 
Forcé do nous restreindre, nous ne toucherons qu'à un des côtés de cett9 
question. Nous n'envisagerons, dans la matière médicale, que sa partie la 
frius importante, l'étude des substances végétales; nous ue racherche-r 
rons dans les phases diverses qu'elle a traversées que ses relation? avec |a 
botanique. Encore n'emprunterons-nous à cette histoire que queique^-u^s 
de ses traits les plus essentiels. La Renaissance est une périQ(J^ 4^ crisQ 
dans l'histoire de ces rapports. Avant cette époque de rénovation scient!^ 
fique, la botanique existait à peine. Téophraste, le disciple d'Aristote, 
s'était efforcé, il est vrai, de faire pour cette science ce que son maltrQ 
avait déjà fait pour l'histoire des animaux : il avait tâché de coordonner 
toutes les connaissances de l'époque sur les organes, les fonctions et ^ 
rapports mutuels des plantes; mais ses tentatives étaient restées saqs 
influence; l'esprit d'utilitarisme avait bien vite envahi ce domaine : pi^ 
n'avait vu dans les végétaux que des matières alim^Ptaires ou médica- 
menteuses; on ne les avait considérés que dans leur application à l'art de 
guérir; la botanique était devenue une des branches de la matière médir 
cale. Galien ne la considère pas autrement, et la tradition se continue 
dans ce sens à travers tout le moyen âge. Pour ces siècles de scolastique, 
la science est tout entière dans les oeuvres des anciens, et la botanique 
n'est que le commentaire stérile des livres de Dioscoride. En vain quel- 
ques individualités, d'autant plus remarquables qu'elles sont plus rares, un 
Albert le Grand, un Roger Bacon, tâchent de ramener les esprits à l'obser- 
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vation directe, lear voix se perd dans le vide , et la foule des auteurs en 
revient sans cesse aux errements de l'époque. 

Mais avec le xvi* siècle tout change de face, la botanique s'émancipe; 
elle secoue le joug de la matière médicale et, au souffle de Tobservation, 
renaît plus brillante qu'aux temps de Téophraste. 

Désormais elle a fait sa place : une phalange d'esprits distingués étudie 
les plantes en elles-mêmes et pour elles-mêmes et non plus seulement en 
vue de leurs propriétés médicales. Clusius apporte au service de ces éludes 
nouvelles la limpidité et Félégaoce de son style, la netteté de ses descrip- 
tions; Lobel, son ardeur opiniâtre, sa scrupuleuse exactitude; les Bauhin, 
leur immense érudition : tous, leur désir ardent de connaître et d'apprendre 
directement dans le grand livre de la nature. 

Que devient la matière médicale au milieu de ce mouvement? Aura- 
t elle perdu quelque chose à ce renversement des rôles, à cette subordina- 
tion à une science, qu'elle dominait jusque-là? Tout au contraire : c'est 
de cette époque que datent ses véritables progrès. Remarquons-le, les 
auteurs de cette révolution scientifique sont tous des médecins attachés à 
leur art, et peu disposés à en sacrifier une des branches les plus impor- 
tantes. Ils la relèvent, au contraire, en la mettant à sa véritable place, en 
la rattachant à la science et en faisant non plus Tétude vaine et fastidieuse 
d'un livre, mais la recherche intelligente et libre dans le champ de la 
nature. Aussi que de progrès en quelques années, et comme l'histoire des 
produits médicaux a bénéficié des recherches plus générales dirigées dans 
le domaine de la botanique. Ouvrez un de ces vieux livres, trop oubliés 
de no^ jours, et vous serez étonnés de tout ce qu'ils renferment. Au lieu 
de ces indications vagues et indécises de Dioscoride, dans lesquelles les 
commentateurs s'efforçaient, souvent sans succès , de reconnaître les 
médicaments de l'ancienne médecine, vous trouverez des descriptions 
d'une exactitude jusque-là sans exemple, des dessins parfois grossiers, 
mais presque toujours d'une fidélité remarquable, dans lesquels vous re- 
reconnattrez souvent sans peine les plantes ou les produits médicinaux 
employés à cette époque. Et si vous ne vous en tenez pas à ce regard 
superficiel, vous admirerez le nombre de faits importants mis en lumière 
par ces savants : ici, une observation que vous auriez cru nouvelle, et qui 
est renouvelée du xvi° siècle; là, une distinction importante que les siècles 
suivants ont négligée, et qui, plus fidèlement transmise, aurait évité, même 
à des esprits de premier ordre, une confusion regrettable; vous compren- 
drez alors tout ce que la matière médicale doit de vrais progrès à ces grands 
observateurs qui ont su rompre le cadre étroit des commentateurs et dé- 
barrasser la botanique du joug sous lequel elle était étouffée. 

Tandis que les botanistes descripteurs apportent ainsi dans le domaine 
de la science la clarté et l'exactitude, les érudits s'efforcent de donner au 
langage scientifique la précision et la rigueur qui lui sont indispensables, 
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Jusque-là, la nomenclature est un véritable chaos. Tant que Ton ne voit | 

dans les plantes que des médicaments, on ne songe à les rapprocher entre 
elles qu^ar leurs vertus ou leurs usages, et Ton impose ainsi un même nom 
générique aux espèces les plus disparates : c*est ainsi qu'une renonculacée I 

et une colchidacée portent toutes deux le nom d'hellébore ; qu'une espèce 
de pied-d'alouette, les pâquerettes et les consoudes se trouvent réunies 
sous une dénomination commune. D'autre part, les commentateurs, préoc* 
cupés avant tout de découvrir les plantes de Dioscoride, croient parfois les 
trouver dans les pays où elles sont inconnues, et consacrent leur erreur 
en donnant à de nouvelles espèces les noms qui ne conviennent qu'aux 
anciennes. Enfin, à la confusion qui en résulte, vient se joindre l'embarras 
des j(ioms qui se multiplient, pour une même espèce, avec le nombre des 
auteurs qui s'en occupent. De là une difficulté de se reconnaître, capable à 
elle seule d'entraver tous les progrès. Mais à mesure qu'intervient l'obser- 
vation directe, que l'étude des plantes dans leurs vrais rapports devient la 
grande préoccupation des savants, l'arbitraire disparaît peu à peu, une 
langue commune tend à s'établir, et l'un des promoteurs de cette rénova- 
tion scientifique, Gaspard fiauhin, résumant dans une sorte de table toute 
la synonymie si compliquée de son époque, jette les premières bases d'une 
nomenclature régulière. Son Pinax Theatri Bolanici devient le code scien- 
tifique accepté par les auteurs jusqu'au momenl où Linné, couronnant 
cette œuvre, apporte à l'histoire naturelle tout entière cette idée en appa- 
rence si simple d'appliquer à tous les êtres vivants le système de dénomi- 
nation adopté dans nos rapports d'homme à homme, un nom de famille, 
un nom de baptême, ou, dans le langage scientifique, un nom de genre, un 
nom d'espèce. Dès lors la matière médicale est assurée d'avoir à son ser- 
vice, avec des descriptions exactes, une nomenclature précise, et d'échapper 
ainsi aux confusions et aux incertitudes de sa première période. 

Mais la botanique faii plus encore : elle ne se borne pas à débarrasser 
la matière médicale des entraves qui ralentissaient ou arrêtaient trop sou- 
vent sa marche, elle contribue plus directement à ses progrès en la mettant 
sur la trace de lois générales. 

Le problème fondamental de l'histoire naturelle est celui des rapports 
mutuels des êtres, de leurs affinités réciproques. Ce problème, Tournefort 
l'a résolu en partie en faisant entrer toutes les espèces connues à son 
époque dans des genres si naturels, que les observations ultérieures ont 
bien pu en modifier Tétendue, mais n'en ont point renversé les bases. Or, 
à peine ces groupes étaient-ils constitués, qu'on s'apercevait d'une loi des 
plus importantes pour Tapplication des plantes à la médecine : c'est qu'il 
semble exister un rapport intime entre les affinités naturelles des plantes 
et leurs propriétés médicales, que les espèces d*un même genre ne se 
ressemblent pas seulement par leur organisation, mais encore par leurs 
vertus. C'est ce que Linné établissait déjà dans cet adage de sa philosophie 
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botanique : PkmkB, quœ génère eonveniunt, etiam virtute eonveimml. Ce 
D*est pas ici le lieu de discuter cette loi : doqb saycma combien d'obiecUons 
ont été élevées contre elle, combien d*exceptiona difficiles, sinon imposai- 
blés à expliquer semblent l'infirmer ou même la renverser; maison ne 
nous démentira pas si nous affirmons que cette donnée a exercé une in* 
fluence considérable sur la marche de la matière médicale. Elle a donné 
aux recherches jusque-là isolées un bot et une direction ; elle a ajouté à 
rintérét qui s'attache toujours à Fétude des produits utiles Fattrait des 
généralisations qui séduit bien autrement le savant; elle a ainsi amené à 
la pharmacologie des esprits d'une vraie portée philosophique; elle nous a 
valu entre autres l'intéressant mémoire de de CandoUe : « Essai sur les 
propriétés médicales des plantes. > Enfin, les discussions même qu'eile a 
soulevées ont contribué à enrichir de faits précieux l'histoire naturelle des 
médicaments. 

La recherche des affinités natorelles a rendu à la matière médicale 
d'autres services encore. Elle lui a donné la notion de l^imporumce relatm 
des caractères, notion capitale qui a exercé et peut exercer encore sur les 
études pharmacologiques une influence considérable. 

Les modes divers par lesquels les objets se révèlent à nos sens et qui 
servent à la fois à les distinguer les uns des autres et à les rapprocher en 
groupes naturels, ne sont pas tous de la même valeur. Il en est, tels que la 
dimension, la couleur, etc., qui varient dans les individus d'une même 
espèce, d'autres qui ont au contraire une constance et une fixité remar- 
quables. Les uns sont des caractères de première importance, qu'on a 
nommés dominateurs; les autres leur sont subordonnés. Or, quand il s'agit 
de trouver la place d'un être ou d'un produit quelconque de la nature, 
il faut, avant tout, tenir compte de la valeur des caractères qu'il pré- 
sente. 

Ces principes ont fait une vraie révolution dans toutes les sciences qui 
ont la prétention de grouper les objets de leur étude d'après leurs vérita- 
bles affinités. Appliqués en particulier à la botanique par les Jussieu, les 
de CandoUe, les Robert Brown, ils ont amené l'établissement d'un certain 
nombre de groupes exprimant bien imparfaitement encore les relaiiens 
réelles des êtres, mais qui, améliorés par les études ultérieures, traduiront 
de mieux en mieux le plan même de la nature. Les investigations dont ils 
ont été le point de départ, ont en même temps montré la valeur prépondé- 
rante de certains caractères, tels que la constitution de l'embryon, celle 
de la graine et du fruit, la position respective des diverses pièces de la 
fleur, et ont amené les botanistes à fonder leurs groupes naturels sur la 
condition de ces organes floraux. 

Les pharmacologistes ont profité de ces résultats pour la solution des 

deux questions essentielles qui leur sont posées : Rechercher dane une 

substance les vrais caractères qiû permettent d'en recoAoaîtr» la natufe; 
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éiablir lorigiae de cetle substance, en comparant tes caractères à ceux 
des plantes qui peuvent la fournir. 

Osa recherches peuvent s*appliquer à des produits de trois ordres difiFé- 
rente. Les uns sont des sucs liquides ou concrets» qui n'ont gardé aucune 
trace de l'organisme qui les a fournis, et qui sortent par cela môme du 
domaine de la botanique. La physiologie a pu, il est vrai, montrer la 
manière dont quelques-uns se produisent dans Téconomie végétale : c'est 
ainsi qu'on a suivi la transformation en gomme adragant des cellules de 
la moelle ou des rayons médullaires de certains astragales; mais, dans les 
conditions où iU se présentent au pharmacologiste, c est aux moyens ordi- 
naires de la physique et de la chimie qu'il faut recourir pour en établir 
les caraetôret, les rapports et parfois même l'origine. 

P'autres fois, le prodoit est une plante entière ou une partie de la plante 
qui porte ea elle les organes caractéristiques du genre et de l'espèce. 
C'esl alors un cas de simple détermination botanique ; il n'y a aucune 
difficulté. Si l'espèce qui donne la substance est déjà connue, on l'y rap- 
porte tout naturellement. Sinon, le produit vient prendre son rang dans le 
genre et la famille auxquels il appartient. Les groupes^ adoptés par les 
bûlanistes, sont ainsi devenus les cadres naturels où chaque médicament 
simpte trouva sa place ; c'est pourquoi les auteurs de matière médicale, 
abandonnant la plupart des anciens errements, ont adopté comme l'ordre 
le plue logique de leur ouvrage la série même des familles naturelles. 

Reste un troisième groupe de produits qui méritent de nous arrêter un 
peu plus longtemps. Ce sont les organes végétaux, tels que racines, tiges, 
écofces, qui, ne portant pas en eux-mêmes les caractères employés habi- 
tuellement dans la détermination des plantes vivantes, devienneot difficiles 
à classer. Où trouver en eux les caractères importants? Faut-il les cher- 
ober dans l'aspect extérieur, les dimensions, les formes, la couleur, les 
propciéléi organot^iques? N'eat-ii pas préférable de pénétrer profondé- 
ment danak structure de ces organes, d en étudier la constitution anato- 
mique et de mettre sur le premier plan les moyens de détermination que 
nous fournit cette étude? 

La réponse ne nous parait pas douteuse, on juge de la valeur d'un 
caractère par sa constance ; or, ce qu'il y a de plus constant dans on de 
ces prodoits, c'est sa structure anatomique. Les conditions diverses de 
végétation et de développement d'une plante influent presque fatalement 
sur les dimensions, la couleur, quelquefois même la saveur et l'odeur de 
sa racine, de son écorce ou de ses feuilles. Nous ne voudrions pas affirmer 
que ces mêmes influences ne puissent, dans certains cas, apporter quel- 
ques modifications très-légères dans la structure des organes sur lesquels 
ils agissent ; mais ce ne serait en tout cas que des nuances insignifiantes 
et qui n'enlèveraient jamais aux caractères de cet ordre la fixité qui en 
fait la véritable valeur. 
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Un exemple éclairera notre pensée et nons montrera les services qne 
peuvent rendre à la matière médicale les recherches anatomiqaes. Une 
des questions les plus difficiles est certainement celle des salsepareilles. 
Distinguer au milieu des racines, si ressemblantes entre elles celles qui 
appartiennent aux vrais Smilax^ n'est pas toujours facile, et chacun sait 
par expérience combien la difficulté augmente quand il s*agit de déter- 
miner les diverses sortes commerciales et surtout de les rattacher aux 
plantes qui en sontrorigine. 

Appliquons à ces racines l'élude anatomique. Bien ne nous sera plus 
aisé que de reconnaître une vraie salsepareille; une coupe transversale 
suffit, même à l'œil nu, pour nous en montrer la structure spéciale ; puis, 
si nous tenons compte de la largeur relative des zones qui se succèdent de 
la circonférence an centre; si, armés du microscope, nous étudions cer- 
taines cellules caractéristiques très-faciles à distinguer, nous arriverons 
à la détermination des diverses sortes avec une sûreté que les caractères 
purement extérieurs sont impuissants à nous faire atteindre. Bien plus, 
en comparant la structure de la salsepareille du Mexique avec celle des 
racines du Smilax medica nous serons frappés de leurs rapports et nous 
apporterons une preuve à peu près concluante à l'opinion déjà émise, 
mais insuffisamment prouvée, sur Torigine de cette sorte commerciale. 

De même, si nous voulons nous éclairer sur Tespèce qui fournit la 
rhubarbe officinale, nous ne nous en tiendrons pas aux caractères de 
forme, de couleur et d'odeur. Nous regarderons surtout à la structure 
si particulière de celte racine, et ne la retrouvant dans aucun des Rheum 
auxquels on Ta successivement attribuée, nous resterons dans une pru- 
dente réserve, regardant encore comme inconnue la plante de l'Asie cen- 
trale qui sert d'origine aux diverses sortes de rhubarbe. 

Il nous serait facile de multiplier ces exemples, de montrer de quelle 
utilité peut être dans ces cas variés l'application des recherches anatomi- 
ques à la matière médicale : il nous suffit en ce moment d'avoir indiqué le 
parti qu'on peut en tirer pour établir les caractères essentiels de certains 
produits. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que Ton a cherché ailleurs que dans les or- 
ganes floraux des moyens de classification. Les premiers botanistes qui 
appliquèrent les principes de la méthode naturelle avaient bien vu qu'on 
pourrait trouver dans les organes de la végétation une série de caractères 
parallèles à ceux qu'ils employaient de préférence. De Candolle avait nette- 
ment établi celte proposition dans sa théorie élémentaire de la botamique, 
et avait même cherché à l'appliquer dans sa classification. Mais c'est de 
nos jours que les botanistes, tournant leur activité vers l'anatomie végétale, 
cette idée est devenue une des préoccupations de la science, et que du 
domaine de la botanique elle s'est étendue à celui de la matière médicale. 
Appliquée en France il y a une vingtaine d'années, par M. Weddell, à 
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rétude si difficile des quinquinas; mise en relief en Allemagne par les 
travaux de Schleiden sur la salsepareille, elle a été activement développée 
par les savants de ce pays, qui lui font une large place dans leurs livres 
élémentaires aussi bien que dans leurs mémoires originaux. Ce mouvement 
s*est propagé en Angleterre, où les belles planches anatomiques de 
M. Howard sur les diverses espèces de quinquinas sont un magnifique 
modèle du genre. Il tend maintenant à regagner la France, où il faut qu*il 
reprenne un nouvel élan. 

Nous venons de suivre les grandes phases par lesquelles est passée la 
matière médicale : nous Tavons vue, après avoir été un obstacle pour la 
botanique, prendre place à côté d'elle comme un utile auxiliaire, acquérir, 
à son contact, l'exactitude des descriptions, la précision du langage, pour* 
suivre des lois générales, s'inspirer des grands principes de la méthode 
naturelle, et, sous ces influences favorables, marcher de progrès enprogrès^ 
L'esprit français a toujours joué un rôle considérable dans ce mouvement; 
c'est en France, c'est à l'école do Rondelet, que les savants du xvi® siècle 
sont presque tous venus puiser le goût et l'habitude de l'observation ; ce 
sont les Tournefort et les Jussieu qui, au xviii^ siècle, ont donné les grandes 
solutions du problème des affinités naturelles. Jamais les pharmacologistes 
français n'ont fait défaut pour appliquer ces principes. Naguère encore, 
Guibourt apportait dans la poursuite de ces problèmes celte ardeur que 
l'âge n'avait pu refroidir, cette exactitude scrupuleuse, cette conscience 
scientifique, qui donnaient à sa parole et à son enseignement son incon- 
testable autorité. A nous tous, qui voulons aborder sérieusement les pro- 
blèmes de la matière médicale, de recueillir pieusement son héritage; à 
nous aussi de le féconder et de l'étendre. Respectons et admirons tout ce 
qu*il y a d'excellent dans l'œuvre de ce maître vénéré, mais soyons aussi 
de notre temps, étudions les tendances et gardons-nous de rester en 
arrière. Ne nous en tenons plus, dans l'étude des produits, aux caractères 
purement extérieurs, pénétrons plus profondément dans leur structure 
intime. C'est un champ nouveau qui s'ouvre à Taclivité de vous tous, 
jeunes gens, qui voulez aborder ces problèmes, quelques-uns des vôtres 
vous y ont précédés; n'hésitez pas à les suivre, et, tous ensemble, apportez 
à ces nouvelles études les qualités éminemment françaises : la précision 
et la netteté, et plus encore, le discernement et la mesure. 

Vidanges de Paris (Chevallet). -— Il ressort des recherches de Fauteur 
que la plus grande richesse des vidanges se trouve dans les eaux, puis- 
qu'elles contiennent 3 k. 371 gr. d'azote à l'état d'ammoniaque contre 
640 gr. d'azote des matières organiques. Il y aurait donc lieu de changer 
radicalement le système suivi à Bondy, et à le remplacer par un autre 
qui consisterait : 4° à précipiter par la chaux, en bassins couverts, les 
vidanges aussitôt leur arrivée au dépotoir ; ^° à introduire tout de suite les 
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aaoz claires, proyenant de la précipitation, dans des appareils d»tillatdties 
pour en retirer rammoniaqae, que l'on convertirait ensuite en solfate 
d*amnioniaqae. 

On atteindrait ainsi nn doaUe but. D'un cAlé, on pourrait mettre anx 
mains de Tagriculture le doulilo de poudrette et près de 1 millions de kilogr. 
de sulfate d'ammoniaque ; de l'autre, la quantité de vidange accumulée 
serait tellement réduite qu'elle ne serait plus une gène pour les iiabitants 
voisins de la voirie. 

PnaiFiGÂTiOH DU suunmi ns cusomb (Sidot). *-^ IVrar purifier le sulfure de 
carbone, je commence par le distiller une fois, puis je l'agite avec du mer* 
cure propre jusqu'à ce qu'il ne noircisse plus la surface brillante du mer« 
cure. Cette opération doit se faire sur d'assez petites quantités de matières 
à la fois, afin que l'agitation soit plus focile et la division des liquides 
plus grande. 

On prend un flacon de 500 centimètres cubes, dans lequel on met 
500 grammes de sulfure de carbone et 500 grammes environ de mercure 
bien propre. On agite quelque temps le flacon ; il se forme bientôt du 
sulfUre de mercure, qu'il est facile de séparer par la fiUration : quant au 
mercure, on le filtre sur un entonnoir effilé. On remet de nouveau les 
deux liquides dans le flacon, et l'on recommence l'agitation jusqu'à ce que 
la surface brillante du mercure ne soit plus ternie. Â cet état de pureté, le 
sulfure de carbone a complètement perdu l'odeur fétide qu'on lui assigne 
habituellement, il prend l'odeur de l'éther pur. Il peut également, dans 
cet état de pureté, rester indéfiniment en contact avec le mercure sans 
s'altérer. 

Le mercure peut déceler, dans du sulfure de carbone, des quantités de 
soufre aussi petites que l'on voudra ; en effet, si dans 4 kilogramme de 
sulfure de carbone- pur en contact avec du mercure dont la surface soit 
bien brillante, on vient & laisser tomber un fragment de soufre octaédri- 
que, pesant aussi peu qu'on voudra, immédiatement après une faible 
agitation la surface du mercure noircira. 

YtSttES ANNUELLES CHEZ LES GONFtSEUES ; FÂBRICÀTlOIt ET VENTE DE PBOBriTS 
RENFERMANT DES SUBSTANCES TOXIQUES *, INSTRUCTIONS t — MonsieUr, ddUS Un 

rapport qu'il m'a adressé, le 4 6 du courant, M. le docteur Devergie m'a 
fait connaître que, ayant acheté chez un confiseur une boîte de sucre d'orge 
cm fait d^ amandes y il a trouvé à ces bonbons un goût acre et désagréable 
et une saveur très-forte d'amandes amères : ce qui provenait de ce que les- 
dits bonbons avaient été aromatisés avec une liqueur qui n'était autre que 
de l'acide bydrocyaniqoe (acide prussîque). 

M. Devergie fait observer que, dans le cas qu*il signale, il y avait, dans 
les bonbons, \me quantité d'acide capable d*empoisonner des enfants, H 
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ajoute qaUl est probable qae la plupart des conOseurs font usage de Tacide 
prussique ou d'autres liqueurs toxiques pour aromatiser leurs produits, et 
qu'il peut en résulter des dangers sérieus pour la santé publique. 

Â Toccasion des yisites annuelles auxquelles vous allez procéder, je 
crois, Monsieur, devoir appeler toute votre attention sur le fait signalé par 
M» Devergie, relativement à la fabrication et à la vente de bonbons dits 
sucre d'orge et autres, dans la préparation desquels entreraient de Tacide 
hydrocyanique ou toutes autres substances dangereuses. 

Agréez, etc. , te préfet de police, Piétri . 

des bonbons sont aromatisée avec 4 gouttes d'essence d'amandes amères 
par kilogramme de sucre; sur le rapport de M. Bouchardat, le conseil n'en 
a pas prohibé la vente. 

MBLLirsi» R08BS (di Bbgk). — Biou des efforts ont été tentés pour ob« 
tenir un mellite de roses limpide, aromatique et renfermant sans altératioA 
les principes astringents des roses de Provins. Parmi les procédés qui ont 
été préconisés à cet effet, les uns s'écartent notablement des conditions 
imposées par la Pharmacopée belge, les autres entraînent une exéculion 
trop longue ou trop compliquée pour un produit auquel la tbérapeuliquea 
si souvent recours. Sans négliger les proportions prescrites par noire for- 
mulaire légal, dont le mode opératoire ne donne qu'un produit trouble et 
faiblement odorant, je parviens facilement à préparer un miel rosat qui 
me parait réunir toutes les qualités requises. 

La méthode qui me conduit à ce résultat offre deux avaniageâ sérieux : 

Celui de ne point nécessiter Tévaporation du véhicule d'extraction et 
celui de ne produire aucune altération sensible sous l'intluence de k 
chaleur. 

Sous ce double rapport, les différents procédés connus jusqu'ici laissent 
à désirer. Préparé selon noiVQ Pharmacopée ^ le mielrosal exige, pour effec- 
tuer l'extraction des principes solubles des roses, 1200 grammes d'eau 
bouillante qui, après trois expressions successives, laissent environ 
900 grammes d'infusé. De cet infusé, 170 grammes seulement doivent 
constituer le véhicule du mellite de roses; les 730 grammes de liquide 
restant sont chassés par Tévaporation. En présence d'une évaporation de 
liquide aussi considérable, n'est-il pas évident que l'action continue de la 
chaleur moditie essentiellement les matières astringentes et dissipe la 
majeure partie de l'huile volatile? Lorsqu'il s'agit d'opérer sur de fortes 
quantités de produit, comme le comporte le service médical des hôpitaux, 
l'altération s'étand à une plus grande partie des principes médicamenteux, 
et son action est d'autant plus profonde que plus de la moitié des infusés 
•ont soumis à la concentration par leur mélange avec le sucre et le mellite 
simple. Cette dernière substance, en raison de ses éléments constitutifs 
et sous l'influence d' une ébullition prolongée , réagit sur la matière 
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tannante des roses et en dénature la composition ainsi que le démonlre 
la saveur astringente des matières devenues insolubles au sein du 
liquide. 

Le miel rosat que j'obtiens ne présente pas ces défauts de préparation. 
Sa composition et son activité sont celles que le médecin recherche; ses 
propriétés représentent ûdèlement Teffet thérapeutique des principes nata- 
rels qui leur ont donné naissance. Le succès de sa formation est dû au pou- 
voir dissolvant du sucre contenu dans le véhicule dextraction. Employées 
sous forme de mellile simple bouillant, les matières sucrées du mjel acquiè- 
rent une force extractive énergique, grâce à Télévation de la température 
qui demande d*étre soutenue régulière et constante. Le mellolé bouillant 
dissout ainsi tous les principes actifs des roses rouges : il les dépouille de 
leur tannin et de leur acide gallique, s'empare de leur matière colorante 
et leur enlève, par la formation d*un éléosaccharum, la totalité de leur 
huile essentielle. 

Voici le modus operandi que je mets en pratique depuis quelque temps, 
à la pharmacie centrale des hôpitaux civils : 

Pr. Pétales secs de roses de Provins. ... 100 grammes. 

Mellite simple 500 — 

Sucre blanc *. 330 — 

Eau distillée • > q. s. 

Humectez les pétales de roses avec trois fois leur poids d'eau distillée 
bouillante, de manière à les imprégner complètement de liquide; intro- 
duisez la pâte, en ayant soin de la tasser légèrement dans un appareil à 
déplacement couvert. Au bout d'une heure de contact, versez sur la masse 
500 grammes de mellite simple bouillant, marquant 32 degrés (4); laissez 
digérer pendant une heure, en maintenant approximativement la même 
température. Soutirez le lixivié, remplacez-le par 300 grammes d*eau 
distillée bouillante; laissez de nouveau digérer pendant une demi-heure, 
et recueillez le lixivié qui en résulte. Epuisez le résidu de l'appareil à 
déplacement par une quantité suffisante d'eau distillée bouillante, jusqu'à 
ce que la colature obtenue, réunie aux précédentes conservées jusque-là 

(1) Le mellite simple, dont on doit faire usage, s'obtient directement au mo- 
ment de la préparation en prenant du miel blanc et grenu de bonne qualité. 
Pour le transformer en mellite, on y ajoute le cinquième de son poids d'eau dis- 
tillée bouillante, on mélange et Ton fait bouillir pendant quelques minutes; on 
enlève les écumes, on passe et Ton s'assure que le miel ainsi dépuré marque 
32 degrés bouillant à Taréomètre. Toute autre clarification du mellite, basée 
sur rintrodnction de substances étrangères, est inutile et souvent nuisible; la 
marc des roses retient suffisamment, pendant la lixiviation, la cire, le couvaio 
et d'autres matières albumineuses qui souillent habituellement le miel et qui 
n'en auraient pas encore été éliminées. 



VARIÉTÉS. 349 

dans un flacon bouché, donne une liqueur sirupeuse pesant 680 grammes 
et marquant, à froid, à l'aréomètre, 28 degrés. Pailes-y dissoudre en vase 
clos, à Taide d*une douce chaleur, la quantité de sucre prescrite, et passez 
au travers d'une étamine. 

Le mellite ainsi constitué devra marquer, après le refroidissement, 
37 degrés à l'aréomètre. 

Il est transparent, d'une belle couleur rouge, d'une saveur astringente 
prononcée, et possède au plus haut degré l'arôme des roses de Provins, 
Renfermé dans des bouteilles hermétiquement fermées et placé en lieu frais, 
il se conserve facilement et maintient ses qualités primitives. 

Les mêmes précautions que j*ai recommandé d'observer dans la confec- 
lion du sirop de quinquina, par voie de lixiviation, doivent être apportées 
à l'exécution de cette préparation (1). Il faut que le tassement se fasse 
d'une manière très-modérée pour éviter la formation de fausses voies et 
assurer à la matière à lessiver un gonflement uniforme et une pénétration 
de liquide dans toutes les parties des tissus. L'appareil à déplacement 
qui donne les meilleurs résultats est celui de MM. Boulay, modifié par 
M. Soubeiran. Muni de son diaphragme recouvert d'une mince couche de 
coton cardé et fixé dans son réservoir à robinet, pouvant servir de bain- 
marie, cet appareil offre tous les avantages pour maintenir avec régularité 
la lempérature de la digestion et amener un écoulement prompt et facile de 
liqueurs limpides. 

On peut, à la rigueur, donner au mellite la consistance voulue, ea 
opérant par simple solution, sans intervention de la chaleur. Il suffira 
pour cela d'ajouter 330 grammes de sucre blanc à 670 grammes de lixivié 
sirupeux marquant au pèse-sirop 29 degrés. Mais cette dissolution s'ef- 
fectue lentement et demande du sucre de toute première qualité. 

Pour ceux de nos confrères qui préfèrent la méthode par infusion, je 
conseillerai d'opérer de la façon suivante ; 

Introduisez les pétales de roses avec trois fois leur poids d*eau distillée 
bouillante dans une capsule de porcelaine, et foulez-les à plusieurs re- 
prises au moyen d'une spatule de bois, de manière à les imprégner com- 
plètement de liquide. Couvrez la capsule et, au bout d'une heure de macé- 
ration, placez-la au bain de sable modérément chauffé; versez sur la pâle 
500 grammes de mellite simple bouillant, marquant 32 degrés, et faites 
infuser en vase clos pendant une heure, en ayant soin d'observer une 
température de 80 à 90 degrés centigrades. Passez au travers d'une éta- 
mine et remplacez l'infusé obtenu par 350 grammes d'eau distillée bouil- 
lante. Réitérez Tin fusion en soutenant la même température pendant une 
demi-heure; recueillez l'infusé en exprimant légèrement le marc au-dessus 
d'une étamine. passez le liquide sans expression, et réunissez cette cplalure 



(i) Voyez Bulletin de la Société d^ pharmacie de Bruxelles^ ao(Li 1869, 
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à la précédente, de manière à obtenir 680 grammes de liqueur sirupeuse 
Faites-y dissoudre en vase clos, à une chaleur très- modérée, la quantité 
de sucre prescrite et, lorsque le mello-saccharolé aura la consistance 
voulue, passez-le au blanchet. Cemellite, marquant à froid 4,35 au den- 
simètre (37<* Baume), est doué des mêmes caractères physiques et organe- 
leptiques que celai préparé par déplacement. Ce dernier lui parait cepen- 
dant préférable. Il ne renferme qu'une portion très-minime des matières 
grasses, mucilagineuses et albumineuses qui ont été retenues par le résidu 
de la lixiviation ayant servi de filtre aux matériaux solubles des roses. Par 
voie d'infusion, au contraire, une séparation nette et complète de ces 
matières inertes n*est possible qu'en recourant à la fîltration au papier. 
Mais cette fîltration lente et difficile entraîne toujours des pertes considéra- 
bles de produit. Il importe donc, pour opérer Textraction de la totalité des 
principes actifs, de soumettre le résidu de Tinfusion à une expression, et 
il vaut mieux n'effectuer cette expression qu'à la fin de l'opération en re- 
cueillant les liquides exprimés au travers d'une étamine. La présence des 
matières gommeuses et albumineuses dans le produit de l'infusion aura 
ainsi pour effet de troubler, au bout d'un certain temps, la limpidité du 
mellite, de favoriser sa fermentation et de nuire à sa conservation. 

{Bull. Soc. pharm, de Bruxelles.] 

Réaction de la sodde caustique. — C. Muller observa qu'en ajoutant à 
une solution de soude ordinaire une solution très-étendue de permanganate 
de potasse (1/4 000), elle se colorait en vert, tandis que la solution de 
carbonate sodique pur restait rouge. Il trouva que cette coloration verte 
était produite par une petite quantité de soude caustique qui se trouve 
souvent dans la soude du commerce. Cette réaction donne un bon moyen 
pour reconnaître la présence de la sonde caustique dans le carbonate 
sodique. Muller s'assura que cette coloration n'était pas produite par l'hy- 
posulfite de soude, vu que ce sel décolore la solution de permanganate de 
potasse en produisant un précipité brun. La coloration verte est encore 
très-distincte en présence de 4/500 de soude caustique. En essayant les 
sels de potasse, il trouva que la potasse caustique donnait également une 
coloration verte, quoique cette réaction ne fût pas aussi sensible qu'avec 
les sels de soude. Aucun des sels ordinaires alcalins et alcalino-terreux ne 
produit la coloration'verte ; la solution reste rouge au moment de l'épreuve, 
excepté en présence du chlorure de calcium et du nitrate calcique, qui 
produisent également une décoloration immédiate, suivie d'une coloration 
jaune. 

Les hydrates des terres alcalines donnent des changements de couleur 
à peine sensibles, excepté l'hydrate d'oxyde de strontium, qui colore la 
solution fortement en bleu, couleur qui cependant pâlit promptement. 
L'ammoniaque liquide pure ne produit pas de changement de couleur; par 
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contre, rammoniaqae provenant de la fabrication dn gaz et qui contient 
des matières empyreamatiqnes, produit une décoloration du permanganate. 
II est donc évident : 

4® Qu'une solation de 4/40 000 de permanganate de potasse est capable 
de déceler môme 4/500 de sonde caustique; 

2® Que cette solution peut servir à démontrer la présence de matières 
empyreumatiques dans Tammoniaque liquide du commerce ; 

3* Qu*eIIe peut également servir plus ou moins à distinguer la soude 
caustique de la potasse caustique. 

{Neues Jahrbuch, f. Pharmacie et J. Soc. pharm. Bruxelles.) 

Absbrig dans lb târtbàte iutnovÈ (Strombtbh). — Après des recher- 
cbes répétées, l'auteur a pu se convaincre que toutes les préparations 
d'antimoine, ainsi que les produits de la combustion recommandée par 
le tartre émétique, dégagent une odeur identique avec celle de Tarsenic, 
sans que pour cela cette odeur puisse être vainement attribuée à celui-*oi. 
On a essayé aussi en vain de préparer un tartre émétique qui ne répand 
pas d'odeur pendant la combustion. Stromeyer a cependant indiqué une 
méthode nouvelle pour démontrer par voie humide la présence de Farsenic 
dans l'antimoine. 

On fait déflagrer, d'après la méthode de W5hler, on échantillon d'émé- 
tique avec du nitrate de soude, et on le traite ensuite selon Tartv Une 
quantité de 4 8 grammes employée à cet effet fournit pourtant une trace, 
quoique impondérable, d'arsenic. 

Cette minime quantité cependant, par la méthode de Stromeyer, était 
rendue très-distinctement visible sous forme d'un précipité jaune. 

On procède pour cela de la manière suivante : 

On dissout 2 grammes de tartre émétique pulvérisé dans 4 grammes 
d'acide chlorhydrique pur de 4 424 p. sp, dans un verre à col étroit d'une 
capacité suffisante pour contenir en outre 90 grammes d'acide. 

Auparavant on sature une certaine quantité d'acide chlorhydrique par 
du gaz sulfhydrique, et on la mélange ensuite encore avec un tiers ou une 
moitié d'acide chlorhydrique pur. On ajoute alors 30 grammes de cet 
acide chargé de gaz sulfhydrique à la dissolution acide de tartre émétique 
susmentionnée. 

Après avoir bouché le flacon avec un bouchon de iiége, on agite bien : la 
couleur et le trouble primitifs doivent disparaître de nouveau ; si cela n'a 
pas lieu, c'est que l'acide contient trop d'hydrogène sulfuré, et Ton doit 
alors ajouter suffisamment d'acide pour que la liqueur devienne claire. 

Maintenant s'il n'y a pas d'arsenic, la liqueur reste incolore ; mais la 

moindre trace de celui-ci occasionne une coloration jaunâtre et, après 

quelques heures, il s'en sépare un précipité floconneux de sulfure arsénieux. 

De celte manière il n'est plus difficile du tout de séparer l'antimoine de 
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Tarsenic, ni de déceler la présence de Tarsenic dans le sulfare d'anti- 
moine cru ; cependant on ne doit point perdre de vue, que dans la dissolu- 
tion du sulfure d'antimoine dans Tacide chlorbydrique, il se pourrait que 
tout Farsenic restât dans le résidu. On peut également, dans la prépara- 
tion de la poudre d'Algaroth, éviter Tévaporation de la dissolution d'anti- 
moine, si on la laisse en contact avec un peu de gaz sulfhydrique , ce qui 
en sépare l'arsenic sous forme de sulfure. 

En présence de lacide antimonique ou du perchlorure, il s'en sépare du 
soufre, comme lorsque Ton traite Tacide arsénique par l'hydrogène sul- 
furé. {Hager$ pharmaeeulische Ceniralhalle et J. pharm, Bruxelles,) 

RéACTiF DE l'ammoniaque ET DBS ALCALIS. — Un réactif très-sensible pour 
les alcalis, et surtout pour l'ammoniaque, c'est l'a/ca/me, qui est un extrait 
de la racine d'orcanetle, qu'on trouve actuellement dans le commerce. On 
dissout un peu de cet extrait dans de l'alcool absolu, et Ton imbibe de cette 
. solution d'un rouge magnifique du papier à iiltrep suédois. On conserve 
les lanières de papier bien sécbées dans des bocaux de verre bien fermés. 
Pour s'en servir on humecte d'abord le papier avec de l'eau distillée. La 
plus petite trace d'ammoniaque libre colore les lanières de ce papier rouge 
en bleu. Ce papier, bleui par une très-légère solution de carbonate sodiqae, 
devient par contre un papier très- sensible pour les moindres traces d'acide 
libre. {Nieuw Tyd9chritt voor de PkamioGie in Nederland et Bull, Soc. 
pharm» Bruxelles.) 

Analyse du lait de truie. — Le lait de la plupart des espèces d'animaux 
domestiques a été souvent analysé, mais la composition du lait de la traie 
n'était pas connue, et c'est celte lacune que le professeur Charles Cameron 
s'est efforcé de combler. 

La truie dont le lait fut examiné avait mis bas depuis six jours; elle 
avait une belle portée et était assez bonne nourrice. Sa nourriture était 
suffisante, sans être trop abondante, et se composait de petites pommes 
de terre gâtées, de pulpes de racines et d'une petite quantité de grain. 

Voici comment on procéda à l'analyse : on pesa une certaine quantité 
de lait, on Tacidula avec de l'acide acétique, et, après y avoir délayé du 
quartz pulvérisé bien pur, on évapora au bain>marie jusqu'à siccité. Le 
résidu obtenu fut traité par l'éther qui, en se volatilisant, abandonna les 
matières grasses. On en détermina le poids et on les soumit à la calcina- 
tion dans une capsule de platine. Cette opération n'ayant laissé aucun 
résidu, on en conclut qu'elles ne renfermaient ni matières minérales ni 
caséine. Quant au résidu privé de matière grasse, on dosa l'azote qu'il 
renfermait, et à l'aide du chiffre obtenu, on calcula la proportion de 
caséine et des autres matières azotées. La lactine fut dosée par différence, 
et au moyen de la liqueur cupro-polassique. 
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Le lait ainsi analysé était blanc, sans aucun reflet bleuâtre, très-sapido, 
à réaction très-légèrement alcaline. Sa densité était de 1,041 , et il ren- 
fermait pour 100 parties : eau, 81,80; graisse; 6; caséine et autres 
matières azotées, 5,30; lactine, 6,07; matière minérale, 0,83; total des 
matières solides : 18 grammes 20 centigrammes. 

Phosphate de chadx contre sueur des phthisiques (J. Guyot). — Je ne 
saurais vous dire combien de fois j'ai expérimenté le phosphate de chaux, 
mais je puis vous assurer que je l'ai donné à tous les phthisiques qui avaient 
des transpirations. Chez les uns, l'insuccès a été complet, il m'a semblé 
que c'était le plus petit nombre ; chez les autres, il y a eu disparition ou 
diminution des sueurs. J'ai pu, dans un certain nombre de cas, à volonté 
pour ainsi dire, rendre ou supprimer les transpirations par la suppression 
ou par l'administration du phosphate de chaux. Les doses ont varié de 2 à 
6 grammes par jour sans que j'aie observé le plus léger inconvénient. 

[Union méd,) 

Viande; conservation. — M. Don Nicolas Herrora y Obès, docteur à 
Montevideo, demande, le A août 1869, un brevet d'invention pour un 
procédé de conserva lion des viandes fraîches par la glace. 

Voici à peu près la description qu'il donne de son procédé. La cale d'un 
navire doit d'abord être doublée d'une des feuilles métalliques, el sa surface 
intérieure recouverte d'une certaine couche do sciure de bois, de poudre 
de charbon ou de débris de laine, dont l'effet est d'être mauvais conduc- 
teur de la chaleur. Puis l'on dispose la viande fraîche par couches alterna- 
tives avec de la glace, en ayant soin que cotte dernière soit en plus fortes 
quantités dans la partie inférieure et la partie supérieure. On place enfin 
par dessus une dernière couche de sciure de bois et l'on ferme les écou- 
tilles du navire, qui n'a plus qu'à faire route de Montevideo pour le Havre 
ou Liverpool. (Moniteur scientifique.) 

Extrait de Saturne a froid. — En faisant celte préparation à chaud, 
l'acétate de plomb peut dissoudre un excès de lilharge ; il se fait alors de 
l'acétate de plomb bibasiqne insoluble, qui forme dans les flacons un dépôt 
blanc et qui, par la moindre agitation, rend le liquide trouble. Pour remé- 
dier à cet inconvénient, Nerning propose d opérer de la manière suivante; 
On met dans un flacon destiné à cet usage de l'eau, de la litharge et de 
l'acétate de plomb, dans les proportions indiquées par le Codex, et on 
laisse réagir pendant vingt-quatre heures en agitant souvent, puis on 
filtre. L'extrait de Saturne ainsi obtenu répond parfaitement à toutes les 
exigences de la pharmacie, et, quand il est conservé dans des flacons bien 
bouchés, il ne forme point de dépôt, même après un temps assez long. 

{Moniteur scientilique,} 
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Fèyb db Gaujar dans ue TÉTÀH08 DBB NouYBAu-HâB. — Lo docteur Monti 
a employé ce nouveau médicament, dont nous ne saurions trop recom- 
mander l'essai à nos confrères de France, contre le tétanos chez quatre 
nouveau-nés et chez un enfant âgé de quatre ans. Ce dernier et deux 
nouveau-nés ont été guéris. Faisons remarquer que le remède, suivant 
notre recommandation formelle, a été administré par la méthode hypoder- 
mique. L'auteur fait remarquer que, chez les nouveau-nés, cette maladie 
est fatale, et conclut que la fève de Calabar est un moyen précieux. La 
dose de Tinjection hypodermique, chez les nouveau-nés, était d*un tren- 
tième à un sixième de grain d'extrait; chez l'enfant de quatre ans, la dose 
a été portée à un demi-grain, et en total l'enfant a absorbé trois grains 
d'extrait. {Jahrbuch fiir Kinderheilkunde.) 

OXTGÈKE, PRÉPAlATIOIf SANS EMPLOI BB CHALEUR (BoETTGBr) . — On introduit 

dans une cornue tubulée, munie d'un entonnoir, et renfermant de l'acide 
azotique étendu, un mélange à poids égaux de bioxyde de plomb et de 
bioxyde de baryum (mélange qui se conserve pendant longtemps sans alté- 
ration). 11 se produit aussitôt un dégagement régulier d'oxygène par, 
exempt d^ozone et d^antozone. Cet oxygène provient de la décomposition du 
peroxyde d^hydrogène formé par le bioxydé de plomb qu'il rencontre. 

(jlycose et lévulose ; sÉPARAttoN (Dubruwîaut) . — Si l'on place dans un 
verre à expériences 1 décilitre de sirop, contenant 10 grammes de sucre 
préalablement interverti par les moyens connus, et qu'on y ajoute à froid, 
c'est-à-dire à la température la plus basse possible, 6 grammes de chaux 
hydratée en poudre impalpable, en ayant soin de l'agiter rapidement, il 
se produit d'abord une émission laiteuse, avec une légère élévation de 
température qu'on peut et qu'on doit même combattre à l'aide d*un 
bain réfrigérant amené à la température de la glace fondante. L'agitation 
favorise la dissolution delà chaux, et à cette réaction succède immédia- 
tement la réaction caractéristique de l'expérience. Le liquide laiteux se 
prend instantanément en masse cristalline, d'une consistance telle, que le 
verre dans lequel se fait l'opération peut être renversé sans qu'il en sorte 
rien. 

Le magma cristallin produit doit être placé dans un linge à tissu serré, 
et soumis à la presse; on le scinde ainsi en deux parties, Tune solide, qui 
reste dans le nouet, et l'autre fluide, qui sort presque limpide à travers le 
tissu. En examinant ces deux produits séparément, c*est- à-dire en leur 
enlevant la chaux à l'aide d'un acide quelconque, mais mieux avec les 
acides oxalique, sulfurique ou carbonique, qui donnent des sels de chaux 
insolubles, on obtient les deux sucres Isolés, avec une perfection qui suffit 
à ta constatation de toutes leurs propriétés caractéristiques. 

SOGIÊtrtB M PaUMAC» B« PUT-PB-DOME ET DE LA CORRiZB (QUATORZIÈME 
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SESSION OU Congrès dbs Sogibtés de Phabhacib de Fbangk). — Monsieur 
et très-honoré confrère. La Commission du Congrès de Nantes a confié & 
l Association pharmaceutique du Centre l'honneur, de réunir à Clermont-* 
Ferrand, en 1870, le quatorzième Congrès des Sociétés de pharmacie; 
Cette nouvelle session ne sera pas moins utile aux intérêts professionnels 
que celles qui l'ont précédée, puisqu'elle est appelée à fonder la grande 
œuvre de rAssociÂTiON généhalb des Pharmaciens de France. 

Mous venons, Monsieur et cher Confrère, porter à votre connaissance 
le programme du Congrès, et vous prier de vouloir bien assister à cette 
réunion cionfraternelle. L'importance commerciale, agricole et industrielle 
de la ville de Clermont, sa position centrale, la situation pittoresque 
qu'elle occupe au pied du Puy de Dôme, et dans le voisinage de cea 
nombreux cônes volcaniques qui pourront devenir le but des plus intéreS"* 
santés excursions ; nos stations thermales^ aussi curieuses par Tabondance 
de leurs eaux que par la variété de leur composition, tout nous fait espérer 
que nos Confrères se donneront rendez- vous en grand nombre dans la 
capitale de l'ancienne Auvergne. Nous invitons avec instance toutes les 
Sociétés ou Associations de pharmacie à nous envoyer leurs délégués, et 
nous serions heureux que clïacune d'elles fût représentée au Congrès de 
Clermont. 

Questions professionnelles. — 4 ° Association générale de prévoyance et 
de secours mutuels des pharmaciens de France*, étude et discussion du 
projet des statuts, sur le rapport de la Commission composée de MM. Mayet^ 
de Paris ; Ferrand, de Lyon ; Perrons, de Bordeaux ; Audouard, de Nantes^ 

^° Code des devoirs professionnels des pharmaciens et des élèves en 
pharmacie. 

3° Rechercher sous quels rapports la pharmacie peut trouver avantage 
à ressortir du ministère de l'Instruction publique. 

Questions scientifiques, — ^'^ Étude des produits de la récolte de l'année 
qui a précédé le Congrès^ au point de vue du rendement, de la qualité et 
de l'influence sur l'hygiène publique. Les auteurs devront se borner à 
l'examen des produits d'un arrondissement, ou tout au plus d'un d^arte- 
ment dont le choix leur est abandonné. 

2^ Sera admis au concours tout travail scientifique inédit se rapportant 
à la Pharmacie ou aux sciences physiques et naturelles ; ce travail devf\a 
porter en tète une épigraphe reproduite sur le pli cacheté renfermant k 
signature de l'auteur, selon les usages adoptés. 

Le projet de Statuts de l'Association générale devant être publié^ avant 
le Congrès, par les soins de la Commission de Nante«, lee «Socié^ de 
pharmacie, ainsi que tous nos Confrères, sont priés de vouloir Uen AÂre 
^parvenir leurs observations à l'un des Rapporteurs le plue tôt possible, 
afin que leur travail soit plus con^)let. 

Les mémoires et rapports envoyés au Congrès doivent 4ire adraiaés 
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franco, avant le %^ juillet, à M. Gonofl, secrétaire général à Clermont- 
Ferrand . 

Les Délégaliong des Sociétés de pharmacie qui accréditeront leurs mem- 
bres auprès da Congrès devront parvenir à la môme adresse avant le 
15 a^ût. 

Le Congrès de Clermont aura lieu dans la deuxième quinzaine du mois 
d'août. Une seconde circulaire f^ra connaître ultérieurement Tépoqae pré- 
cise de la réunion et les détails de son organisation. 

Veuillez agréer, Monsieur et cher Confrère, Tassurance de notre entier 
dévouement. 

Comité d'organisation. — Aubergier, président, Clermont- Ferrand; 
Byssariier, vice-président, Uzerches ; Alanore, Clermont-Ferrand ; Bernard, 
Tulle; Borie, Tulle: Bourbon, Ussel; Bouyssonie, Brives; Champeauï, 
Fellelin; Fortoul, Riom ; Gatfard, Aurillac; Lamotte, Clermont-Ferrand; 
Larbaud, Vichy; Nicolas, au Puy; Gonod, secrétaire général, Clermont- 
Ferrand. 

Brohuib de poTAssitTM DANS HTSTÉiiE (G. Sèe), — Une femme qui avait 
fait un séjour assez prolongé à Thôpital de la Pitié, où elle avait été sou- 
mise au traitement hydrothérapique pour une affection hystérique, n'ayant 
retiré de ce traitement aucune amélioration dans son état, est entrée 
récemment à la Charité, dans le service de M. le professeur Sée. Bien que 
l'hydrothérapie soit parfaitement indiquée et très-souvent efficace dans 
l'hystérie, dans cette circonstance elle avait été non-seulement inefficace, 
mais encore nuisible. On en verra tout à l'heure la raison, * 

Cette femme avait, depuis un an, une insensibilité complète des mem- 
bres inférieurs et de la face. Malgré cette analgésie, la marche était restée 
possible. A la face, indépendamment de ranalgésie, il y avait une paralysie 
de quelques muscles; la face présentait, en outre, une injection violacée, 
qui contrastait» avec la pâleur habituelle des hystériques. Cette malade 
avait la voix stddente, la toux hystérique et de l'oppression ; elle présen- 
tait, en un mot, tout l'ensemble des troubles respiratoires propres aux 
hystériques; on constatait bien chez elle, il est vrai, un bruit de souffle à 
la base du cœur, au premier temps, qui semblait indiquer un certain 
degré de rétrécissement probable de Torifico aortique, mais il était beau- 
coup plus naturel de rapporter l'oppression qu'elle éprouvait à rhystérie, 
d'autant que, comme on le verra tout à l'heure, cette oppression a disparu 
avec tous les autres phénomènes hystériques sous l'influence de la médi- 
cation instituée. Elle avait, enfin, des sueurs partielles et des inégalités de 
température. 

Cet ensemble de phénomènes, qui aurait passé autr(^fois pour des curio- 
sités, des bizarreries pathologiques, s'explique très-bien aujourd'hui par la 
connaissance de l'action des nerfs vaso-moteurs, produisant alternativement 
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la contraction et le relâchement des vaisseaux. On s'explique ainsi ces 
troubles partiels, ces inégalités de température, ces congestions, cyanoses, 
locales, dont on ne pouvait jadis se rendre compte. On s'explique, enfin ^ 
par cette complication d'un léger état morbide du centre circulatoire, les 
mauvais effets de la médication hydrothérapique. 

11. Sée a prescrit à cette femme le bromure de potassium, à la dose 
de 3 à 4 grammes. Après quelques jours d'usage de ce médicament, elle a 
commencé à se trouver sensiblement mieux : presque tous les troubles 
nerveux, ainsi qae les troubles respiratoires que nous venons d*énumérer» 
se sont graduellement dissipés; et au moment où M. Sée entretenait son 
auditoire de cette malade, on pouvait la considérer comme étant en voie de 
guérison complète. (Gazette des Hôpitaux,) 

Souscription Sars. — La science vient de perdre un grand naturaliste, 
M. Sars. C'est à lui qu'on doit surtout la connaissance de ce fait si étrange 
de la génération alternante ; c'est lui aussi qui a montré encore vivantes au 
fond des mers norvégiennes des espèces animales qu'on croyait caractéri- 
ser des périodes géologiques depuis longtemps écoulées. 

M. Sars laisse sans ressources une très-nombreuse famille (neuf enfants}^ 
La Hevue des cours seientiliques ouvre une souscription publique pour sou- 
lager cette grande infortune. En quelques jours, avant toute publicité, on 
a déjà réuni plus de 4500 francs parmi les savants de Paris, qui se foùt 
le plus grand honneur par ce généreux empressement à secourir la famille 
d'un confrère étranger. 

Il y a là une excellente application de l'initiative individuelle que le 
public ne manquera pas de soutenir en s'inscrivant à la suite des. maîtres 
de la science française. Les listes seront publiées dans la Revue, 

On souscrit au bureau de la Revue des cours scientifiques^ 4 7, rue de 
l'École-de-Médecine. — Â Paris, la Revue fait toucher à domicile. De pro- 
vince, on est prié d'envoyer les souscriptions en mandats ou en timbres- 
poste. 

RosoLATss ; ACTIONS (P. Goyot). — 4*> Les rqsolates de potasse, de soude 
et de baryte n'agissent aucunement sur la peau : 

T Les sels sodique et potassique ne sont pas vénéneux lorsqu'ils sont 
introduits dans l'économie animale ; 

3** Le rosolate bary tique, introduit à forte dose dans réçonomie animale, 
est vénéneux : dans ce cas, il agit par sa base; 

4^ Les roaolates peuvent être employés en teinture, soit pour le genre 
uni, soit pour la variété dite rayée. 

Cérusb (Bbbvet de Bradlbt}. — Au lieu de faire sécher la pâte aqueuse 
de blanc de céruse pour la broyer ensuite avec l'huile, le brevet indique 
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delà mélanger en cet état aveo l'huile et de lai faire subir un battage méca- 
Bique suffisant. Dans celte opération l'huile déplace Teau et s'incorpore 
avec la cérose, avec laquelle elle a plus d'affinité que pour l'eau. 

Ce moyen est employé depuis longtemps par toutes les fabriques fran- 
çaises, et pour n'en citer qu'une, la maison Th. Lefebvre, de Lille, est 
parvenue à organiser un matériel si complet et si perfectionné que les 
ouvriers sont aujourd'hui soustraits à l'influence délétère de la poussière 
de carbonate de plomb, et le procédé en question y est appliqué depuis fort 
longtemps. 

InXICTIOKB IimiSTniBLLBS DB LIQUIDES BBSTBUGTBURa ; EXPÉRIBMCB8 CHIRDll- 

oiCALBfl. — M. le professeur Richet a étudié un nouveau procédé de cauté- 
risation pour la destruction des tumeurs : la cautérisation interstitielle. 

11 n'introduit pas dans les tissus la substance caustique à Tétat solide, 
BOUS forme de flèche ou autrement; mais, au moyen d'une seringue de 
Pravaz, il l'injecte à l'état liquide, sans avoir besoin d'entamer la peau, si 
ce n*est par une piqûre insignifiante. 

Les premiers essais de M. Richet datent d'un an. Il était alors à la Pitié; 
et se souvenant des résultats que Bérard avait obtenus par les injections 
sous-cutanées de caustiques dans des tumeurs vasculaires érectiles, il eut 
la pensée d'employer des injections de même nature contre toute espèce 
de tumeur. 

Bérard avait eu des accidents : mais il se servait de sels mercuriels, et, 
dans un cas particulièrement, on n'avait pas bien déterminé la cause de la 
mort, qui pouvait être également attribuée, soit à l'absorption de l'agent 
toxique, soit à une fièvre purulente. 

M. Richet voulut essayer des caustiques qui, très-énergiques localement 
pour modifier les tissus, le fussent peu pour produire un empoisonnement. 
Il ohoisit de préférence le chlorure de zinc. 

Le chlorure de zinc, à l'état solide, était employé journellement par 
Técole de Lyon, depuis Bonnet. C'est avec le chlorure de zinc que Bonnet 
détruisait les kystes sébacés du cuir chevelu, vulgairement nommés 
toupes. Comme ces petites tumeurs ont peu de vitalité, peu de réaction, 
c'est par elles que M. Richet commença ses expériences. 

Pour mortifier le kyste et rendre la loupe très-aisément énucléable, il 
suffît d'injecter de une à quatre ou cinq gouttes de chlorure de zinc liquéBé 
par son exposition à l'air. Le chlorure de zinc est un sel très-hygrométrique; 
il attire puissamment Teau contenue dans l'atmosphère et s'y dissout en 
constituant un liquide sirupeux. C'est ce liquide que M. Richet fait entrer 
dans la seringue de Pravaz et injecte sans le diluer. 

Nous avons vu plus d'une fois les résultats de cette pratique. Quand les 
loupes sont de vrais lipomes, composés de tissus graisseux, quelques jours 
«prtç l'injection eHes peuvent ôtrQ ejçprîméQs avec la facilité la plus grande 
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par ta petite ouverture que laisse à la peau, en se détachant, la petite 
eschare produite superficiellement par le chlorure de zinc au point où la 
piqûre a été pratiquée. Souvent il a suffi d'une seule goutte de caustique, 
injectée ainsi, pour débarrasser le malade de tumeurs relativement eonsi- 
dérables. 

Mais les loupes ne sont pas toujours de simples kystes sébacés. Parfois 
elles peuvent succéder à des épanchements sanguins, et résulter de la 
transformation du sang. Alors une goutte de chlorure de zinc ne suffit plus 
pour rendre la tumeur énucléable. Nous en avons vu un exemple ohez une 
malade de M. Richet. La loupe s'était produite à la suite d'une chute, elle 
était unique, et, bien qu'on j eût pratiqué l'injection depuis plusieurs 
jours, il fallut, pour l'extraire, employer l'instrumeat tranchant. A l'œil 
nu, elle parut formée de couches concentriques, assez résistantee, semi- 
transparentes, et d'apparence fibrineuse. Rien ne ressemblait moins à un 
lipome. 

C'est le seul insuecès, si iosuocès il y a, que M« Richet ait foneontré 
depuis un an, bien qu'il ait traité de cette manière un assez grand nombre 
de loupes. 

Mais là ne se sont pas bornées les applications de cette méthode. 

Chez un jeune homme entré dans son service pour un goitre énorme, 
M. Richet a injecté à deux reprises du chlorure de zinc dans le lobe médian 
du corps thyroïde. La première fois, ce chlorure de zinc avait été préala- 
blement étendu d'eau; il ne produisit à peu près rien. La 9econde fois, 
introduit à l'état sirupeux par une série de piqûres distribuées sur la ligne 
médiane, il amena^, d'une part, la mortification de la peau sur une hauteur 
d'à peu près 21 centimètres, et d'autre part une vive inflammation, avec 
induration et peut-être gangrène plus ou moins étendue du lobe médian 
delà glande thyroïde. Chose curieuse, les deux globes latéraux diminuèrent 
rapidement, se dégorgèrent et devinrent plus souples sous Tinfluence de 
cette inflammation du lobe médian. 

Maintenant, quel résultat final obtiendra-t-on ? On ne peut le dire encore, 
car les injections ont été faites seulement la semaine dernière. 

Si cette méthode réassit contre le goitre, M. Richet lui voit des avan- 
tages considérables sur celle des flèches caustiques. Elle n'oblige pas à 
inciser la peau ou à l'ouvrir à l'aide de caustiques plus puissants que le 
chlorure de zinc ; elle n'oblige pas non plus à diviser les tissus profbnds 
comme on le fait pour y tracer le trajet des flèches. 

Ainsi se trouvent écartés les dangers qui accompagnent les traumatiames 
et surtout le plus redoutable auquel puissent exposer les flèches, l'hémor- 
rhagie. 

Déjà plusieurs malades sont morts d*hémorrhagie après avoir subi une 
cautérisation en flèche, et particulièrement lorsqu*il s'agit de goitres, il est 
parfois très-difficile d*arr(ter lesang qui s'écoule après ce genre d'opération, 
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M. Bichet nous a ratonté qu'un jour, chez un malade qu'il avait opéré 

.dans son cabinet, il avait dû fermer, pendant plus de deux heures, à l'aide 

du doigt, la plaie par laquelle il avait introduit une flèche caustique dans 

un gotlre volumineux. Sitôt qu'il cessait la compression, le sang coulait 

avec une telle violence qu'il entraînait la flèche avec lui. 

Rien de pareil ne peut se produire quand le sel caustique est injecté 
dans les interstices des tissus. Reste à savoir quelles y peuvent èlre les 
limites de son action. 

Chez un autre malade atteint d'une adénite suppurée, M. Richet enle- 
vait les glandes hypertrophiées à l'aide d'un instrument tranchant. Il évite 
ainsi la difformité, les Cicatrices disgracieuse^, la généralisation du mal. 
Chez un jeune homme qui portait une tumeur énorme de la région sous- 
maxillaire gauche, nous avons constaté la facilité et Tinnocuilé de cette 
extirpation ;. le paquet de glandes malades a été mis a nu par une iDcision 
demi-courbe, puis détaché presque aussi facilement qu'un simple lipome; 
les téguments, réappliqaés sur la, plaie, s'y recollèrent facilement , et la 
cicatrice, cachée dans un pli de la peau, en majeure partie, sera presque 
invisible. Mais lorsqu'une adénite a déjà suppuré, les conditions ne sont 
plus les mêmes; alors le ganglion, en partie détruit, persiste en partie. Le 
foyer purulent empêche qu'on ne puisse avantageusement l'énucléer. 

M. Richet a pensé qu'alors une injection de chlorure de zinc pourrait 
amener la prompte destruction du ganglion suppurant. En effet, il semble 
que ce ganglion a presque entièrement disparu en quelques jot^rs chez le 
malade opéré par cette méthode. La suppuration très-abondante en parait 
entraîner des débris sphacéiés. {Gaz, de» hôp, et Areh, méd, belges.) 

Tabac ; empoisonnement des chevaux (Walr avens). — L'auteur rapporte 
plusieurs cas de mort due à un empoisonnement par le tabac. 

Les chevaux présentaient les symptômes du narcotisme à. un degré tel 
que tout traitement était inutile. 

M. Walravens, recherchant les causes provoquant ce processus patho- 
logique, a trouvé que l'avoine répandait une odeur vir«use très-prononcée, 
due à la conservatiou de cette nourriture dans un grenier affecté principa- 
lement à la dessiccation du tabac. 

L'auteur termine en faisant remarquer qu'on doit rapporter cet empoi- 
sonnement : ' . 

\^ Au principe volalil que dégage le tabac en se desséchant, et qui 
imprègne les matières en^ contact plus ou moins direct avec lui ; 

%^ A laction qu'a pu exercer sur ces animaux le suc laiteux qui s'écoule 
de la surface de section des tiges du tabac, et qui a pu imprégner, en 
même temps que le principe volatil, les aliments dont devaient se nourrir 
les chevaux. {Ânn, méd, vêt, belge,) 

'■ ' " 1 1 I I II 
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MÉMOIRE SUR l'ëMBàUMEMENT (JRANNEL). 

En ralitoii dé^ fjrogrèà de la sèiencfe, le itiot Efhbmifiément 
nous pai-alt def oif ét^ë ainsi déflhl : impi^égrièlHéitt dë« câdavi-es 
për des maliêl*ès qdëleohquês, afin d'èri â8Stlt*ef la tmèêrvation 
indéfinie à raiMibredaflfeUn étal àuèâi rapproché (jUe {ici§9Îble, 
au moins en appareHdë, dé deltH qu'ilâ dffi-aièht dU Momëiit de 
là ttidf t. 

Mais ritllêMl des étlidëi^ analorfUqUes et èeltii de l*hygîèriè 
{jUbllquë ëligëilt que le sujet sôit étendu fed delà de ce qUë 
/comporte cette définition, nous devrorrs dotlë tidtis tlëcupèr 
aiUS*! des trtoyëns éftlplbyêà pOUl^ \û comèrmtitm temporaire 
dëÈ ëàdîlTrëi. 

Là ëdflsérvatiott itidéflftië des CadèlVrës ou l'ëftibat/hiëttierit 
proprement dit satisfait à un sentiment purement mbfàl : 
Fhottltnë prétend dominer les lois du ttlôndë phy^icluë, élëridre 
^oti poutoit àii delà de Id durée de U tië, et pfésëfter dé la 
dëslfuctiort léH êtrëà qd'il a tespëCtè^ ou ^U'il ft èhêHs. 

La cottâëi^tatîôTi tecfîporairë n'ittVOqtie pas de thisëhÈ méta- 
physique^ *. elle së prdpoSë, ou d'utlli^èr les festcfe de rhorflme 
et dëà ârinlâux dëtis Uti ifitérêt gëiéntîfiquë, ou bîetî de pré- 
tënlr, Aûhi rifttéfêtdë rhygièttë, les êtoatlatlônS pUlHdea dvant 
rinheihidlldrî. 

Ces deux sortes d*efnbaumêhientê dont les procédés! éotit 
diîSUficts doivetil ôtfê étudiés feépafêhïent. 

Jtiti. iOl 
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§ 1. Embaumement pour jla conservation indéfinie des 
CADAVRES. — Examinons d'abord les effets des divers agents 
de conservation, afin de pouvoir choisir, en connaissance de 
cause, ceux qui devront être préférés. 

La dessiccation^ applicable aux matières alimentaires et en 
particulier aux viandes, ne saurait constituer un procédé d'em- 
baumement. Les cadavres, naturellement desséchés dans cer- 
tains terrains, par exemple dans le sable brûlant du Sahara, 
bien qu'ils n*aient pas subi la fermentation putride, ne sau- 
raient être considérés comme embaumés; les parties mollesse 
trouvant réduites au vingtième de leur volume, il est impossible 
de reconnaître des traits individuels dans ces corps qui ne 
diffèrent des squelettes que par le tégument parcheminé dont 
ils sont revêtus. Aussi n'a-t-on jamais proposé d'imiter en cela 
le procédé naturel, ce qui n'eût pas été difficile au moyen 
d'étuves traversées par un courant continu d'air chaud. 

La coction en vases clos^ très-usitée sous le nom de procédé 
d' Appert pour la conservation des substances alimentaires, ne 
saurait fournir un procédé d'embaumement. 

L'abaissement de la température d 0® et la congélation^ 
d'une efficacité absolue pour la conservation des matières orga- 
niques, n'offrent pas de procédé pratique pour la conservation 
indéfinie des cadavres. 

L'imprégnation par les sels métalliques» — Un grand nom- 
bre de sels métalliques peuvent être employés pour la conser- 
vation des cadavres, et ont fait la base de procédés d'embaume- 
ment. 

Lorsque Chaussier eut démontré la propriété conservatrice 
du bichlorure de mercure, et qu'il eut imaginé d'en injecter la 
solution dans les vaisseaux pour obtenir l'imprégnation immé- 
diate des tissus par la substance antiseptique, lorsqu'on eut 
substitué au bichlorure de mercure, toujours dangereux à manier 
et d'ailleurs d'un prix assez élevé, les solutions arsenicales 
dont l'efficacité n'est pas moindre, et qu'on se procure à bas 
prix, on put croire que l'art de l'embaumement avait fait un 
progrès décisif. Franchina et Gannal attachèrent leur nom au 
procédé d'embaumement par injection. Mais l'autorité publique 
reconnut bientôt que les préparations arsenicales employées 
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pour rembaumement rendraient inopossible la constatation de 
l'empoisonnement par l'analyse chimique des viscères, et invi- 
teraient le crime à se voiler derrière Thypocrisie d'une piété 
suprême; une ordonnance royale, en date du 29 octobre 1846, 
interdit l'emploi de l'arsenic et de ses préparations pour Tem- 
baumement des corps; et, en 18Â8, sur Tavis du conseil de 
salubrité de la Seine, cette interdiction fut étendue à toute 
espèce de substance toxique. 

Du reste, comme l'a fait remarquer M. A. Tardieu, si les 
injections de sels toxiques peuvent avoir le grave inconvénient 
de rendre impossibles les recherches des experts, elles ne sau- 
raient les égarer; l'examen le plus superficiel et la plus simple 
information suffiraient pour prouver que les matières vénéneuses 
ont été introduites après la mort dans une intention d'embau- 
mement. 

Par suite de ces exigences légales, un problème nouveau se 
trouvait posé à la sagacité des chimistes : est-il possible de 
conserver les cadavres par l'injection de solutions non toxiques? 

M. J. N. Cannai proposa d'abord une solution d'acétate 
d'alumine, puis une solution composée d'un mélange de sulfate 
d*alumine et de chlorure d^ aluminium à parties égales : densité 
1,30 (3&<» B.); M. Sucquet, une solution de chlorure de zinc : 
densité, 1,38 (40*» B.), étendue de 1/5* de son volume d'eau. 
L'expérience comparative faite en présence d'une commission de 
l'Académie de médecine, sur deux cadavres inhumés simultané- 
ment, Pun après une injection de solution alumineuse exécutée 
par M. J. N. Gannal, et l'autre après une injection de chlorure 
de zinc exécutée par M. Sucquet, puis exhumés quatorze mois 
plus tard, a démontré l'insuffisance de la solution alumineuse, 
et, au contraire, l'efficacité de la solution de chlorure de zinc, 
au moins dans les limites de la durée de l'expérience. Poiseuille, 
rapporteur de la commission (18i7), concluait que les sels 
d'alumine employés par M. Gannal ne pouvaient produire la 
conservation des cadavres que moyennant l'addition d'une pré- 
paration arsenicale, et que la solution de chlorure de zinc 
employée par M. Sucquet ne laissait rien à désirer dans les 
limiter de la durée de l'expérience. 

Voici la formule de la solutioq de chlorure de zinc recom^ 
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mandée par le codex français de 1866 pour jtt^ections 
cadavériques : wWir 




.11?: 

Gblonirtf de zinc fonda 
Eaa distillée. »... 

Faites dissoudre ; fillree : densité 4,3« (3e*B.). 

D'ailleurs les solutions de sels d'alumine otit le gfave incon» 
vénient de dissoudre les os; il en est de même, selon Homolle, 
de la solution de sulfate d'alumine et de tint dont le Codex 
flrançais de 1866 a donné ia formule que voici \ 

Sulfate d'alumine exempt de fer 60 

Eau 40 

Oxyde de zinc 6 

Faites dissoudre ; filtrez^ faites évaporer jusqu'à la. densité 
1,86 (88^ B.). 

Straus^Dufckheim avait recommandé» en i8A2| la solution 
Saturée de sulfate de EÎnc : sulfaté de sine lA» eau 10| pour la 
conservation indéfinie ; IL Filhol et^ plus tard» M. Falconi, 
proposèrent Tinjection d'une dissolution concentrée de sulfate 
de zinc. Et, en effet, la solution : sulfate de zinc, eau 8| peut 
être employée avec succès. 

Ml Falconii dans Une note adressée à TAcadémle des scien-^ 
ceS| en 1868, affirmait sans preuves déiiisives que le chlorure 
de zinci n'offrant pas la Stabilité du sulfate, devait être aban- 
donnée; il produisait un rapport de l'École ânatooiique de 
Oénes, attestant que la solution de sulfate de sCinO est préfé- 
rable à tous les moyens jusqu'ici recommandés pour la conser'^ 
vation des cadavres et des pièces anatomiques. 

Quant au mode opératoire^ M. J« N» Gannalf qui a fait un 
grand nombre d*embaumements par injection , recommande de 
pousser le liquide conservateur par le bout inférieur, puis par 
le bout supérieur de Tune des Carotides^ les veines jugulaires 
de chaque côté étant mises a nu et ouvertes* Il considère Tin- 
jeetion comme terminée lorsque le liquide, qui a d'abord chassé 
devant lui le sang contenu dans les vaisseaux, se montre par- 
faitement incolore aux orifices veîdeux. Il se sert d'i|n appareil 
composé d'une pompe à air qui transmet la presirion dans un 
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réservoir^radué muni d'un manomètre d^où le liquide s'écoule 
par un lube en caoutchouc jusqu'à la canule introduite dans la 
carotide. 

Blalheureusementy il fut bientôt reconnu que l'injection des 
sels métalliques offrait deux inconvénients : d'abord, il peut 
arriver que des caillots Qbrineux résistants obstruent une partie 
de l'arbre artériel. Alors le liquide conservateur ne pénétrant 
pas dans certaine? régions, aux extrémités des membres, par 
exemple, celles-ci sont vouées à la putréfaction; ensuite, cette 
injection, de quelque nature qu'elle soit, s'évapore à l'air libre 
et ne préserve en aucune façon le cadavre de la dessiccation ; 
elle finit donc nécessairement par le laisser dans cet état 
presque squelettiqne dont nous avons parlé, et qui ne satisfait 
nullement au desideratum de l'embaumement. 

Vimmersion dans F alcool ou dans une atmosphère confinée, 
saturée de vapeur d'éther ou de chloroforme, ou de sulfure de 
carbone, ou d'acide cyanhydrique, ou de benzine, assure la 
parfaite conservation des matières organiques ; mais la condi* 
tion d'employer des vases clos exclut ces divers agents de la 
pratique de l'embaumement. 

La créosote, Yacide phénique et Vacide thymique (Bouilhon) 
possèdent une action antiseptique au moins égale à celle des 
sels de zinc et même à celle du bichlorure de mercure ou 
de sels arsenicaux, mais les solutions qui les contiennent se 
dessèchent comme les solutions métalliques. (Voyez Roussin, 
Désinfectants ; Dict. de méd. et de chir. prat.) 

Du reste, une simple macération de quelques jours dans les 
solutions à 1/600* de ces différentes substances suffit pour 
rendre les cadavres imputrescibles ; après qu'ils en sont retirés, 
ils se dessèchent à l'air et se momifient. Ils se momifient 
également lorsqu'ils restent plongés dans des mélanges de 
poudres inertes qui contiennent 20 à 25 pour 100 d'acide 
phénique impur ou de goudron. Si donc on voulait se contenter 
de la momification, ces puissants antiseptiques dispenseraient 
des soins et des embarras de Tinjection vasculaire. (Voyez ci- 
après.) 

La glycérine, qui offre une grande stabiUté et qui ne se 
dessèche pas, présente à un très^haul degré la propriété de 
xx\i. 10* 
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donsej'vei' les matières aniaiales^ sui'toui lorsqu'eite est addi- 
tionnée de selfi métalliques^ de sùcrei de tannin, de créosote, 
diacide phénique, diacide thymique. 

La Ibrmulë suivante, publiée pw ieè journaux de médecine 
M 1869, pkrAtt donner d'exoellents réioltftts ! 

Mixture pour la conservation des cadavres et des pièces anatomiques. 

Glycérine 4 4 

Sacrç br«t (oassonade) , . . . 4 2 

Azotate de potasse I 

Faite» dlssoudre.^ 

Après qotiquesjoUrs de macération dans ce liquide, les pièces 
ahatomiques deviennent rigides^ mais elles reprennent bientôt 
leur souplesse dans un air sec et chaud,- et^ lorsqu'elles sont 
ressuyées^ elles peuvent être vertaies; filors elles se conservent 
Indéfiniment sans obangef ni d'aspect ni de volume. Elles se 
prêtent d'ailleurs aux dissections lès plus délicates et n'altèrent 
^aale tfanehant du soalpel. 

MMi Brissaud et Lukcrwski dnl donné du musée Orfila des 
pièces anatomiques d'une très-belle conservation qui paraissent 
avdir été obtenues pér sifnpie ma€#^ati6n dans la glycérine 
phéniquée. L'efficacité constatée par nous de la èôlution 
aqueuse d'acide pbéiliquë à l/ôOG"* nous Hiitorise à penser que 
la macération, jusqu'à impTégnatiob complète dans un bain de 
glyeéi'ôlé d'acide phénique a 1/600% suivie d'essuyages réitérés 
dans une atmosphère stebéi pé^ihettràit d'obtenir i'embauiAe- 
ihent parfait des dadavrès entiers^ 

Étàéri kÊimifi; procédé Btuneiti. -^ Mi Bi^unetti a eom- 
mutiiqué au Gôngrès médical international de 4867, pour la 
conservation des eadavres et des pièces anatonli^ues^ un pro- 
eédé d^une exécution lente et compliquée^ mai» qui donne des 
résultats extrômettient femarquables; Ge procédé comporte 
^itiq opérations successives : 

l"" Lavage des vàisseàuœ par uns injeetimi d'ëàu froide. ^ 
Cotte injection^ poussée dans la carotide au moyen d^une 
seringue, ou mieux au moyen d'un tube adapté à un i^éservoir 
élevé de quelqUëa mètrési doit être eofitiniiée jusqu'à ce qbe le 
iquidei s^écoulatitparle bouf supérieur et resté libre de l'artère» 
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soii parfaitementincolore. Cette opération préliminaire deifaatide 
de deux à quinze heures; 

2*» Injection (F alcool pour chasser Veau. — On opère cette 
injection comme les suivantes par la carotide etselon 18 procédé 
qui vient d^être indiqué pour l'injection d'eaUi Elle n'exige 
pas plus d*un quart d'heure ; 

5** Injection d'ether sulfurique du commerce pour dégrais^ 
sèr eniièremeht le cadavre. Le courant d'éther va chercher leâ 
matières grasses jusque dans Tintimité des tissus. Cette opéra- 
iîoll «xigé de deux à db hettjhës, «ètefi M t'Muihe de là f>îède et 
selon ié qomtité <fe gf alMHl ^jHl'tf te cdfllieHt ; 

à* Injection d'une solution de tannin dam /'««« tiède: — 
L^auteur n'a pas indiqué le litre d^ cette solution, maia nous 
avohs lieu de croire qu'elle doit contenir de 16 à 20 pour 100 do 
tannin. L imbibition complète ne demande que deux à cinq 
heures ; 

5° Dessiccation par l'air sec et chaud. — Le cadavre est 
déposé dans une étuve de fer-blanc, chauffée à l'eau bouillaîite; 
en même temps une pompe injecte un courant d'air. Ce courant 
d'air doit être d'abord desséché en passant dans un large tube 
rempli de chlorure de calcium fonduy puiâ chaufFé a ^ 60'' 
environ dans une boite de cuivre disposée dans un fouriwaii; 
Fair chasse d'abord l'excès de solution de tannin dont le réseau 
vascuiaire est rempli, puis il entrains la totalité de l^eali dont 
les tissus se trouvent imbibés. Le eourant est réglé pàf un 
robinet, de manière à rendre à la piè^ sdtf volume riaturel 
sans la boursoufler. La dessiceation complète s'acceomélit 
dans l'espace de une heure et demie à cinq heures, selon le 
volume de la pièce ou du cadavre. 

Ces préparations n'ont pas seulélnent le mérite d'être légères 
et inaltérables et d'offrir le sujet dans don volume dt son aspeet 
normal; elles présentent les organes et lès tlsstis dans Tétat le 
plus favorable aux études afiatoriiiqdes 8t histolegiques. Mais la 
couleur en est uniformément grisâtre. 

Enfin, certains spécialistes itctiions moiHrent des pièces aria- 

. lomiques inaltérables qui otit la dureté de la pierre et qui ne le 

cèdent en rien, quant à la perfection du modelé^ aux plus baltes 

pièces de cire, c'est le cadavre pétrifié $ mëiil ils ont gafdé l«ur 
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procédé âecret; tout ce qu^on en a pu savoir, c'est qu*il est fort 
dispendieux • 

S IL ElIBAUllElfENT POUR Lk GONSERTATION TEMPORAIRE DES 

GAiiAVREs. -^ Cette conservation temporaire peut être réclamée 
à un double point de vue : l"" pour favoriser les études anatomi- 
ques; 2"* pour prévenir les émanations infectes que répandent 
les cadavres dont l'inhumation est retardée. 

A. Conservation temporaire des cadavres et des pièces 
anatomiques dam les amphithéâtres de dissection. 

l** Antiseptiques minéraux. Byposulfite de soude. — La 
solution saturée d'hyposulfite de soude adoptée dans la plupart 
des amphithéâtres de Paris^ d'après la proposition de M* Sucquet, 
préserve les cadavres de la putréfaction pendant deux ou trois 
mois. Elle est employée en injection dans le réseau vasculaire, 
préalablement lavé par une injection d'eau pure. Le sel doit être 
parfaitement neutre : alcalin, il est inefficace ; acide, il perd le 
précieux avantage de ne point altérer le tranchant des scalpels. 
Par l'action prolongée de l'oxygène de Tair, l'hyposulfite se 
transforme en sulfate de soude et devient sans action antisep- 
tique ; mais il suffit d'immerger les pièces injectées d'hyposul- 
fite dans la solution de sulfate de zinc, densité : 1,03 (i** B.) 
pour les conserver indéfiniment. 

Chlorure de zinc. — Une solution aqueuse de chlorure de 
zinc à 5 pour 100, injectée dans la carotide pour remplir le 
réseau vasculaire est d'une efficacité très-suffisante. Au Val-de- 
Grâce, on se contente en hiver d'immerger les pièces disséquées 
dans une solution aqueuse de chlorure de zinc à 1/1000* ; cette 
solution n'altère pas sensiblement le tranchant des scalpels, 
mais il faut la renouveler tous les quinze jours, parce que les 
tissus animaux la dépouillent du sel qu'elle contient en se 
combinant avec lui. (Ed. Mathieu.) 

Sulfate de zinc. — Les solutions de sulfate de zinc au degré 
de richesse que nous venons d'indiquer pour le chlorure de zinc, 
peuvent être employées avec succès. Moins elles sont concen- 
trées, plus elles épargnent les instruments de dissection, et 
moindre aussi est la durée de la conservation. 
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Azotate de potasse^ sel marine etc. — M. Fort recommande 
comme donnant d'excellents résultats Tinjection suivante : 

Sel marin 4 

Azotate de potasse. 4 

Sacre blanc 2 

Eau tiède. 45 

Faites dissoudre. — Le réseau vasculaire doit être préalable- 
ment lavé. 

Bichlorure de mercure. — La solution de biehlorure de 
mercure, dont le prix est assez élevé, a Tinconvénient d'être 
excessivement caustique et vénéneuse; il est même dangereux 
de s'en mouiller les mains \ aussi, malgré ses propriétés anti- 
septiques absolues, n'est-elle plus guère employée pour la 
préparation des pièces anatomiques. Rappelons seulement que 
la solution alcoolique de bichlorure de mercure à 4/50% dont 
on badigeonne les pièces sèches au moyen d^un pinceau, les 
préserve à tout jamais des atteintes des insectes. 

Solutions arsenicales. — Les solutions arsenicales, autrefois 
employées par Franchina, sont abandonnées à cause de leurs 
propriétés toxiques. 

T Antiseptiques organiques. — Alcool. — L'immersion dans 
l'alcool à 60 degrés centésimaux préserve parfaitement les cada- 
vres de la putréfaction ; mais les parties molles se contractent 
et se déforment dans ce liquide. Straus-Durckheim conseille, 
pour atténuer cet inconvénient, de faire macérer d'abord la 
pièce pendant vingt- quatre heures dans de l'alcool à 12 degrés, 
et, successivement, pendant vingt-quatre heures encore dans 
de l'aloool à 20 degrés, puis à A5, avant de la plonger dans 
l'alcool à 60 degrés centésimaux, où elle doit rester. 

Diaprés le même auteur, le camphre, à la dose de 1/1000% 
est très-utile pour prévenir la moisissure des solutions faibles 
de sels de zinc dans lesquelles on plonge les pièces en cours de 
préparation. 

V acide phénique est un antiseptique d'une puissance in- 
croyable. Les cadavres injectés d'eau tenant en dissolution 
1/500* de cet acide, sont complètement préservés de la putré- 
faction ; n)s^i9 l'odeur . en est très-désagrés^ble et fatigante; 
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d^ailleur8, il n'est pas complètement inofifensif pour les instru- 
menls de dissection. On remploie cependant avec beaucoup 
d'avantages, surtout pendant Tété, lorsqu'on pgpj largement 
ventiler l^s amphithéâtres. Il suffit d'^y^]pppaf lif| pièces en 
cours de préparation d'qn linge imi)it)è d*unfi aoiaiiiïn aqueuse 
d'acide phénique à l/lOO*, pour qu'elles ne soient point atta- 
quées par les larves de mouches et se conservent autant qu'il 
est nécessaire. (Ed. Mathieu.) 

Le glycérolè d'acide phénirrue à l/200« dont on badigeonne 
de temps en temps les pièces préparées pour les démonstrations 
analomiques, les préserve complètement de toute décomposi- 
tion putride; elles gardent leur souplesse et leur coule^ir, pt 
peuvent servir pendant des années, ^qrt.) 

Les solutions de créosote et diacide tbymique produisent les 
mêmes eflbts que celles d'acide phénique. 

On peut donc assurer que la chimie a pleinement rèso)u le 
double problème de l'assainissennent des amphithé&tres e^ de 
la conservation des préparations destinées aux étudps a^;lto- 
miques. 

B. Conservation temporaire des cadavres d^. finhm^Mti^ 

La solution d^ypesulfite de soude de M. Suoquet, employée 
en injection dans le réseau vasculaire, remplit parfaitement 
l'indication de suspendre temporairement la décomposition 
putride. Les matières animales, imprégnées de ce sel, se con- 
servent comme si elles étaient soustraites à Vaction de l'oxy- 
gène; mais, nous l'avons déjà dit, au bout d^un temps plus ou 
moins long, selon la quantité d'hyposulflte employée et selon 
la facilité du renouvellement de Pair, le sel, se trouvant entiè- 
rement transformé en sulfate, n'exerce plus aucune action 
antiseptique. Dans tous les cas, la putréfaction est retardée 
bien au delà du temps qu^exigent ordipalrenient les cérémonies 
funèbres ou le transport vers des sépultures éloignées. Mais 
l'injection est une opération nécessairement métKcàle et dis- 
pendieuse qui ne peut pas être généralisée et qui, par consé- 
quent, ne satisfait pas au desiderata de l'hygiène publique. 

La problème de la conservation temporaire des cadavres ne 
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peut être pratiquement résolu, que par Tupage d'une matière 
doBt les employés des pompes funèbres puissent eux^mèmea 
reepuvrir les cadavres dans les ceropeils. Divers mélanges puU 
vépulents opt été proposés : En IfiâS, le conseil de salubrité 
autorisait remploi d'un ipélange, proposé p^r Faleopi^deaeiupe 
de bois et de sulfate de Einc ou de fer» parfumé a Tessenee de 
lavande. 

Ce mélange çst d'une efificaeité inoontestfibiey ^ la eQpdiUon 
de opntf nir au moins un tiers de son poids de matièrf saline } il 
est d'un pfix peu élevé. La formule donnée par le Codex fran« 
çaij^ est la suivante ! 

Sciure de bois '. . 50 

S^lfeti d§ TOC HPlvérisé, ,..,,» ^ ,, . W 
EsseDcade lavande . .• t • • i % i i i • i i 4' 

fié]^^. Oép^^^z l0 c^dftvr^ sqr um çqupU^ d^ 4 ou & c^uti»è- 

tres de cette poudre dont vous le rfiQQQYrir^ Qlljiuila QnUèlTgv 

ment; 20 à 30 Iciiogn^mm^ d^ poudra s^fÇsfmt paw w €fr- 
cueil d'adulte. 

Mais MM, Mayet et Mfm qbI, fajt ftl^ff^rY^r qiie |§ sulfate 
de zinc aussi hm que le sulffttp 4? f^r^u çqqin^erCêf POï|t§paRt 
toniours pq p^#^q^e IwiQçr^ un6 cçrlajn^ qWP.PlHé d'ar^ç\8}c, 

on ni saurait î^utori^er l'ew^pipi de cette pQudr^ naps çontrevepir 

à Tordonnance du 29 octobre 18,46» qui interdit TÇHipIPi doa 
préparat^QR^ j^rsfiUicales pour rewbaywçmeiit dfiS c^dqtvrçs, 

lia foiur? df^bqiisaddiUwnée d'apid^ pHp.iqye du commerce; 

Sciure de bois 4 6 kilogrammes. 

Acide phéoiqiie impor 4 — 

Mêlez. 

a été proposée par M. Vafflard, directeur des pompes funèbres 

dç FariM» pour r^mplaper la pqudr^ Falcopit Lfi Formulaire 
de^ hôpitaux militaires dp 1869 prpscrjt un piiélange anaJoçij^ 

dai^s leq«ei la poudre de charbun regipUpp h sciure dP bpis, 

(ips expériences e}(.écutép£i pa^ une copf^missioq du cQQspil 

de salubrité de 1^ Seine (rapporteiir AJpb. Devergie) ûRt 

démontré l'efficacité dp cette composition. Ce§ pada,Yres qui y 

sont plongée np guMsjipnii pas ift (e^p[lp^tat4PP putride et se • 
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momifient. Si la putréfaction est commencée, elle s'arrête 
immédiatement et toute mauvaise odeur disparaît. On pourrait 
peut-être reprocher à cette poudre de dépasser le but, d'empê- 
cher absolument la décomposition des cadavres et, par suite, 
de rendre possible, dans un avenir plus ou moins éloigné, 
l'encombrement des cimetières dont H. A. Tardieu s*est pré- 
occupé ; d'ailleurs, elle est d'un prix relativement assez élevé, 
l'acide phénique impur valant 1 fr. 60 c. le kilogramme. 

MM. Mayet et Adrian ont cherché à atteindre le but proposé 
de la conservation temporaire des cadavres au moyen d'une 
poudre plus économique et d'une efficacité moins absolue que 
celle de Vafflard. 

Sciure de bois 25 kilogrammes. 

Résidu de goudron de bois. . • 5 — 

Mêlez. Ce mélange pulvérulent doit être employé comme les 
poudres Falconi et Vafflard. 

La commission du conseil de salubrité a reconnu que ce 
mélange retarde suffisamment la putréfaction, mais ne Pem- 
pêche pas absolument, et offre l'avantage de pouvoir être 
fourni à très-bas prix. Nous en conseillons l'adoption. 

Du reste, le coaltar mêlé dans la proportion de 20 pour 100 
à la sciure de bois ou au plâtre pulvérisé, produirait les mômes 
effets que le goudron de bois» 

En résumé, on peut considérer comme résolue, au point de 
vue hygiénique aussi bien qu'au point de vue économique, le 
problème delà conservation temporaire des cadavres. 

BROMURE DE POTASSIUM ; ESSAI ET PURIFICATION 
(bOBIERRE ET HERBELIN) . 

Dans les visites de pharmacies que nous avons été chargé de 
faire comme membre du conseil d'hygiène de la Loire-Inférieure, 
nous avons eu recours avec avantage pour les essais à un petit 
flacon rempli d'amiante imprégnée de quelques gouttes d'eau 
bromée. Cerés^ctif a l'avantage de permettre l'emploi d'un très- 
petit flacon et de se conserver longtemps. 

Lorsque la quantité d'iodure mélangé au bromure est un peu 
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îorte, la teinte bleue de Tiodure d*amidon peut être partielle- 
ment ou complètement masquée par la teinte brune de l'iode 
mis en liberté. La méthode suivante' permet toutefois à un opé- 
rateur peu exercé d'éviter cette double réaction. 

On pulvérise un cristal de bromure de potassium et on le met 
dans un verre de montre que Ton place sur une assiette. Sur 
cette assiette on verSe quelques gouttes de brome et l'on recouvre 
le tout d'une cloche ou d'un verre ordinaire. Le bromure ne 
subit aucune modification s'il est pur, ou si, dans ce cas, il 
prend une légère teinte jaune, il la perd très-rapidement à Tair; 
s'il contient des quantités sensibles d'iodure, il devient immé- 
diatement brun, l'iode étant déplacé par la vapeur de brome. 
Enfin, si ce bromure ne contient que des traces d'iodure telle- 
ment minimes que la coloration de l'iode régénéré ne puisse 
être appréciable à la vue, on fait tomber le sel en expérience 
dans un tube bouché, on y verse de la benzine incolore et l'on 
agite. Si le bromure est imprégné d'iode, la benzine prend de 
suite une teinte rosée facile à reconnaître, même lorsqu'elle 
est très-faible, en examinant le tube au-dessus d'une feuille de 
papier blanc. 

Nous avons d'abord cru à la possibilité de purifier le bro- 
mure de potassium du commerce en le plaçant dans un cristal- 
lisoir disposé sous une cloche et glissant sous ce cristallisoir 
une assiette^dans laquelle on aurait versé du brome h'quide. Le 
lavage ultérieur du bromure avec la benzine jusqu'à ce que 
celle-ci ne se colorât plus, nous semblait un moyen efficace de 
séparation de l'iode ; malheureusement, la réaction du brome 
en vapeur ne s'effectue pas toujours jusqu'au centre des cristaux 
de bromure, et nous avons pu constater à bien des reprises que 
du bromure impur, plusieurs fois soumis aux vapeurs du brome, 
contenait encore des traces d'iode. 

Pour purifier complètement le bromure de potassium ioduré, 
l'expérience nous a démontré qu'il fallait opérer sur sa disso- 
lution. Nous faisons donc dissoudre le bromure dans une quan- 
tité relativement très-faible d'eau distillée, puis nous ajoutons 
peu à peu de l'eau bromée dans le liquide chauffé jusqu'à l'é- 
bullition. L'addition de brome déplace de l'iode, et si l'oti' touche 

de temps à autre une feuille de papier écolier avec une baguette 
xxru 10 * 
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de verre trempée dans la substance au moment de raddition 
du brome, on obtient des traces d'iodure d'amidon dont l'inten- 
sité va en décroissanti Un trop grand excès de brome ajeuté 
dans la capsule nuirait è celte réaction 6im& avoir d'ailleurs 
aMcun inconvénient pour TopératiDn elle*ti|)éme. 

A partir de Tinstant où le liquide contient un ei^cés de brome, 
il suffît de faire bouillir et d'évaporer à sec en agitant. Le bro- 
mure est obtenu sous forme de poudre parfaitement dépouillée 
d'iodure. On le fait ensuite cristalliser» 

Nous recherchions s'il ne serait pas possible d'is^ppliquef cette 
méthode à un dosage rapide des quantités d'iodure contenues 
dans le bromure de potassium, lorsque la publication d'une note 
de M. Adrian, reproduite en juillet dernier par le Réperti^ire 
de pharmacie^ nous a déterminés, à publier les résultats des 
expériences relatées ci^-dessuB et auxquelles iiouâ nous Vivrions 
depuis te commeneemént de l'année» 

Sun LB dAttPHHB BT QVCIiQUIffii-UNS DB iSES DÉRIVÉS (bAUBf6l^V)& 

aÉsiniÉ,. 

J'ai pu, par l'action du sodium sur le camphre^ obtenir un 
mélange de camphre et bornéol sodés ^ le premier par 1%, substi- 
tution d'un équivalent d'hydrogène dans le camphre» le second 
se formant synthétiquermnt avec le concours de Thydrogéne 
mis en liberté par le métal alcalin» A l'aide de <Sds composés, 
j'ai isolé des dérivés du camphre et du boméoi^ dans lesquels 
le méthyle» Téthyle et l'amyle avaient remplacé rhydrogène 
équivalent à équivalent, tandis que» malgré les variétés des 
épreuves auxquelles j'ai soumis le camphre pour obtenir avec 
ce dernier des produits neutres du genre des éthers conOpo- 
ses, je n'ai été conduit qu^à un résultat négatif^ même à^am les 
cas les plus favorables à leur formation^ comme pur Taotiotl de 
l'acide acétique anhydre sur le magma $odé» Dans ce dernier 
cas, par exemple, le seul corps que j^isolai fut du boméol Acé- 
tique, il n'y a donc aucun parallèle possible entre Je cftmphre 
et un alcool, et je crois ainsi pouvoir avec dmit redire avec 
M. Bertbelot, cela d'une manière positive ; « Le camphre n'est 
point un alcool. > 
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Lé fait lui*inémû de la fortniiUon de V^de cûtnphthtérboniqû^ 
ne peut infifmer cette coaclusioii) puisque de dérivé t^ Cdfn porte 
précisément à rinrerse des déi'ivéei analogues (]Ui sotit foi^més 
dads les méttiés eii'constandes par les alcools (alcool ordinaire, 
bdtnéol) et qui se décomposent par l'eau, fâii qui tn'a permis 
d'indiquer une (néthode nourelle de prépamtion du botnéoL 

A qu«l iypa peut donc ëe rattacher lu (camphre? 

Jusqu'à ce J9ur^ les chimistes ont été conduits par lu cofisi- 
dératio» des propriétés les plus générales des dorps, a âditièltre 
huit groupesi représentant chacun une fondtion ehihiiqUc* priti- 
cipale I 06 sorti : 1** les àydrocarbutês ; 2" les akùoh ; B** les 
aldéhydes ; 4° les acides ; 6° les éthers ; 6*' les amides , T tes 
aicùlui S"" les radicawo métûlliques, 

Ori par Texamen doniparatif des propritilés déjà connues du 
camphré et de celles caractérisant chaque fonction, oh remarque 
que le camphre n offre d^ identité par fade à proprement parler 
av^c aucune y si fon admet pour les aldéhydes types le ùaraà^ 
iêre de facile oxydation tomme aussi important que celui 
d'être défini par son alcool en vertu d'une perte d^ hydrogène 
opérée sans substitution. 

Nous avons tU qu'il né peut être iKinsldéré comtn<3 un alcool. 
Il n'a de méiMe ni les propriétés d'un acide^ ni celles d'une bas^i. 
11 n'y a pas lieti non plus de le rapprocher du groupe éthér, 
puisqudi chauffé ayde les alcalis, il ne se scinde pas en acide et 
alcooli mAis dUtine de l'acide camphique^ G^*H^*0*, par l'action 
de ia potasse alcoolique, et de l'acide campholique, C'*H**0% 
par addition de H^ sous Tinfluence de la chaux sodée à 
ÂOO degrésà Si c'était un éther mi^^te) avec le perchloruré de 
phosphore^ on n'aurait pas du camphre chlorhydrique^ de Tacide 
chlorhydrique et de roxychlôrure de phosphore* Je passe natu- 
rellement sans discussion sur le cai de l'amide^ du radical mé- 
taUiqûe et de l'hydrocarbure. C'est donc seulement par lÉOn 
caractère de dériver de ralcool-bornéol par déshydrogénation 
et de le reproduire par fixation d'hydrogène, qu'il se rapproche 
de )a troisième fonction, la fonction aldéhydoi à rexclusion de 
toutes les autres. 

Si l'on reconnaît sané restriction aucune ce mode de division, 
nous sommes donc forcé, malgré seis ttnt)iTlbllei^ eti tant qu'àU 
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déhydc, a rattacher le camphre i celte classe, diaprés l*opinion 
de M. Berlhelot, et à le regarder comme tel. Cependant tient-on 
compte des différences essentielles qae présentent le camphre 
et les aldéhydes, corps éminemment oxydables, différences dont 
j'ai signalé les principales dans 1* introduction, et sur lesquelles 
dès lors je crois inutile de revenir, on ne peut l'assimiler aux 
aldéhydes proprement dits. Cela paraîtrait aussi irrationnel que 
de vouloir prendre les phénols pour des alcools véritables. 

On sait, en effet, qu'à la suite d'études nombreuses sur les 
composés du phénol et de ses congénères avec les acides (1), 
les bases, les alcools, le chlore, l'oxygène, l'acide nitrique, les 
chimistes ont senti la nécessité de créer un genre nouveau, celui 
des phénols, que M. Berthelot le premier a mis en relief, en 
prenant pour terme générique le nom du type et en ne laissant 
à ces corps de rapprochement avec les alcools, qu'en tant 
que le genrç fût établi comme subdivision de la seconde 
grande classe portant le nom général d'alcools, cela dans le but 
de rappeler seulement des propriétés communes aux deux genres 

de corps. 

De même, dans le cas qui nous occupe, ne serais-je pas en 
droit de séparer le camphre des aldéhydes véritables et de le 
placer à la tête d'une subdivision établie parallèlement^ de 
manière à rappeler, exactement comme on Ta fait avec les 
phénols et leurs congénères vis-à«vis des alcools, les différences 
et les caractères communs du camphre et des aldéhydes propre- 
ment dits. 

CeUe sous-classe particulière, où je range le camphre, et que 
je dénommerai par le nom du type, comme pour le cas des phé- 
nols, me semble d'autant plus utile, que certainement lé cam- 
phre n'est pas le seul composé de son espèce ; que par les 
j^tudes progressives de la chimie on apprendra à connaître des 
corps analogues, comme ce fut le cas pour les phénols, dont le 



(4 ) L'élude des acides snlfoconjugués a été notamment une des bases 
paissantes pour déterminer cette subdivision ; étude spécialement pour- 
suivie depuis la synthèse du phénol et de ses congénères par Tacide 
benzoUulfurique (phénylsulfureux), toluolsulfurique, etc., naphtolsalfu* 
rique, par MM. Dusart, Wurtz et Kekulé. 
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nombre s*est accru tout à coup du jour où M. Dusart, M. Wûrlz 
et M. Kekulé ont donné un mode de synthèse pour former ces 
composés. . ' 

On a tout lieu de ie supposer, si Ton admet en principe que 
€ des produits de décomposition d'un corps on peut tirer des 
conclusions sur sa constitution même ». Or, les faits qui rat- 
tachent le camphre à la série des carbures benzéniques ne man- 
quent certes j>as. 

Dumas, Delalande, Gerhart nous ont appris que ce corps, 
traité par Tacide phosphorique anhydre ou le chlorure de zinc, 
donnait un corps analogue au cymêne, celui de l'essence de 
cumin. Longuinine et Lippmann (1) obtinrent exactement le 
même corps parfaitement pur, en soumettant à une dissolution 
fort lente un mélange à équivalents égaux de perchlorure de 
phosphore et de camphre ; le camphre monochlorhydrique formé 
se décomposant avec perte d'acide chlorhydrique. Enfin , 
MM. Pittig, Kœbrich et T. Jilke (2), reprenant l'action du chlo- 
rure de zinc fondu sur le camphre, constatèrent que, si les 
résultats n'étaient pas si simples que les premiers observateurs 
l'avaient annoncé, cependant les produits toluène, xylène, 
pseudo-cumène, cymène, laurène, etc., appartenaient tous à 
la série de la benzine, et que les trois derniers formaient une 
notable portion des produits de décomposition. 

Cette constatation de la présence de différents hydrocarbures 
de la série benzénique ne doit pas nous surprendre après les 
travaux de MM. Fittig et Tolens (3) d'une part, de M. Berthe- 
lot (A) de l'autre, sachant à présent quelles relations existent 
entre ces hydrocarbures et comment ils dérivent les uns des 
autres. 

Moi-même j'ai pu constater que, traité par l'iode à 170 degrés 
en vase clos, le camphre se décompose, et donne des produits 
analogues à ceux constatés par M. Fittig, Kœbrich et T. Jilkc ; 



(4) Bulkttn de la Société chimique de Paris, t. VU, p. 374, 4867. 

(2) Annalen der Ohemie und Pharmacie^ t. CXLY, p. 4 29, 4868. 

(3) Loc. cit. y t. CXXXI, p. 90i, et t. CXXXIII, p. 47. 

(4) Bulletin de la Société chimique de Paris, t. VI, p. ^08, 4 866 
t. VII, p. 4 43, 247, 274, 303 ; t, VIII, p. 306, 4867. 
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p'aygpt étudié qpe leg produite dUUllfint jusqu'à SSOO degrés. 
i*ai trouvé un mélange d'hydrpparbqrçsi de la mie binâéniqm 
et de la série forménique ; ces derniers dérivant de^ preipiafs 
pftf bydrpgénatiop ^ Tflidp dfl l'acide iodhydriqpft «« fprmantpar 
raptjQp de riode sgr )ç cftïopbw ; wm\ oeofttgtertrûo ua péaiip 

de chfirboQ, outre lu prés§nQ§ ^g praduitH fdi t Fîeb^ 6» ûarbôR»» 
J'ai pu piêrae recQPpaltr^ l^ p«tito qu^ptité de hmmi^ %xm 
à la réaction caractéristique de l'aniline e( di^ Qblorur-0 1I0 

Op trouve ppcore gp Rrgmneni, pHisswt çq ftivepr 4© ceiie 

îp^pière de voir, c'ei5t-8i»diFfi de faire dériver Iq eçimphrô de la 
série benzépiqup, d^ni Tiinalogie f^'ftppant^ qpp |p camphre 
pblorbydrique pré^^ptÉi i^yec les hydroi^arbwï'fts bpnnéiiiquep 
moppcblofé^ çn t^pt quQ i'op popndàpe l^résiit^ppe qu'il» pppdr 
sept pqx dpuble? dépoa^positJQnSi 

1,6 chlorure; de îipp, l'UPid^ phpspborjqu^ imbydrfl agissant 
cppimô agents déshydratants, op pçmprçnd quf^ H^Q %o\\ m\m 
Pt qu'il reste l'hydrocjuburp, C**IÏ**- Ceja se pfissç d'ppe o^apiàre 
fort pelte, surtout dw» Ift méthode de JHftI. lioqguiQÎptt et 
I^ipppiann, el san^ aucpu dpute pp doU oonsiiérw l^ çrnmfAre 
comvfieun dérivé du cym^ne. Psl^ce pomoip up hydrate? l^es 
réac^Qps précédantes parlent ep %eur da p^tl-e bypQti^èiiit Qr, 
si un tel fait a lieu pppr )e cymèpe, pp ne vpi^ #ueuBe piUpp 
pour qu'il p'exiftle pm pp cQmppa«| cprrespppdfipt à çhaoup des 
bppiplpguepi, et piême, çppipie il ^xist^ des ispmères parrpi les 
bydrppa^burps, on copQoi| l'ejListf np^ d^ ofimphre^ i^méf^ 
Qn^^n-kQ^ i\insi, daps le p^^ du cyipèpp, pptre c^t bydfpc§f})urfl, 

il y a quatre i^prpères ; 

CfiH*(CH3)(C3H7); C6H2(CH3)^ C«H3(CH3)a(CW) ; 

Gymène. Psendocymène. Psendocjmène. 

Psendocymène. Psendocymène. 

De là, cinq dérivés isomères possibles ayant la formule du 
camphre normal. 

Si jusqu'4 présent op n'est pas parvenu 4 réaliser ç^tlq syn- 
thèse d'bydratfition f^y^c pn §pul hydrap^rbure de ift sériq ben- 
zénique, elle pQ semble pas impossible toutefois à l'aide de Thyr- 
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dvate d'acide hypochloreux. Dana ees dernières années, M« Uarius 
a ifiii Qonpaitre par une série de publications le conooura qu'on 
était en droit d'attendre d'un tel agent pûur Ic^s synthèses par 
addition aux hydrocarbures. )l réalisa callps du glyeol mopo- 
ohlonhydrique, de la pbénoae triohiorbydrique, elo«i etQ|; yqÎ? 

que l'addition de?, | se fait aux corps organiques non saturé» 

cpruplétement; e'ps^à-4ir<^ n'ayant pas un radical dq fornje 

de manière que pour chaque quantité H* dont ils s'éloignent de 

H \ 

cette fgripyle, il^ prennent une fpis qj | 0. 

Um à» mémQ qu^^ àt^m wm oomhmww 9^0^Qiqu^ c^U l'pn 

substitue du chlore à de Thydrpgènp, W p»SiÇ S»cçe8§iv§rnent 
par lep termes ehlprép intfirn^édifiirp^ fuyant cl'awvçr »M ifn^me 
téitime^ il est fort probable que, d^nPî ks pbwOWèqes d'adi4i\ig|i 
de rapide hypwblor^m^ bydrfitéi fivaint rte pfiry^ir au Urwp 

ultime dans le cas des carbures benzéniques R. pi j L on 

doit pas?(^r aussi par N te^ea R, L, j ol, R [g, | pT. 

Op, si avec le tymène^ par exemple, on obtenait le premifir 
terme C»»H*<C10, et que, pan le procédé ée Melsens, on substi- 
tuât de rhydfogène au chlore, ne pourrait-on avoir le camphre^ 
et de même d'une manière générale avec tous les hydrocarbures ? 

R o^était le cas, ai le camphre était un hydrate de cyméne, 
les anemalies que lui et ses analogues présenteraient e«mme 
aldéhydes se rapprocheraient de celles que les phénols pré- 
sentent comme alcools, les anomalies provenant d^ ra4ieàux^ 
et la subdivision proposée s^étabHpait d^elle-^même. 

(Ann. chim. phys.y mars 1S70.) 

PHOSGÈNB eAZBDl B? LIQUIDB (BMMERLING ET LIIMTBl). 

Les auteyrg mit Çp^s^t^ quç Iq pboiigè|^€\ (gaa^ ehjprp^ycar- 
boniqw^i ^hlQrMre 4^ <î§rbo|^ylQ) Pffi^nd naissance lorsqu'on traite 
le chloroforme par un réactif oxydant énergique, tel qu'un 
mélange de bjchroinale de potassium ^i d'^cid^ iuU^liquQ, 

2CHC13 + 80=«G0GP-|- H20 + CP. 
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Indépendamment du phosgènejlse forme toujours une pelite 
quantité d'acide carbonique dont la formation s'explique par 
une oxydation plus avancée (1). 

Pour préparer le phosgène d'après cette méthode, les auteurs 
recommandent de chauffer un mélange de 60 parties de bichro- 
mate, de 400 parties diacide suif urique concentré et de 20 par- 
ties de chloroforme. Le ballon dans lequel le mélange précédent 
est chauffé au bain-marie est en communication avec un réfri- 
gérant ascendant qui condense le chloroforme et livre passage 
au gaz phosgène mêlé de ^ environ de gaz carbonique. 
Lorsqu'on dirige ce mélange gazeux dans un tube en U forte- 
ment refroidi, le phosgène s'y condense sous forme liquide: 
20 grammes de chloroforme ont donné, dans ces circonstances, 
à grammes de phosgène liquide. 

On peut aussi se servir, pour la préparation du phosgène 
liquide, de la méthode ordinaire, telle qu'elle a été appliquée 
récemment par M. Wilm et Wischin, et qui consiste à diriger 
dans de grands flacons exposés à la lumière un mélange de gaz 
oxyde de carbone et de chlore. Les auteurs recommandent de 
faire prédominer légèrement le chlore, de telle sorte que le 
gaz du dernier flacon présente une légère teinte verte, de diri- 
ger ensuite ce gaz dans un tube renfermant de l'antimoine en 
fragments et de condenser finalement !e gaz phosgène dépouillé 
de chlore dans un tube en U fortement refroidi. 

A l'aide de ce procédé, les auteurs ont pu préparer, pendant 
une seule journée, éclairée par un brillant soleil, 110 grammes 
de phosgène liquide. 

Le phosgène pur est un liquide incolore très-mobile, et dont 
les vapeurs sont irritantes à un haut degré. Il tombe au fond de 
Teau et s'y décompose peu à peu avec dégagement d'acide car- 
bonique. Il bout à + 8*^,2, sous la pression de 0°'y756â. Sa den- 
sité de vapeur a été trouvée de 3,606 ; densité théorique 
= 3,A20. La densité du phosgène liquide rapportée à celle de 
l'eau à i degrés est de 1,A32 à 0' et de 1,392 à 18%6. 

(Annalen der Chemie und Pharm.) 

(4) Ou par l'action de Teau, formée en môme temps, sur le phosgène. 
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AGIDB PHÉNIQUB DANS LA VARIOLE (GHAUFFARD). 

9. M. Chauffard emploie depuis un an l'âcide pbénique à Tusage 
interne pour le traitementdelavario1econfluente,eliladonnéà 
la Société des médecins des hôpitaux le résultat de seseixpériences. 

Il a choisi les cas de varioles confluentes les plus graves, et a 
administré ce médicament dans tous les cas qu^il regardait 
comme mortels ; il n*a eu occasion depuis un an de l'ordonner 
que dans cinq cas. Sur ces cinq cas il y a quatre succès* 
M. Chauffard accorde à cette médication une influence toute 
spéciale sur la fièvre secondaire de la variole confluente^ et 
insiste sur ce fait qu'elle l'emporte sur toutes les autres médi- 
cations employées jusqu'ici, en ce qu'elle arrête la fièvre, tandis 
que par les autres on ne faisait que donner au malade les forces 
nécessaires pour la supporter. Sur ces cinq cas, il y en a eu 
deux des plus graves, dans lesquels la confluence était à sa 
dernière limite. L'un d^eux surtout paraissait à M. Chauffard 
au-dessus de toutes les ressources de l'art. Us ont guéri tous 
deux très-rapidement. Un seul cas de mort : c'est celui d'un 
homme qui, pendant tout le cours delà maladie, a présenté de 
la congestion pulmonaire. Il est mort subitement et Ton n'a rien 
trouvé à l'autopsie qui pût expliquer cette mort subite. Encore, 
même dans ce cas, la maladie a^t-elle été modifiée sous Tin- 
fluence de l'acide pbénique. 

Voici les doses auxquelles M. Chauffard administre ce médi- 
cament : 1 gramme dissous dans une potion ordinaire de 
150 grammes, pour les adultes, et 80 centigrammes pour les 
femmes ou les adultes faibles. Celte potion est administrée dès 
l'entrée du malade à l'hôpital, c'est-à-dire, en général, le second 
jour de l'éruption ; et M. Chauffard Ta continuée pendant huit 
et dix jours sans rencontrer jamais le moindre accident à lui 
imputer. Il regarde donc celte médication comme efficace 
et inoffensive, et serait désireux de voir s'en généraliser l'expé- 
rimentation. 
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M. Chauffard doil l'idée d'employer l*acide phénique daos le 
trailement de la varic^H i Mt $%n99H9 9"' 1'^ employé avec 
succès dans une épidémie de fièvre charbonneuse en Au- 
vergne. 

MM. BpiirdQQ, Mli«r f^\ QallM foqt, quelques objections à 
M. Chauffard : M. Bourdon, sans mettre en doute l'efficacilé du 
traitement proposé par M. Chauffistrd, prétend qu^on guérit un 
très-grand nombre de varioles confluentes tout simplement par 
un traitement tonique, consistant à donner des forces au 
malade. 

M. Lallier fait une réserve, attendu qu'il y a dans l'épidémie 
actuelle un assez grand nombre de formes confluentes de 
variololdes dont il faut tenir compte dans les cas indiqués par 
M. Chauffard. 

M. Oallard demande si les malades dont a parlé M. Cbauflbrd, 
étaient vaccinés ; car personne n'Ignore que la variole est bien 
souvent modifiée par la vaeclne. 

M. Chaufllurd répond à M. Bourdon qu'il n*a jamais mis en 
doute ripfluQnee d'un traitement tonique dans la variole con- 
fluente, mais que Tacide phénique a sur lui l'avantage d^arréter 
la fièvre, tandis que le traitement tonique ne la modifie en rien 
et ne fait que donner au malade les forces nécessaires pour la 
supporter. 

Il est hors de doute aussi pour lui que la vaeeine modifie la 
variole \ mais il croit qu^on ne deit pas tenir compta de ces 
modifications dans la variole ponflu^ntQ. Quf>i qu'il en soil, 
M. Gbaufhrd n*a prétendu que poser les jalons d'une expérience 
qu'il appartient à la Société d'étendre et dç généraliser. 

(Soc. méd. des kâpit. et Opinien méd.) 

bhomuhe de potassium ; gontrb-indigâtions ; bangbr nés doses 

TROP ÉLEVÉES (vfJLPIAW). 

Dans un premier fait, il s^agissait d^une femme atteinte d*uqe 
névralgie des nerfs sciatique e^ crural du côté gauehe, depuis 
une quinaaine de jours, lorsqu'elle entra dans le servie^ de 
H. Vulpian. EîIq éprouvait des douleurs extrêmement violentes 
qui la privaient de repos et que le moindre conlaei OKaspéraitt 



i 
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AyMt essayé saps suocès Tusage des opiacés, M. Vulpian pres- 
«FÎvit h gpammps de bromure de pplassium ; puis, quelques JQuvs 
après, 6 grammes. Cette dernièire do^e n^ayant produit aucun 
pffety il en prescrivit 8 grammes. Cinq jours après radministra'- 
(ion de ces 8 graqimies, la malade éprouva un affaiblissement 
considérable ; elle ne pouvait se tenir debout, et ne se (.enait 
assise que pendant qui^lqiies moments ; elle éprouva des dou- 
leurs dans l'isthme du gosier et (}e la difficulté de déglutition ; 
enfin, il sunnut de Tîneontinence des matièfcs fiscales. «-^ L'u«- 
sage 4u bromure de potassium fut supprimé, et If. Vulpian 
prescrivit l'acétate de strychnine à la dose de 5 milligrammes 
par jour, qui fdt prise pendant douae jours. Ce ne fut que quatre 
jours après la suppression du bromure que la malade reprit 
un peu de forces. Les douleurs, qui étaient beaucoup moins 
vives alors que les jours précédents, diminuèrent de plus en 
plus et progressivement dap^ les jours suivants, et cette femme 
sortit quelques semaines après, en très-bon éti^t, n'ayant plus 
de douleurs et marehani eomme (^y^nt sa maladie. 

Dans un deuxième cas, le bromqre de potassium avait été 
donné dans le but d^ diminuer l'intensité d'une obérée cbno- 
nique. C'était ohes unQ femme de soixantertrois ans, atteinte 
d'une ehoréei chfonique généralisée, très^intense, et qui datait 
d'au rpaias dia ans. Le bromure de potassium fut prei|cpit à la 
dose de k grammes pour les vingt^quatre heures*. Deux jours 
après, cette dose fut élevée à 6 grammes ; puis, deux jours 
plus tard, à 8 grammes, et enfin le huitième jour, à ip gramme 
(dans âSQ graqimes d^e^u). A partir de ee moment, Tappétit 
dipiinua, et ta ijf^alade s^affiniblit au p<»nt de ne pepvoir plus se 
tenir debout, el elle eut, qomme la précédente, une jnoontl- 
nenoa fécale. Elle fut mise également à l'usage de Tacétate de 
strychnine, dont la dose fut graduellement élevée de ^ à flO mil- 
ligrammes en vingtrquatre heures. La malade n-a récupéré 
qu'ine^mplétament ses forces* Quant i la chorée, e|1e n'a été 
qpe peu modifiée. 

Chez une troisième malade de cinquante-trois ans, atteinte 
depuis deu}^ an^ d'hémiplégie incomplète du côté droit, et qui 
éprouvait depuis longtemps des douleurs extrêmement vi^s 
dans le qài^ paralysé, le bromure de poUssiuq a é^é admini|lré 
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d'abord à la dose de 3 grammes, quelques jours plus tard, 
h grammes. Au bout de cinq semaines environ, aucune amé- 
lioration ne survenant, on porta successivement la dose à 
6 grammes, et puis à 8 grammes. Après cinq jours de cette dose, 
on constate un affaiblissement considérable ; la malade ne pou* 
vait plus se lever ni se recoucher seule. On cessa l'administra- 
tion du bromure. Il y avait à cette époque une diminution très- 
notable des douleurs. Peu à peu la malade recouvra ses forces, 
et revint bientôt, par le seul fait de l'interruption du traite* 
ment, à l'état où elle était, sous ce rapport, avant l'emploi du 
bromure. 

Enfin, chez une jeune malade atteinte de grave affection des 
centres nerveux, que M. Vulpian a présumé être une sclérose 
diffuse de la moelle épinière, le bromure de potassium a déter- 
miné des effets analogues. 

Il ressort manifestement du rapprochement de ces faits, les 
seuls dans lesquels M. Vulpian a prescrit le bromure de potas- 
sium à ces doses élevées, que cet agent ainsi donné à doses 
rapidement croissantes, peut déterminer des accidents assez 
graves , notamment un affaiblissement général extrême. lis 
montrent, en outre, que si la guérison, ou du moins un amen- 
dement notable du phénomène qu^on s'était proposé de com- 
battre par l'administration du bromure de potassium, a été 
acheté, dans quelques cas, au prix de ces accidents, il en est 
d'autres où les malades n'ont pas eu le bénéfice de cette com- 
pensation, l'action du bromure n'ayant fait qu'aggraver ou 
compliquer leur état primitif. Enfin, M. Vulpian a fait cette 
remarque, que le bromure de potassium était généralement peu 
avantageux pour combattre les phénomènes douloureux liés 
aux affections de la moelle, mais qu'il réussissait bien dans la 
céphalalgie. 

Ajoutons à ces faits, qui mettent si bien en lumière l'un des 
effets physiologiques du bromure de potassium sur l'économie, 
son action hyposthénisante sur le système nerveux, ceux que 
M. Brown-Séquard a rappelés à cette occasion. Sur les nom- 
breux épileptiques qu'il a eu occasion de soigner, M. Brown- 
Séquard a produit de l'affaiblissement sans dépasser la dose de 
A grammes par jour. Dans certains cas d'insomnie, ajoute-t-il, 
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ie mèâiôanfient a été mieux supporté, et il lui a été possible 
d'atteindre la dose de 12 grammes sans occasionner aucun état 
fâcheux, et dans ces circonstances, il lui a paru que cette 
substance avait une efficacité très-grande. Dans tes cas oix il y 
a lieu de redouter des effets paralytiques analogues à ceux qu'a 
observés M. Vulpian, il associe le bromure à la strychnine, ou 
à Tarsenic, ou encore à la quinine. {Gazette des hôpitaitxJ) 
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KXTR.UT DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU 1" FÉVRIER 
AU 15 MARS 1870 INCLUSIVEMENT. 

Séance du 4" février 4 870. 
Présidence de H. FONTOTNONT> membre titulaire. 

Correspondance. — La Société reçoit : 

Nouvelles études sur les raisins, leurs produits et la vinificationy par 
M. Lecanu. 

Les Comptes rendus des séances de V Académie des sciences^ t. LXX| 
n03 2, 3, 4. — R. àM. Collin. 

Les ilnualtft des sciences naturelles, Botahiqui, t. XI, n** 4. — R. à 
M. Mussat. 

Les Annales de chimie et de physique^ décembre 4 869 et janvier 4 870. — 
R. à MM. Caries et Ferray. 

Le Journal des connaissances médicales pratiques, n^M et 2. 

VArt denlatre, janvier. 

Trayaux. — M. Foumier analyse les Comptes rendus de f Académie 
des sciences. 

Des observations sont présentées, au sujet des travaux contenus dans ce 
recueil, par MM. Caries, L. Patrouiliard, Mussat et Prunier. 

Séance du 4 6 février 4 870. 

Présidence de H. JUHCrFLEISCH, vice-président. 

Correspondance. — La Société reçoit une lettre de M. Sache, qui 
demande à échanger son titre de membre titulaire contre celui de membre 
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correspondant (à Langeais, Indre-et-Loire). M. Sache se trouvant dans les 
conditions exigées par les statuts, il est fait droit à sa demande^ 

t.a correspondance imprimée comprend : 

Du choral ; résumé de son histoire chimique et thérapeutique^ pai" H. le 
j^rdfe^ât^uf Scduiettërl. 

Les CbUkptes f^ndilê éês séancei dé VÀàadémié deè èniehc^^^ ^- iî^^j 
B<^ 6 et 61 ^ R. à M. Rabcmrdtn. 

Les ÀM^ifs i^ê «otntevt naturelleê^ ZooLOoic^ t. XUI^ n*" 4. ^^ h. à 
M. Mussat. 

Les Annales des sciences géologiques, 1. 1, n*^ 4 . — R. à M. Mussat. 

Les Annales de chimie et de physique, février. — R. à M. Lexlrait. 

Le Journal de pharmacie, février. — R. à M. Sallefranque. 

Le Répertoire de phâmtim, JâftVldr. — R. à M. Mussat. 

Le Journal àen &ohHbtiêêâflM fhMitalH p^îi^s, fl* 3. 

Communications. — 1° M. Sallefranque lit un mémoire sur l'analyse 
chimique de VAsclepias vincetoxicum. 

2° M. Caries lit une note sur Tinstabilité des solutions d'alcaloïdes. 

Taavai)! — M. Bourlsset analyse les Comptes rendus de V Académie des 
sciences, 

M. Caries, les Annales de chimie et de physique. 

Séance du 4 5 mars 4870. 

Présidence de I* JUNGFLEISCH, Yîce-préBldeiit 

Correspondance. — M. L. Duriez prie la Société de lui fairs I Ts^enir 
l'application des novViillés dispositions spécifiévs à ^article 94 du règle- 
ment. 

M. Chatonisr, Smpéché de pfondre pari aai èHiyam de la Société, 
adresse sa démission de membre titulaire. Celte démission est aoeeptée. 

Li correspondaoM impridiée i^èmprwid : 

Les Comptes rendus des séances de VAcadémiB dés Bcien^s, It LXX, 
n»' 7, 8, 9 et 4 0. ^ R, à MM. Bsyard et Ghédtrsrgnei 

Les i4 finales des sciences naturelles, Zoologie, U Xfll, n9 %* •>-^ A. à 
Ml Husiat. 

Le Journal de pharmacie, mars. — R. à M. Fournier. 

Le Répertoire d« pharmuÊcie^ février. «^ R. à M* Msasati 

Le Journal ésê cofmAfsaantw médicales pratiques^ h^ 4, 5) 6 et 7i 

VArt dentaire, février . 

Communications. — M. S. Limousin lit une note sur l'administration de 
l'hydrate de chloral et de àdn alcôotate, ëous forthé de capsules gélatineuses. 

Travaux. -» M. ColHli fibalyëë IsB C^fnpteê rêHdnè «foè iéànces de V Aca- 
démie des sciences, 

U. RabourdiU) le même resneil» 
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MODiPIGAtlONS Qll'ftPllDUVENT tiB8 ALCALOlOliS tim ÉbonbEi DE 
QUINQUINA SOUS l'iNFLUKNGB DES AGENTS MÉCANIQUES ET PHYSI- 
QUESf PAH M. P. GARLES. (lU A LA SÉANCE DU A JANVIER 1870*) 

Nous hôu^ sômtriës âttàèhé, dâiis tes rècherôhés, àuX modi- 
fications que revèl éUrtout la tjuitiillé, sôus ^influence : l'^ de là 
pUlv^fisâtlôtlinlirtie des ééotces \ S'* de leur ekposlttôn prolongée 
à l'âelidtl de la luiïiière; 8^ de Thuniidité; bT de là chaleur. 
PoWt étudier ces questiôtis, kiôuà àvohfe fait Un échantillon 
mnyert d*écorceâ de (jUitiquirla jaune, dont ta iliôitié à é(é ré*- 
duîte ëfi pôUdre impalpable et divisée en IroiS échantillons. 
L*Un cl étë conservé à Tabrl de l*àtt et de là lumière, lé second 
exposé, dâtlS un flacon bôbché^ pendant tout le itlôls d*ddût, aux 
rfiyolîs du Soleil; lé derniei* plié dans un simple papidr et placé 
dans ufi lieu ob.4cur et humide. Atl bout d'un mois, le premier 
échanlillôn h'aVàlt pas cbatigé, lés dôuk autres avaient bruni. 
Celui de la cave avait absorbé plus de 3 pour 100 d'eaU et ne 
Coulait pluéy Comrtié le fait une poudre fine bien séché. Épuisées 
par l*eau acidulée, ces dernières poudres fournlssàietil dés 
liqueurs irèé-colorées, quî Irâhlssaieiit d*avtthce i*altéràtion 
subie pat* lés aldàlis. Mais hous ne rapporterons qiié les Chiffres 
bbteiius par là tnéthode quiniholïiétriqUè que nous avons donnée 
(voy. p. 3l6). En opératit chaque fois sur 20 gramhies de 
quinquina, (1 grammes de chàu^ , 20 grammes d*eau et 
60 grammes de chloroforme (1), nous avons obtenu : 

1° Pour le quinquina en poudre grossière : 

Sulfate dé quinine incolore 34,!25 7oo 

2<» Pour le quinquina en poUdré impalpable, cohservé à Tabri 
de la lumière et de Thumidité : 

h" essai. 2<: essai. 

Bdlftite de qUitiifte Cristallisé (on pfeu jauftb). àO,4 ^oo 30,50 */oo 
Alcalid dés eAUiE Mères précipitée et beéè. . 4 0,75 40,85 

S* Pour cette môme poudre insolée : 

(1) Quand nous traitions des poudra Irdp %àM^ b(m18 i^Mliotis an 
lange 400 grammeB onviroo de sflible quirtieiix^ 
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Salfate de quinine (I) (jaune) 26,30 ^5,^0 

Alcalis des eaox mères précipités et secs. . 4 9,55 20,20 

A" Nous n^avons pas exactement dosé les alcalis contenus 
dans la poudre exposée à Thumidité, mais la manière dont elle 
se comportait dans nos opérations nous porte à croire que les 
résultats eussent été semblables à ces derniers. 

ô"" Nous en dirons autant des extraits que nous avions choisis 
pour étudier Taction prolongée de la chaleur sur les alcaloïdes. 
Nous avons déjà un premier résultat dans notre analyse de la 
poudre insolée; mais dans les extraits l'altération parait plus 
profonde, car, à Tactioa de la chaleur soutenue pendant leur 
préparation, s'ajoute l'action continuelle de l'humidité que 
renferment normalement ces préparations. Le sulfate qu'on 
cherche à faire crislalliser avec la quinine séparée de ces extraits 
par le chloroforme, cristallise diflScilement; il se sépare des 
matières résinoîdes qui trahissent l'altération subie par ces 
alcalis. 

En résumé, la pulvérisation des écorces de quinquina paraît 
altérer fort peu les alcaloïdes qu'elles recèlent, tandis que la 
lumière, la chaleur et Thumidité les altèrent manifestement. 

Cette modification des alcaloïdes amène-t-elle une différence 
dans leur action thérapeutique? Nous ne saurions répondre à 
cette question, pour laquelle de plus compétents que nous se 
sont d'ailleurs déjà prononcés (2). 



ACTION DU SUCRE DANS LES PRÉPARATIONS OÙ ENTRE LE QUINQUINA, 
PAR M.THÉOPHILE DEFREèNE, INTERNE A l'hÔTEL-DIEU. (lU A LA 
SÉANCE DU 21 DÉCEMBRE 1869.) 

Les préparations où entre le quinquina sont très-intéressantes 
à étudier au point de vue de l'action que le sucre exerce sur 
elles-mêmes et sur leurs procédés d'obtention. Pour cette 
étude, j'ai d'abord considéré la composition des quinquinas et 



(1) Il cristallisait plus difBcilement que les précédents, et abandonnait 
une matière résinolde (qninoîdine?). 

(2) Journal de pharmacie et de chimie, 3^ série, t. ÎI, p. 57, 
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les propriétés de leurs principes constituants ; puis j*ai étudié 
l'extrait de quinquina jaune et le sirop de quinquina. 

MM. Pelletier et Caventou ont établi que les quinquinas 
renferment généralement : 

Da quinate de quinine, 
Du qainate de cinchonine, 
Du roage cinchonique soluble, 
Du rouge cinchonique insoluble» 
Une matière colorante jaune, 
Une matière grasse verte, 
Du quinate de chaux, 
Amidon et gomme. 

De tous ces principes, ceux qui jouissent de quelque activité 
sont certainement le quinate de quinine et de cinchonine et 
le rouge cinchonique, espèce de tannin particulier, d'un goût 
astringent, d'une saveur aromatique : c'est le principe tonique 
et astringent des quinquinas. Étudions d'abord l'action du 
véhicule qui sert à Tépuisement du quinquina. Le Codex prescrit 
l'alcool à 60 degrés pour l'extrait et l'alcool à 30 degrés pour 
le sirop. 

Ces menstrues permettent d'obtenir tous les principes actifs 
à Texclusion d'une grande partie des principes inertes. En effet, 
les sels de quinine et de cinchonine sont dissous, ainsi que le 
rouge cinchonique, qui Test cependant en bien moins grande 
quantité avec l'alcool à 30 degrés. 

Rouge cinchonique. — Si l'on réfléchit aux propriétés 
du rouge cinchonique, on se rendra compte de plusieurs 
phénomènes qui se passent, soit dans la préparation du sirop, 
soit dans la solution des extraits ; et l'on comprendra l'action 
précieuse que le sucre peut jouer lorsqu'il est employé à propos. 

Le rouge cinchonique s'obtient en grande quantité lorsqu'on 
retire l'alcool d'une liqueur quiniqùe; ne pouvant rester en 
solution dans une liqueur aqueuse, il se précipite en grande 
partie sous forme d'une matière résinoîde, sèche et couleur 
rouge-brun. Si l'on recueille ce dépôt sur un filtre et qu'on 
le lave avec soin, on reconnaît qu'il est neutre au tournesol ; il 
colore les protosels de fer en vert et est très-peu soluble dans 
l'eau, à peine soluble dans l'eau acidulée, insoluble dans les; 
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acides concentrés, mais entièrement soluble dans les liqueurs 
alcalines; dans ce cas, la solution prend une teinte palissandre 
tràs-foncéq et trèsrbelle* Le rouge oinebonique est Insoluble 
dans Talcool absolu, mais très-soluble dans Talopol aqueux; 
une partie cependant, que nq^ç Allons étudier ^^us le nom de 
rouge dnchonique insolu^^^ l^§te ÎPfttUiqDQAi ^^ rouge cin- 
chonique soluble se di^^aut asspa \ÀWï daoa 1^ sirop de sucre, 
qu'il colore agréablemant en equleur acajou-foncé, tandis que 
le rouge cincbonique insoluble s'y dissout à peine et le colore 
en jaune terne caractéristique, il y semble plutôt en suspension 
qu'en dissolution; de plus, II est insoluble ^ans Talcooi, à 
peine soluble dans l'eau qu'il rend louche, mais très-sol uble 
dans les solutions alealines qu^)l eoloro oommo le rouge oin- 
ohonique soluble. 

l«e rouge einehoBÎque insoluble n'est autre chose que le 
roiige oinchoniqpe soluble légèrement modifié par ufio tempé- 
rature voisine de 100 degrés. En e#st, nous verrons plus loin 
que, daps la préparatioqdu ^rop par liitiviation, sous rinfluence 
du sgcro et d^une température moyenne ^e 60 degrés, tout le 
rouge cincbonique est soluble. Cette assertion est, d'ailleurs, 
facile à prouver directement, car, si l'on prend le rouge cin- 
cbonique soluble et qu^on le fasse bouillip dans l'eau distillée, it 
passe en grande partie à Pétat de rouge cincbonique insoluble 
que Taleool ordinaire ne dissout plus. 

Nous pouvons déjà déduira de ces expérienoes que Taetioo 
du sucre sera à considérer dans les ppégàrailons qaîpic^iies, 
puisqu41 jouit delà propriété de dissoudre |6 rouge cincbonique, 
et nous rendre co^npte de la ooloration teri^a et désagréable des 
sirops de quinquina préparés par déooction, o^estrà^iro par le 
moyen le plusi propre à transformer le ronge eincboaique oq 
pougie insoluble. Une autre conséquence ^ tirer de cette étude, 
c'est que les extraits de qqinquina, dont la dissolution est si 
difficile dans l'eau simple avec laquelle ils donnent une solu*?? 
tion imparfaite et pleine de grumeaux, forment une liqueof 
homogène et même limpidç, si on les dissout en présence 4' une 
certaine quantité de sucre. 

Le rouge cincbonique examiné, éludions maintenant la li- 
queur aqueuse qui n^en contient phis que très-peo, pai» qui 
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eoDtient les sels de quinine et de ciiichonine. On reconnaît 
tfnjbord que cette liqueuif est acide au tournesol ; elle contient 
un peu de rouge cinchonique libre, mais beaucoup plus à Télat 
de oombinaisen avec la quinine, le tout rendu soluble par Paeidé 
quinîque, comme Pont reconnu MM. Henry et Plisson. 

Ce fait me semble rendu étîdent par Inexpérience suivante t 
le rouge cinchonique, avons-nous dit, est excessivement soluble 
dans le» solutions alcalines; or, si l'on vient à verser avec pré- 
caution de ^ammoniaque dans une liqueur quinique, un pré- 
cipité rougeâtre abondant se produit ; ce précipité recueilHi 
lavé avec soin, desséché puis épuisé par léther, laisse pour 
résidu un corps brun jouissant de toutes les propriétés du rouge 
cinchonique. le pense de plus que cette espèce dé combinaison 
des alcaloïdes avec le rouge cinchonique est soluble à la faveul* 
de l'acide quinique; s'il en était autrement, on pourrait sans 
doute retrouver de la quinine duns le dépôt de rouge cincho- 
nique qui se fait lorsqu'on évapore une liqueur alcoolique de 
quinquinn; or, il n'^nesitpa? ^insj, car un§ letaUOB légèrement 
ammoniaeille de biiodure de mercure^ d^Afi Viadura de potas- 
sium, pré<^ipite les solutions- quiniques, tandis qu'oUe ne préci- 
BH^ pas ang sçlytipn de rouge cinchonique dans l'eau amipo- 
niac^\e. 

Extrait de quinquina jaune. — Le Codex prescrit : 

RiAa ja^ne ^ 400 

Alcool à 60 degrés aciû 

On legsîye le quinquina concassé à Taide de l'alcool ; on 
ajoute a§5pz d'efiu sur le marc pour que le restant de la liqueur 
ftlcoolîqqe chassé devant elle complète 600 grammes de cola- 
ture ; celle-ci est 4istilléej et environ 440 grammes d'alcoo] sont 
ainsi séparas; on ajoute 400 grammes d'eau distillée à la liaueur 
reffoidie; jp tout est filtré apf^s douze heures, puis évaporé. Ce 
mode opératoire permet d'éliminer en grande partie, l'extractif 
jnerte^ la gomme, l'amidon et le quinate de chaux ; mai§ oh 
élimipe aussi presaue tout le rouge cinchonique que l'on peut 
tenir à conserver. On y parviendrait en aiouta])t à la liqueur 
g^^tractivp une certaine quantité de sucre. : l'inconvénient serait 
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d^avoir un extrait où il faut tenir compte du principe sucré, et, 
comme j'ai remarqué que la solubilité du rouge cinchonique est 
proportionnelle à la richesse saccharine des liqueurs, on peut 
voir là un obstacle. L^expérience m'a montré, en effet, qu'en 
employant 10 grammes dp sucre par 100 grammes de quinquina 
& traiter, on obtient un extrait où le sucre entre pour un tiers; 
le rendement en plus n'est d'ordinaire que de 18 pour 100 
d'extrait. Mais où le sucre joue un grand rôle, c'est, comme 
nous Tavons dit plus haut, dans la solution des extraits ; il 
empêche la formation de grumeaux résinoïdes de rouge cincho- 
nique, et permet d^obtenir, avec un extrait bien préparé, un sirop 
limpide et une potion sans magma indigeste. 

Sirop de quinquina. — Dans la préparation du sirop de 
quinquina, le sucre peut jouer un grand rôle, si l'on donne de 
l'importance à une coloration plus agréable du sirop et à la 
conservation du rouge cinchonique comme tonique. 

Le Codex prescrit : 

Qaioa calisaya 80 

Alcool à 30 degrés SOO 

Sucre cristallisé 800 

Le quinquina est épuisé par lixiviation ; on ajoute assez d'eau 
pour chasser la liqueur alcoolique et parfaire 200 grammes de 
colalure. 

Je pris 200 grammes d'une liqueur obtenue ainsi, la filtrai 
et la divisai en deux parts. 

100 grammes furent transformés en sirop, suivant le procédé 
du Codex-, c'est-à-dire que la liqueur, réduite à 50 grammes 
par évaporation, fut laissée à refroidir et filtrée sur 100 grammes 
de sucre; le sirop se fit à une température de AO à 60 degrés; 
le produit était limpide, d'une couleur ambrée peu foncée, le 
résidu laissé sur le filtre pesait sec 0,15 : il était entièrement 
soluble dans l'alcool aqueux, et ne contenait pas de rouge cin- 
chonique insoluble, parce que l'évaporation avait été rapide et 
exécutée à une basse température. 

Les autres 100 grammes de colature furent traités de la 
manière suivante : je les évaporai comme précédemment, mais 
j^y ajoutai 10 grammes de sucre; la liqueur fut réduite à 
00 grammes ; cçlle-ci, quoique plus fppcée que par le procédé 
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du Godei, se trouble par refroidissement, et laisse encore dé- 
poser du rouge cinchonique. Au lieu de filtrer la liqueur, j'y 
ajoutai les 90 grammes de sucre nécessaires à la préparation 
du sirop, qui fut fait à la température de 50 degrés ; la liqueur 
s'éclaircit, resta limpide après refroidissement, et ne laissa 
plus déposer le rouge cinchonique, qui se maintient dissous à 
la faveur du sucre, communiquant ainsi au sirop une coloration 
plus foncée et plus agréable, un goût plus astringent et plus 
aromatique. 

NOTE SUR UN NOUVEAU MODE D* ADMINISTRATION DU GHLORAL PERLÉ 
OU CHLORAL EN CAPSULES ET DRAGÉES, PAR M. S. LIMOUSIN, 
PHARMACIEN. (LU A LA SÉANCE DU 15 MARS 1870.) 

Chaque jour, la thérapeutique moderne va chercher dans les 
découvertes delà chimie de nouveaux agents pour combattre la 
maladie. Elle expérimente, elle étudie a chaque instant l'action 
des composés organiques ou inorganiques qui sortent du labo- 
ratoire du chimiste, mais rarement elle a eu la bonne fortune 
de mettre la main sur un médicament aussi constant dans ses 
effets que celui qui fait l'objet de cette communication. 

Le chloral, on le sait, a été particulièrement étudié par 
une des plus grandes illustrations de la chimie française, 
M. Dumas, et le procédé qu'il a indiqué est celui qui fournit le 
chloral le plus pur, et qui est encore mis en pratique en Alle- 
magne et en France pour obtenir ce produit. 

Ce corps resta pendant longtemps sans recevoir d'application, 
et c'est à Liebreich (de Berlin) que revient l'honneur d'avoir 
récemment appelé Tattention du monde médical et savant sur 
ses curieuses propriétés et sur son action remarquable sur 
Féconomie. 

MM. Demarquay, Bouchut, Personne, sont les premiers qui 
aient répété en France les expériences de Liebreich. Si, comme 
leurs travaux l'ont démontré, ce chloral ne possède pas les 
propriétés anesthésiques que les assertions du physiologiste 
allemand lui avaient attribuées a l'origine, au moins paralt-il 
constant que l'on peut attendre beaucoup de cet agent comme 
soporifique et comme calmant. 
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. L'opium trouTera vraisemblabiement dans le chlora} un 
concurrent redoutables 

Mais, sans vouloir autrement me prononcer sur unequestian 
encore à Tétude, j'ai pensé qu'il y avait opportunité à redier»- 
eher si le mode d'administration d\i chloral^ qui parait jusqu'à 
ee jour avoir prévalu dans la pratique médicale, était biei) le 
plus convenable pour rendre facile au malade l'ingestion de ce 
médicament, pour le doser rigoureuiement et pour en étudier 
sérieusement les effets sur l'économie. 

On a dû promptement renoncer à l'administration du chlorai 
anhydre liquide (C^HCI^O^). Sous cette forme, en effet, il est 
d une coïisëfvatîon et d'un mâriiement difficile, et, éri oiîli^ë, 
îl n'est pas commode dé contrôler rapidement la pùi'eté 
du produit. On a donc eu recours à l'hydraté dé chlorai 
(C^HGl^0^2H0)j qui, grâce à sa forme MMé et cristailidée, 
se prête plus facilement au dosage et aiiH rtianipùlalbns phar- 
mticeutiquest C'est avec l'hydrate de chlôràl adniiHistré sous 
iorme de solution » de potion ou de sirops qu'ont été entreprises 
toutes les expériences faites jusqu'à ce joui'i «^ Il est peu de 
praticiens qui n'aient été frappés des inconvénients. que présente 
ce mod^ d'administration au double poitii de vue du dosage 
rigoureux du médicament et de la difficulté de k faire sUppoirter 
aum(i(a4ei . 

JBi^ effets l'hydrate de chlorai ohimiquement plir a une réac- 
tion ft^ide (rëS'manifeste : il est très-'volatil i il émet des va- 
peurs acres et piqtjahtes, et il communique boci acidité et son 
àctetéâ saâbhition^ soitaqueuse^ soit alcoolique. La muqueuse 
:]Hio(5ale.e^ trèd-désagréablement intpressionnée p»r le contact 
' de rhj;<}ratie en solution aqueuse ou en sirop, et tous les malades 
.auxqifels on Tadministre sont unatiimes à déclarer qu'il produit 
une sensation de constriction du gosier très-prononcée et mêfrie 
; insupportable éhez quelques-uns. 

L'hydrate de éU(^raI, quoique solide et ori^tallisé) est tolatil 

; très-hygroinétiîi(j(ae ; on ne pouvait donc penser^ pouP Ces 

' deux raisons,' àilui dimner la forme pilulairei C'est alwfe que j'ai 

songé a utiliser ia^propriété qu'il possède de dcvenii» liquide à 

W degrés entupo^pow l'introduire èoiîs cette forme d«ftô des 

capsules qu'on, remplit exactement^ M où il m terd^ j^fts A se 



SOtilÉTË D ÉUUbATIONi §95 

solidiflefi La capfsuld étani fermée^ ^n ubUenl aÎDci le œédioèH 
ment à Pétat de pureté parfaite, divisé en peiites doses de 20, 
25 dt 30 côftligramriies, suivant la contenance de Tenrelôppe 
gélalirieuse. Ainsi préeervé de l'influence ntuiôsphériqué^ Yh^^ 
drate de chloral, quand il est biea pur 61 bien cristallildé^ se 
eonserve indéfiniment sans al ter à tionV 

Il petà^ être ingéré ààris produire les inoénvéaieatsdëiii solo- 
liotiietddsé d'une façbn i9ut à fdit rigoureusuj 

J'ai fnis égalëffietit Vhydratè de chiorËtl iû capsulés i d'après 
le procédé ^ue le docteur Clerlàn a emprunté 6 l'ingénietix 
phartnadén dé Tours, M^ Viel, qdi^ le premilirv A eu Tidée fle 
construire un appareil pour enfermer les substanoèâ liquides et 
volatiles dans des enveloppes gélatineuses; 

Grèce au concours obligélint de mon anii et confrère, M. Viàl 
(de Paris), qui possède un de ces appareils, et qui a bien voulu 
le mettre à ma disposition^ j'ai pu voir qtie ce prodédé de bap- 
sulation était difficilement applicable à Gë corps. 

En raison de l'état hygrométrique du chiot'»! et de Vélévëtion 
de températui'e nécessaire pour ëoùder la gébtine ^ le produit 
obtenu Isrissë beaucou{) a désit^eri 

Notre confrère de Ûjon, M^ Thévenot, a eu ^alenrtéht r&tti- 
geanèe de faire, sur ma demandé, f^uelques essaie dt^' Oâpstllft-i 
tion avec son procédé, en introduisant l'hydrlito pulvérisé dans 
la gélatine i diais t^e moyen n'a également donné qu'uil réshltat 
Imparfaite 

Pensant que la dureté de l'enveloppe gélatineuse pouvait 
apporter un obstacle à sa piortipte dissolution d&ns le tube 
digestif et retardef l'action du médicament, j'ai également fait 
des essais de capsulation avec la gélatine molle; M^ Bourgeaud 
a complaisamment mis ëon matériel à raâi disposition^ et j'ai pu 
me convaincre que l'hydraie de chloral pouvait être introduit 
facilement dans l^û éàp^ulès tnolles; mais il se conserve moins 
bien que dans les capsules dures. 

Les expériences comparatives faites a l'hôpital du Midi {mr 
MM. Liégeois et Mauriào prouvent^ du reste^ qu'il n'y A paf de 
différence sensible entre Tactibn des unes et des aùtreS. 

Je pense donc que le moyen le plus rationnel est d'adminis- 
trer l'hydrate i» chtefal en b&piUle$ gél«U&ëUâ6S dUfes dû en 
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dragées, car, sous celte forme, il se conserve sans altération. 
C*est un moyen qui permet en outre de contrôler rapidement et 
facilement la pureté du produit. Il suffit, en effet, de briser 
Tenveloppe gélatineuse ou sucrée pour en retirer le médicament 
i rétat solide et cristallisé. 

J'ajouterai i ces considérations que le mode d'administration 
des médicaments offre une garantie réelle de la pureté du pro- 
duit, et constitue une véritable pierre de touche qui peut fixer 
sur la valeur de l'hydrate de chloral employé. En effet, si ce 
dernier n'est pas bien pur, s'il n'a pas été redistillé, s'il contient 
de l'acide chlorhydrique libre, ou s'il est trop humide, l'enve- 
loppe gélatineuse est rapidement attaquée; elle se ramollit, et 
toutes les perles ou capsules se soudent les unes aux autres, 
formant un véritable magma, indice certain de l'impureté du 
produit. 

Il restait à démontrer, par des essais thérapeutiques, la va- 
leur de ce mode d'administration. 

Le docteur Duhomme, le premier, a administré le chloral 
sous cette forme, à un malade qui ne pouvait plus supporter le 
sirop à cause de la sensation désagréable produite i la gorge 
par cette préparation. Le résultat a été net : six capsules de 
25 centigrammes, soit 1^,50, ont amené le sommeil elle 
calme sans constriction à la gorge. 

Les docteurs Liégeois et Mauriac ont employé le chloral perlé 
dans leur service à l'hôpital du Midi. Les résultats ont été con- 
cluants et, dans tous les cas, on a pu constater qu'à dose égale, 
le chloral administré en solution ou en capsules agissait plus 
promptement sous cette dernière forme. Ces messieurs se ré- 
servent, du reste, de faire connaître ultérieurement le résultat 
de leur expérimentation à la Société de thérapeutique. 

En terminant celte communication, je dois dire quelques 
mots de Talcoolate de chloral (f/HCPO*,C^H«0«), ce composé 
nouveau de chloral découvert par M. Roussin, et sur la compo- 
sition exacte duquel nous sommes maintenant fixés, grâce aux 
savantes recherches de M. Personne et de la commission nommée 
par la Société de pharmacie (1). 



(4) Cette commission se composait de MM« Juiigfleiscb, pix>fes80ar 
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JHfc Boussint auquel j'adresse ici mes remercimentS| a obli* 
geamment mis à ma disposition une certaine quantité de soU 
produiti J'en ai fabriqué des perles et des capsules^ et j« dois 
reconnaître qu'il se prête beaucoup tnieui que l'hydrate wx 
rflatiîpulatlons phartoacêuliques, grâce à sa tnoittS grande tén* 

dance à absorber l'humidité de Tair. 

Les expériences du docteur Duhomme ont été faites avec 
l'akoolate de M. tloussin, et, au point de vue thérapeutique, 
il a produit les mêmes résultats que ceux que l'on obtient avec 
l'hydrate ordinaire. 

Je prépare synthétîquetnent^ avec le ehloral liquide cbimique-^ 
ment pur, Thydrate et Palcoolate, et c'est avec les produits 
ainsi obtenus que j^ai fabriqué les capsules et les perles que f ai 
l'honneur de soumettre à l'appréciation de la Société. 

ËRRAtÀ. 

Page 34 S, ligne 4 « au lieu de 35 pour 4 00, lisez 35 pour 4000. 
Page 320, lignes 4 7 el suiv. , au lieu de 23 pour 4 00, Usez â3 pour \ÙOb. 
Page 34 9, ligne 25, au lieu de 50 grammes, lisez 4 50 grammes. 



▼AKliYÉt» 



Charbon soHORi (Sidot). — Dans un tube de porcelaine, j 'introduis de 
petits faisceaux de bois, sur lesquels je commence par faire passer, à froid, 
de la vapeur de sulfure de carbone, afin d'expulser tout Tair du tube. Ce 
premier résultat obtenu, je chauffe le tube lentement et graduellement, 
jusqu'à la chaleur rouge^ pendant une heure environ. 

Après le refroidissement, on trouve dans le tube des baguettes d'un 
charbon différant, par ses propriétés physiques, du charbon ordinaire. Les 
essences de bois les plus diverses, le buis, le frône, le charme, l6 lilas, le 
sureau et le lîége peuvent donner naissance à ce nouveau charbon. Ce 
qui le distingue avant tout, c-est sa sonorité, entièreûient semblable à 
celle des corps réputés les plus sonores, tels que l'acier, l'argeht, Talu- 

agrégé à TEcole de pharmacie ; Rouchet, pharmacien principal à l'hôpital 
militaire du Gros-Caillou, et Lebaigue, chef du laboratoire d'analyses i, la 
t^barmacie c^Atrale de Franca. 
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minium, le cristal, etc. Lorsqu'on en suspend un au moyen d'un fil et 
qu'on frappe desdus, il rend un son métallique. 

Voulant obtenir avec ce charbon un instrument sonore, j*ai tourné une 
sonnette en bois de frêne, et je Tai soumise à l'action du sulfure de car- 
bone d'après le procédé que je viens de décrire. Ce morceau de frêne est 
devenu une sonnette : elle donne un son comparable à celui d'une sonnette 
en métal de même diamètre. Je conclus de ces faits qu'il serait facile de 
reproduire la gamme avec un claque-bois en charbon, et de construire un 
harmonica avec des clochettes pareillement en charbon. Les bois très- 
durs semblent donner les sons les plus purs et les plus harmonieux. 

Les mêmes charbons, que leur élasticité distingue si nettement des 
charbons ordinaires, s*éloignent encore de ces derniers par leur grande 
conductibilité pour la chaleur et Télectricité. J'estime qu'ils pourraient 
peut-être remplacer les charbons de la pile de Bunsen . 

Les crayons qu'on en compose donnent une lumière électrique beau- 
coup plus intense que la lumière que l'on obtient avec le charbon des cor- 
nues à gaz. Ce charbon conducteur s'échauffe à la façon d'un^métal, et 
devient progressivement incandescent dans toute la masse, sans s'allumer 
sur un de ses points, comme le charbon ordinaire : il se refroidit aussitôt 
qu'on Ta retiré du feu. On peut le caractériser, au point de vue de la con- 
ductibilité, en disant que c'est du charbon de bois transformé en coke. . 

Cobalt, Mangamèse et leurs alliages (â. Yalbhciennbs). — Le cobalt a 
été fondu dans un creuset de magnésie, renfermé lui-même dans un 
creuset de plombagine. Le culot, dégrossi au tour, a l'aspect du fer poli. 
Il est plus dur que lui ; cependant il se tourne facilement, et Ton a pu 
obtenir des rubans tordus en spirales, semblables à ceux qui se forment 
lorsqu'on tourne du fer de bonne qualité. 

Le manganèse a été obtenu en réduisant, par le charbon, du bioxyde 
pur, dans un creuset de magnésie brasqué avec de l'oxyde. Il formait un 
seul culot, qui s'est cassé facilement sous le marteau. Il est aigre et très- 
dur. Au moment où il venait d'être cassé, les fragments de métal étaient 
blancs comme la fonte. Il s'altère rapidement à Tair, en se transformant 
en oxyde rouge intermédiaire. 

Il m'a paru curieux de montrer, à côté de ces métaux rares, leurs alliages 
avec un métal commun tel que le cuivre. 

Le cobalt, qui parait avoir beaucoup d'analogie avec le fer, s'allie ce- 
pendant plus facilement que lui au cuivre. J'ai obtenu des alliages fondant 
à la température de fusion du cuivre, ductiles et pouvant être martelés, 
si Ton a soin de les recuire. 

Le manganèse a beaucoup d'affinité pour le cuivre. J'ai préparé un 
alliage contenant 20 pour 4 00 de manganèse, avec lequel j'ai obtenu cinq 
échantillons, titrants, 5, 8, 12, 4 5 pour 4 00. Tous cesalhages ont une 
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fraudé resseûiblancô avec ceux du cuivre et de Tétaîn. Comme eus, ilô 
sont durs, sonores, et fondent facilement. 

L'alliage à 4 5 pour 4 00 est d'une couleur grise, très-dur et cassant. 
11 fond comme le bronze et se coule sans difficulté. Préparé depuis long* 
temps, il ne parait pas avoir subi d'altération. 

L'alliage à 4 2 pour 4 00 est encore aigre et cassant. Lorsqu'il vient 
d'être tourné, sa couleur est grise, mais il prend bientôt la coloration 
jaune du laiton. Il est également très- dur. 

Les titres inférieurs (3, 5, 8 pour 4 00 de manganèse) sont ductiles, et 
il semble que le manganèse donne du liant au cuivre. On a pu les marteler, 
les passer au laminoir et les réduiro en feuilles aussi minces que le laiton 
(ordinaire. 

Acide bromhtdriqub ; prbpabation (Champion et Pellet). -^ Le procédé 
qui suit, et qui est fondé sur l'action réciproque du brome et de la 
paraffine, soumis à une température convenable, permet d'obtenir rapi- 
dement et sans danger Tacide bromhydrique en solution saturée* 

L'appareil que nous avons employé à cet eflfet se compose de deux cor- 
nues tubulées, dont l'une renferme le brome et l'autre la paraffine. La pre- 
mière est chauffée à 65 degrés environ, et l'autre est maintenue à la tem- 
pérature de 4 85 degrés, au moyen d'un bain d'huile ou de sable. Ces 
deux cornues communiquent entre elles par un lube destiné à amener le 
brome, et plongeant au-dessous du niveau de la paraffine. Un tube en U, 
rempli de fragments de verre humectés et de phosphore, transforme en 
acide bromhydrique les dernières traces de brome qui auraient échappé à 
la réaction. 

Dans ces conditions, l'action du brome sur la paraffine est la suivante. 
Une portion du brome se substitue à Thydrogène de la paraffine, tandis 
qu'une autre portion s'échappe sous forme d'acide bromhydrique. Après 
on certain temps, qui .djSpend du poids de paraffine employé, il est 
inutile de continuer le dégagement du brome, le produit résultant de 
son action sur la paraffine se décomposant vers 4 80 degrés, et dégageant 
sous forme d'acide bromhydrique la plus grande partie du brome combiné. 

En épuisant complètement l'action du brome sur la paraffine et celle de 
la chaleur sur la paraffine bromce, on obtient un résidu charbonneux qui, 
lavéàl'éther, à l'alcool et au sulfure de carbone bouillants, contenait encore 
du brome et de l'hydrogène. 

— On sait que la législation anglaise permet de patenter, estampiller 
et vendre un remède secret comme on prend en France un brevet d'in- 
vention et de perfectionnement, c'est-à-diro moyennant finances et sans 
garantie du gouvernement. La Pharmaceutical Society avait mis à son 
ordre du jour l'abolition de ces privilèges en faveur des charlatans : mais, 
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après examen et discussion, la diversité des vues et des opinions à cet 
égard ra fait renoncer à demander cette abrogation, par la raison (jn'il en 
résulterait infailliblement une augmentation de ces remèdes et Texiension 
de leur débit, quand chaque épicier de village serait capable de vendre ces 
panacées à 3 ou i sous. Mieux vaut souffrir un mai que d'en amener un 
pire. (Union médicale») 

— UÂsden^biéë générale de k Société èfe ptévoyâttêé dès t^hâritiâôtëii& 
de la Seine a eu lieu le 4 avril derhief , à l'Ecole dé t)harfûâdë, èdtlâ la 
t)1ré&!d6nce dô M. Ëonchef. 

Le eatupte fëtidu dès tràvaut du CôhSèil d'âdtbitliâl^âtidii k èti pté* 
âëblé par le secrétaire M. Jules Caroz. 

Le nombre des sociétaires est de près de 500, indépendamttiéÉt de 
24 membres correspondants. L'actif de la Société s'élève à la somme de 
•y 5 ÎOO tt. 40 0. Lô chiffre des éëcoùrs délîvfêâ 8*êIèV6 à 8976 ft. 

Les élections oût terminé k sésidcë. Oiii éii Bomiiïès à uiië ftstié ma- 
jôfltô i 

Vice-I*téèidënt : M. Carot. 

Secrétaire adjoint : M. Ctinôû. 

ti'ôâoriëf : il. Labélotiye (Jdlëô). 

Coflfeëlllôt-â : Mm. Boticher, Mafchèl, Pillai'd, Lârflëtirôtli (Âlffed), 
Cfôchâfd, Àûdré-Poiitiër. 

Lô Conseil àë tfottVe ainsi tôtnposé pduf 4970-71 i AtM. fiërthiot, 
ptéèîdént; Caroi, më-prisideiït ; fetrané, kedHtairè ^éi/dral; Cirltioû, 
secrétaire àdjoîfiii Làbélotiyô (Juleâ), iréèôHer; ftëuhaif, CâpgfâJid, 
Ùusart, Lettiôltië, Êoiîdher, Machet, IPillard, LartioufOùï (Alfred), Ch)c!iatd, 
André- Ponthier, conseillers. 

a^ûè là première pâHië de la ôéanôe, k âkitfbtxiM âiltitiéllé deâ ^rix 
âUi élèveâ àtâgiaiteâ aeti lleU, dans Tofdfe ci-dëâsotl^, â la ëuitëdd rapport 
présenté par U. Cfihon. 

RApf»Ét Dfi pftii(*an4 livres), — M. Maftin (Amable), lié le <9 tnal 1947 
a Bâiittsé-la-tlôlatidë (Loiret), élève chez M. TAFFooRBAtt. 

PfeÉtièRE Divisioîï, prix uhigUe. — M. Mange (Sïàl-ie-ïHppdyte), hé 
iè î!7 6éptëtobre ^844 à Chëtnpagfaëy (Hauté-Sdôné), élève ftt. CaMOz. 

Mention hbno fable. — M. Welle (Eùgètiè), hé le t févftef 4*è< à 
Pûtié, éféVôchôi M. GuÉtfaOT. 

Deuxième division, priib unique. — M. Oàlùîon (Jiiles), né !ë § Èiits 
4 845 à la Rochelle, élève chez M. Buffet. 

Troisièhe division, premier prix. — M. Lescuyer (Edmond), né le 
21 novembre 1^44 à Môntfaacôh (Meu^é), élevé chez M. fléBi^oT. 

Oeuxièthe priai. — M. Monot (Atiatolë), ùé le 3jaillet 4846 â Orléans 
(Loiret), élève chez M. Ôoggiô. 
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SDR LES IPÉCACUANHAS (aÎTFIELD). 

M. Attfield ayant essayé un échantillon d'ipécacuanha strié 
par le procédé de Pelletier, y trouva 46,5 pour 100 du produit 
que Pelletier désignait sous le nom d'émétine. Étonné d'un 
pareil résultat, il fit des recherches sur cette émétine et il 
constata qu'elle était accompagnée d'une forte proportion de 
matières sucrées. Cette sorte dipécacuanha, au lieu de ren- 
fermer de Famidon comme la plupart de ses congénères, con- 
tient 5,4 pour 100 de sucre de raisin et 34.0 pour 100 de sucre 
de canne ou d'une matière soluble dans Veau, susceptible 
d'inversion par Tébullition avec les acides. M. Attfield n'a pas 
réussi à séparer l'émétine par la simple action des dissolvants. 
(Il serait arrivé à ce résulat en précipitant l'émétine par le 
tannin, comme Ta conseillé M. J. Lefort {Journal de pharmacie 
et chimie, 4* série, t. IX, p. 170). Il a imaginé de reprendre 
l'extrait alcoolique de cet ipécacuanha par l'^ad, et de doser 
l'azote dans le produit d'évaporatioû de Ta liqueur qui en 
résulte. Pour cela il calcine un poids connu de ce produit, avec 
de la chaux sodée; et du poids de l'azote formé, il conclut la 
proportion d'émétine, en se basant sur cette donnée que Tal- 
caloïde pur renferme 4,3 pour 100 d'azote. Il s'est assuré 
préalablement de l'absence de toute matière azotée autre que 
l'émétine. 

icxvi. il 
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M. Attfield fait remarquer que Tipécacuanha strié, qu'il a eu 
entre les mains, au lieu d'être plus ou moins cassant et friable, 
tel qu'il âe présente d'ordinaire, était niou et élastique comme 
de la gutta-percha. Il conseille avec raison de proscrire des 
officines cette sorte, qui ne peut môme pas être utilisée à pré- 
parer rémétine. (Des négociants de Londres ont reçu six caisses 
de 700 livres de cet ipécacuanha, qui venait de Bogota, capi- 
tale de la Nouvelle-Grenade.) 

M. Attfield a confronté dans un tableau les résultais de 
Pelletier et les siens, obtenus avec les divers ipécacuanhas ; 



Cephœlis ipecaeuanha. 

MÂGBHDIB et PELLBTIBR. 

Émétine < . . . . 4 6,0 



Cire 



ATTFIELD. 

Émétine impure. • 47,0 pour < 00 
é,0 1 — pure. . • 



40,5 — 



Matière grasse. ...... 3,0 

Gomme. . , 4 0,0 

Anûdon 4â,0 

Pibfe a0,0 

Acidô gallique traceâ 



Perte. 



4,0 



a. — GaBsant. 

fBIiUTlBM. 

Émétine i 

Matière grasse . « i . < « 42,0 
Fibre, gomme, amidon. . . 79,0 



k » 



400,0 

ATTFIELD. 

Ëteétlfie impure. . 4 0,5 pour 4 00 
— pore* . . 6,4 — 



400,0 

Psychotrta emetica. 

b. — Élastique. 

ATTFIELD. 

Émétine pure 2,75 

Sucre de raisin. ..... 5,39 

Sucre de canne (ou matière 

analogue) 34,00 

Matière albumiooïde ... 3,02 
Humidité, fibre, matière 

grasse et sels 14,84 



9»0 



400,00 



{Phatmaceutkat joutnal.) 



eucalYptôl (cloëz). 

VEucalyptus globulus est un très-bel arbre, originaire de 
la Tasmanie, oi il a été remarqué, pour la premier* fois, par 
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Labillardiëre en 1792* Ce végétal acquiert un développement 
extraordinaire; il peut s'élever^ comme quelques*«unet dêd 
espèces du môme genre^ à Savoir les Eucalyptus giganUa, 
obliqua^ salicifolia^ etc^ à une hauteur de 80 à 100 mètres» 

L'acclimatation de \ Eucalyptus globulus datis le bassin de là 
Méditerranée est aujourd'hui un fait assuré» et o'est surtout à 
M. Ramel que revient l'honneur de ce résultat. Guidé par l'idée 
philanthropique que la salubrité bien connue du olimàt de l'Aus- 
tralie est due aux émanations de cet arbre, dont les feuilles 
sont parsemées de nombreuses cellules remplies d'une huilô 
volatile aromatique, M. Ramel consacre, depuis quinze ans« 
toute son activité à la propagation de l'Eucalypte^ son arbre 
de prédilection* Il existe aujourd'hui de nombreux spécimens 
de cet arbre en Provence, en Espagne, en Italie» dans les îles 
de la Méditerranée et en Algériei 

Des semis faits à Paria, en 1860, dans les jardins de la ville» 
ont parfaitement réussi, mais les jeunes arbres n'ont pas résisté 
à la gelée, et c'est grâce à cette circonstance prévue que j'ai 
été amené à examiner chimiquement l'essence d'Eucalypte. 

Voyons d'abord la proportion d' essence que l'on peut extraire 
de cette plante ; 

10 kilogrammes de feuilles fratches, enlevées à des tiges 
atteintes par le froid^ à Paris^ à la fin de l'année 1867, ont 
fourni, par la distillation avecdel'eau^ 275 grammes d'essence; 
soit 2,76 pour 100. 

Dans une autre expérience, 8 kilogrammes de feuilles tèches^ 
récoltées depuis un mois à Hyëres, ont produit 489 grammes 
d'essence, ou un peu plus de 6 pour 100. 

Ce résultat, assez remarquable^ prouve que l'essence ëmpri*- 
sonnée dans les cellules des feuilles ne se volatilise que très«^ 
lentement. 

En prenant des feuilles tout à fait sèches, rapportées de 
Melbourne et conservées depuis cinq annéeâ, on a obtenu un 
peu plus de 1,6 pour 100 d'essence. 

L'huile essentielle recueillie dans ces diverses circonstances est 
toujours la même : c'est un liquide très-^fluide, à peine coloré, 
doué d'une odeur aromatique analogue a celle dû camphre. Ge 
liquide, chauffé dans un appareil distillatoire^ commence à 
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bouillir yers 170 degrés ; le thermomètre monte rapidement à 
175 degrés, où il reste statioDnaire jusqu'à ce que la moitié 
environ du produit ait passé i la distillation ; une autre portion 
de Tessence passe entre 188 et 190 degrés, c'est un mélange 
de plusieurs produits ; enfin , en continuant a chauffer, on obtien t 
une petite quantité de liquide volatil a une température supé^ 
rîeure i 200 degrés. 

Le liquide distillé en premier lieu, entre 170 et 178 degrés, 
n*est pas un produit chimiquement pur ; il est nécessaire, pour 
le purifier, de le mettre en contact d'abord avec de la potasse 
en morceaux, puis avec du chlorure de calcium fondu ; en le 
distillant de nouveau, on obtient un liquide très-fluide, inco* 
lore, bouillant régulièrement à 175 degrés ; ce produit peut être 
considéré comme un principe immédiat pur, distinct par ses 
propriétés et par sa composition des espèces chimiques connues. 
Je le désigne sous le nom à*eucalypioL 

C'est un liquide plus léger que l'eau ; sa densité à 8 degrés 
est égale à 0,905 ; il dévie à droite le plan de polarisation de 
la lumière ; son pouvoir rolatoire moléculaire [a] = + 10%&2 
pour une longueur de 100 millimètres. L'eucalyptol reste liquide 
après une exposition de trois heures à un froid de 18 degrés, 
obtenu par un mélange de neige et de sel. Aspiré par la bouche 
à l'état de vapeur en mélange avec de l'air, l'eucalypol a une 
saveur fraîche, agréable ; on Ta déjà employé avec sucx^ès en 
thérapeutique sous cette forme; il est peu soluble dansTeau, 
mais il se dissout complètement dans l'alcool ; cette solution, 
très-diluée, possède une odeur égale à celle de la rose. 

La composition de l'eucalyptol est représentée par la formule 
C**H*^0*, déduite de Tanalyse précédente concordante de 
divers échantillons de provenances différentes, et contrôlée par 
la détermination de la densité de vapeur trouvée égale à 5,92 ; 

la densité théorique pour la formule — — est 6,22. 

L'acide azotique ordinaire attaque lentement Feucalyptol ; on 
trouve parmi les produits de la réaction un acide cristallisable, 
non azoté, obtenu en trop petite quantité pour en faire une 
étude complète ; c'est probablement un composé analogue à 
Facide camphorique. 
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Avec Tacide sulfurique concentré, l'essence d'Eucalypte se 
colore en noir ; le mélange abandonné à lui-même, puis traité 
par Teau, laisse déposer une matière de consistance goudron- 
neuse, d'où l'on sépare un hydrocarbure volatil par distilla- 
tion. 

En mettant en contact, dans une cornue tubulée munie d*ua 
récipient, des poids égaux d'eucalyptol et d'acide phosphorique 
anhydre, il n'y a pas d'action immédiate 5 mais, au bout de cinq 
minutes, le mélange s'échauffe, une portion du liquide distille, 
l'acide phosphorique se colore en brun, et se change en une 
masse poisseuse, en même temps que la portion non distillée 
vient surnager. En réunissant les liquides et les chauffant en 
présence de l'excès d'acide phosphorique contenu dans la cor- 
nue, on obtient un composé fluide, incolore, bouillant régu- 
lièrement à 165 degrés ; c'est un hydrogène carboné d'une 
densité 0,835, à 12 degrés. Sa composition diffère de celle de 
l'eucalyptol par 2 équivalents d'eau en moins ; il a pour formule 
C'*H" ; la densité de sa vapeur a été trouvée égale à 6,3. Je 
désigne ce produit sous le nom à* eucalyptène ; il correspond au 
cymène. - 

L'action de l'acide phosphorique anhydre donne, en outre» 
un liquide bouillant à une température supérieure a 300 degrés, 
et dont la composition centésimale est exactement la même que 
celle de l'eucalyptène. J'ai essayé de prendre la densité de 
vapeur de ce produit à la température de AA5 degrés dans la 
vapeur de soufre; mais il y a un commencement de décompo- 
sition, et il m'est impossible d'établir avec certitude l'équivalent 
de ce nouvel hydrocarbure condensé. Je propose de le désigner 
sous le nom Heucalyptolène^ pour le distinguer du précédent. 

En faisant arriver, dans l'eucalyptol, refroidi à zéro, de l'a- 
cide chlorhydrique gazeux et sec, le gaz est absorbé en grande 
quantité; le produit unit par se prendre en une masse cristal- 
line, empâtée dans une portion de liquide, qui a pris une cou- 
leur bleue-violacée très-belle; mais cette apparence change 
bientôt. Le mélange laisse dégager d'abondantes vapeurs acides ; 
les cristaux se fluidifient, le liquide bleu devient brun, puis peu 
à peu il se décolore, et il s'en sépare de petites gouttelettes 
d'eau, contenant la presque totalité de l'acide chlorhydrique 

ZXVI. ii* 
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absorbé. Le résultat final de la réaction est encore un hydro- 
carbure, bouillant vers 168 degrés et paraissant identique avec 
Teucalyptène. 

En résumé, diaprés la composition et les propriétés chimiques 
de Teucalyptol, on devrait le placer à côté du camphre, dont il 
est un homologue. Ses dérivés peuvent être aussi comparés à 
ceux du camphre ; mais si Ton considère les propriétés phy*- 
Cliques des termes correspondants dans les deux séries, on 
trQUve une anomalie qui n'existe pas pour les composés réelle- 
ment homologues. 

Théoriquement, l'eucalyptol, placé à deux échelons au-dessus 
d(i camphre, devrait avoir un point d'ébullition plus élevé, de 
38 degrés environ : c'est le contraire qu'on observe. En effet, le 
qftmphre, solide au*des$ous de 175 degrés, bout régulièrement 
à20Â degrés; en admettant Thomologie, le point d'ébullition de 
l'eucalyptol devrait être égal à 242 degrés : nous avons vu qu'il 
QSl inférieur de 67 degrés a cette température. H y a là, à 
notre avis, un point intéressant à étudier ^ la science possède 
déjà, il est vrai, des anomalies semblables, dans un grand nombre 
de cas d'isomérie, mais la difficulté n*en subsiste pas moins; il 
(appartient aux chimistes de la surmonter. 

ACIDE FLUORHTDRIQtE LIÛUIDE (GORE). 

L'acide fluorhydrique anhydre a été obtenu par distillation, 
dans un appareil do platine, du fluorhydrate de fluorure de 
potassium. A l'état de pureté c'est un liquide très-dangereux, 
parfaitement incolore, mobile. Sa densité à 12^*, 7 est égale 
à 0,9879, celle de Veau, à la môme température, étant 1. Il 
bouta >9°,4, il est encore liquide à — 84°, 5. 

Ayant chauffé du fluorure d'argent dans du gaz hydrogène, 

contenu dans un vase de platine sur le mercure, Fauteur a 

obtenu de l'acide fluorhydrique et a pu constater que le volume 

dq gaz a doublé par suite de la conversion de l'hydrogène en 

acide fluorhydrique. L'acide gazeux ainsi obtenu, transvasé dans 

des tubes de verre, sur du mercure, n'a pas attaqué le verre, 

même au bout de quelque temps, en l'absence de toute humi- 
dité. 
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BROMURB DB SODIUM (CÀSTELHAZ) • 

L'auteur indique le procédé qu'il suit pour obtenir en grand | 

ce composé. Celui qui lui réussit le mieujc consiste à transfor- 
mer le brome en bromure d'ammonium, séparé par cristalli- 
sation de riodure d'ammonium plus soluble, qui reste dans les 
eaux mèreS| et à décomposer ensuite ce bromure par une quan- 
tité équivalente de carbonate de soude ou de soude caustique 
privés de sulfate et de chlorure. Le résidu de la réaction traité 
par r^u forme une solution qui, évaporée à chaud, dépose Qn 
petits cristaux cubiques, et sous la forme de sel dit finfin^ du 
bromure de sodium anhydre. 

Ce procédé, qui donne directement du bromure exempt de 
bromale, comme ceux où l'on décompose par un carbonate 
alcalin en solution les bromures de ^inc ou de fer obtenus di<« 
rectement, a Tavantage de ne pas perdre du bromure dans les 
précipités, ainsi que cela a lieu souvent à la suite de lavages 
incomplets quand on opère en grand. Lo produit est pur du 
premier coup, et n^exige pas ce$ cristallisations successives, 
que rend nécessaires sa préparation par le far, métal dont des 
traces restent souvent dans la solution et rougissent les cria* 
taux. 

La préparation du bromure d'ammonium, au moyen du 
brome qu'on fait tomber goutte a goutte dans de l'ammoniaque 
pure étendue, donne lieu a une réaction vive et avec dégage*^ 
ment de chaleur, qui, jointe à la production d'azote, entraîne- 
rait soit de Tammoniaque, soit du bromure d'ammonium et du 
brome, qui seraient perdus ainsi* Mais si Ton opère dans un 
appareil de Woulf en grès, de manière à produire la conden** 
sation complète de ces vapeurs dans les vases qui contiennent 
encore beaucoup d'ammoniaque libre, la perte de brome est évi- 
tée* L'évaporation de ces liqueurs est opérée dans une cornue d^ 
fonte; on conduit, dans un récipient en grès, les vapeurs d'eati, 
d*ammoniaque en excès et de bromure d'ammonium qui peuvent 
se dégager. Quant a la décomposition de ce bromure par 1^ 
carbonate de sonde, elle s'exécute avec avantage dans une cor"- 
nu^ ausai de fonte munie d'un ool de cygne asaez l^rge* et 
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communiquant avec deux grands ballons en grès, suivis de 
touries plus petites contenant Teau nécessaire pour condenser 
les dernières traces d*ammoniaque ou de carbonate. 

f artrate double de sesquioxtde de manganèse et de potasse 

(descamps) . 

Ce sel se présente en petits cristaux rouge*grenat très-so- 
lubies dans l'eau, très -altérables et offrant la même composi- 
tion que rémélique. Mn*^0,K0,C*H*0*%4H0. On obtient ce 
sel en versant une solution saturée de crème de tartre à 40 de- 
grés environ sur du sesquioxyde ou mieux du bioxyde de man- 
ganèse hydraté. Il faut avoir soin de refroidir le vase dans 
lequel s'opère la réaction. On obtient alors une liqueur rouge 
très-foncée, qui, filtrée, pour la séparer de l'oxyde de manganèse 
en excès, abandonne, au bout de quelques jours, des cristaux 
rouges de ce sel double. 

Cette solution est très-altérable sous l'influence de la cha- 
leur : vers 50 à 60 degrés, elle commence à se décomposer ; mais, 
si l'on continue à élever la température, cette décomposition 
s'effectue bientôt presque instantanément, et elle est accom- 
pagnée d'un violent dégagement d'oxygène; la liqueur est 
complètement décolorée et ne forme plus qu'un sel de prot- 
oxyde de manganèse. 

La solution rouge de ce tartrate double n'est pas précipitée 
par la potasse, ni par les carbonates alcalins. L'hydrogène 
sulfuré la décolore rapidement, en ramenant le manganèse à 
l'état de sel de protoxyde. 

Tous les corps réducteurs agissent très-rapidement sur ce 
sel : Vacide sulfureux, Thyposulfite de soude, le sulfate de 
protoxyde de fer décolorent immédiatement sa dissolution. 

J'ai obtenu également ce sel par l'action du permanganate 
de potasse sur l'acide tartrique ou sur le tartrate de potasse en 
dissolution dans Teau : il faut éviter toutefois la trop grande 
élévation de température qui se produit dans cette réaction, en 
refroidissant le vase d'eau dans lequel on opère. Cependant il 
m'a été impossible, par ce procédé, d'empêcher la décomposi- 
tion rapide du tartrate double et de l'obtenir à l'état cristallisé* 



J 
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Je n'ai pu jusqu'ici obtenir le sel correspondant avec le ses* 
quioxyde de cobalt. 

SULFURE DE CARBONE. DÉRIVÉS HYDROGÉNÉS (aIMÉ GIRÀRD). 

J*ai démontré, il y a plusieurs années, que le sulfure de carbone, soumis 
dans des conditions déterminées à Faction de Thydrogène, abandonne à 
l'état d'hydrogène sulfuré la moitié du soufre qu'il contient et se transforme 
en un composé ternaire formé d'équivalents égaux de carbone, d'hydrogène 
et de soufre. 

Le composé (CHS)^ que j*ai ainsi obtenu, et dont j*ai fait connaître les 
propriétés principales, a, depuis, été reproduit dans diverses circonstances. 
En 4864, M. Husemann Ta préparé en faisant réagir le sulfure de sodium 
sur riodure de méthylène de M. Bouttlerow; M. Hofmann^ de son côté, 
l'a obtenu en soumettant les sulfocyanures alcalins à l'action de l'hydro- 
gène, et plus récemment, en traitant par Thydrogène sulfuré le produit 
qu'il avait considéré d'abord comme l'aldéhyde mélhylique normale, et 
dont il a, plus tard, reconnu la transformation en dioxy méthylène. 

Dans la note adressée par moi à l'Académie des sciences lors de la dé- 
couverte de ce corps, j'avais annoncé que j'espérais déterminer sa formule 
rationnelle en étudiant les combinaisons cristallisées qu'il forme avec les 
sels de quelques métaux, et notamment avec le bichlorure de mercure, le 
nitrate d'argent et le bichlorure de platine. 

M. W. Hofmann, dans son dernier mémoire sur Taldéhyde méthylique, 
a étudié trois de ces combinaisons, mais les résultats annoncés par ce 
savant diffèrent, en quelques points, de ceux que j'ai obtenus, et que je 
me propose d'indiquer brièvement dans cette note. 

La première combinaison que je ferai connaître est celle que forme le 
composé (CHS)^ avec le bichlorure de mercure. Si, dans une solution 
alcoolique chaude de ce composé (il est peu soluble), on verse une solution 
de bichlorure de mercure, les liqueurs mélangées laissent déposer des 
aiguilles soyeuses, insolubles dans Teau et faiblement solublesdans l'alcool. 
Cette combinaison, quel que soit celui des deux corps qu'on ait employé 
en excès, présente une composition constante; elle est anhydre, et l'ana- 
lyse lui assigne la formule brute (CHS)3HgCl. 

Calcule. 

Carbone 8^3 9^0 8,3 » 8.8 

Hydrogène 1,5 1,9 i,7 » 1,4 

Soufre 23,8 23,6 23,2 » 23,5 

Mercure 48,8 48,6 48,3 48,5 . 48,9 

Chlore 19,3 17,5 17,4 17,4 17,3 

La formule de ce corps doit, suivant moi et dans l'état actuel des 
choses, s'écrire : C*2Hi2st2^4BgCl=3(C^H*S^)4HgCl. 
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Le aîtrale d'âiigant se oombiDe avec le composé (CHS)" en ûûûx ptopor* 
lions différentes. Si, dans une sololion alcoolique IH>ide de ce composé, 
on verse ane solution de nitrate d*argent, on précipité blanc, caséeax se 
forme immédiatement; oe précipité renferme des proportioos d'argent 
variables, et parait n*étre qa*on mélange. Lavé à Talcool, pais repris par 
reaa chaude» il se redissent, et la liqoeor laisse cristaJiîBer de grosses 
James rbomboidalei qui» deiséchéet à 40d degrés» avec préoanti(m, don- 
neat à l'analyse dei nombres coodoûant à la formule G^H^S'>,ÂgOAzO^ 
OQi saivani moi : 

Ct2fli2si2,2AgOAiO«=3(CWS*)2AgOAzO«. 

Carbone 11,6 

Hydrogène. ..••.. 2,0 

Soufre .. 30,5 

Argent 34,4 

Azote 4,2 

Ce sel a été obtenu par M. Hofmann, qui lui a reconnu exactement la 
même composition. J'ajouterai seulement que les grosses lames rhom^ 
boïdales dont je viens de parler renferment â,ô pour 4 00 d'eaa^ et con- 
stituent rbydrate : 3(C^H^S^)2ÂgOÂa0^4HO. 

Le précipité argentique peut être également redissous dans Tenu chaude 
renfermant un excès d'azotate d argent { dans ce cas> une nouvelle com- 
binaison se produit qui se dépose sous forme d'aiguilles blanches. 
H. W. Hofmano, en se plaçant dans ces conditions» a obtenu une combi- 
naison à laquelle il assigne la formule 

Je n'ai pas réussi, môme en plaçant le précipité argentique en présence 
d'un excès décuple d*azotate d'argent, à obtenir une combinaison répondant 
à cette formule. Les analyses que j ai faites de la combinaison que j'ai 
préparée me conduisent à un résistât différent, qu'exprime la formule 

C>W«Sta,4AgGAtO«*=3(C«H<S<)4AgOAzO« 

que justifient les nombres suivants obtenus sur des échantillons diflférents, 
soigneusement débarrassés, par un lavage à l'alcool, de Teau mère argen- 
tique au sein de laquelle ils s'étaient déposés : 

Carbone. 7,61 

Hydrogène 1,36 

Soufre 19,80 

Argent......... 44,40 

Cette combinaison est d'ailleurs hydratée; à 4 00 degrés, elle perd 
^,1' pour 1 00 d*eau, et correspond, par Conséquent, à la formule 

3(GWS<)4AgOAzO«.3flO. 
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Le biohiorure de platine, méfâtigô faux solationa alcooliques du côtn- 
posé (CHS)"^, y détermine un précipité jaune, cristallin, qui, si Ton opéré 
dansdes conditions Convenables, éstremplacé par des aiguilles brillantes, 
d'un jaune d or. M. W. Hofmann à Obtenu ce précipité, et il lui a donné 
la formule C^H^S^.PtGT^, formule qui se présente tout nâtutéllemènt à 
Tesprit lorsqu'on se borne, ainsi que M. Hofmann annonce Tavolr fait, à y 
doser le carbone et le platine; mais si Ton fait l'analyse complète de çô 
composé, on reconnaît que les proportions de chlore y ôOnt inférieures de 
près de 3 pour 4 00 à celles qu*exigeraîHa présence du bichlorure de pla- 
tine. La formation de ce composé est, en effet, accompagnée d'une réduc- 
tion partielle qui porte, avec régularité, sur le tiers du bichlorure de 
platine. J'ai longtemps cru que le corps jaune ainsi formé n*était qu'un mé- 
lange; mais, après avoir préparé, dans des conditions Variées, plus de dix 
échantillons, j'ai dû admettre que sa composition était constante, pourvu 
qu'il eût été préparé à froid, ou à une température peu élevée. 

Sa composition correspond à la formulé compliquée C*^H*^S»^Pt3Cl% 
qu'on peut écrire 

CiîHi2Si5.2PtCl + 2(Gi2H»îSi2)4PtCl2 
= 3(C<H*S4)2PtCl 4- 6(G<H<S<)4PtCl2; 

les nombres suivants justifient cette formule: 

CaloaU. 

Carbone 11,93 12,0 12,1 11,4 11,8 12,2 

Hydrogène... 2,12 2,2 2,5 2,0 2,1 2,0 

Soufre 33,10 33,4 » » >J 32,5 

Platine 33,70 33,0 32,7 32,6 33,3 33,3 

Chlore 20,00 20,0 20,5 19,3 20,5 20,0 

Les combinaisons dont je viens d'indiquer la composition oentésimale 
laissent, malgré leur netteté, le chimiste hésitant entre plusieurs formules 
rationnelles pour le composé (CHS)»*, ôt c'est en étudiant les transforma- 
tions de ce corps qu'il faut chercher à déterminer sa constitution molécu- 
laire* Les expériences de M. Husemann, qui a obtenu ce corps à l'aide de 
riodure de méthylène, celles de M. W. Hofmann, qui l'a préparé en faisant 
agir l'hydrogène sulfuré sur le dioxyméthylène, indiquaient déjà des rela- 
tions étroites entre le dérivé hydrogéné du sulfure de carbone et les remaf- 
quables composés découverts par M. Boutllerow. Ces relations me parais- 
sent aujourd'hui définitivement démontrées par la transformation que J*âl 
réalisée de ce dérivé en dioxyméthylène. 

Cette transformation s'exécute aisément lorsqu'on chauffe, en vase Clos, 
à 470 degrés le corps (CHS)» avec un mélange de sulfate on de boràto 
d'argent et de chaux vive. Dans cette expérience, on obtient, d'une pairt» 
du sulfure d'argent, d'une autre, un corps blanc, à odeur vive, volatil, 
insoluble, dont j'ai constaté l'identité avec le dioxyméthylène tant par son 
analyse que par sa transformation en hexaméthylénamine C^^H^^Az*. 



&12 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

De rexpérience que je viens de rapporter il résulte, à mon dens, que 
le composé ternaire que j*ai découvert en faisant agir Thydrogèno sur le 
sulfure de carbone, n^est autre que le disulfométhylène G'H^S^, et c*est 
par suite de celte manière de voir que j'ai interprété comme je l'ai fait 
plus haut la formule des combinaisons du disulfoméibylène avec certains 
sels métalliques. Je ne prétends pas, cependant, considérer la formulo 
G^H^S^ comme exprimant d'une manière définitive la constitution molé- 
culaire du disulfométhylène ; j'entends seulement indiquer par là les rap* 
ports étroits qui rapprochent ce corps du dioxy méthylène, pour lequel les 
chimistes ont généralement adopté la formule C^H^O^. 

La constitution réelle des corps de cette série singulière ne pourra être 
fixée que par des recherches nouvelles, et l'étude que j'achève en ce 
moment de deux autres composés sulfurés, qui naissent, en même temps 
que le disulfométhylène, de Faction de l'hydrogène sur le sulfure de car- 
bone, contribuera, je l'espère, à élucider cette question. 

Mais, quoi qu*il résulte de ces recherches, il est établi, dès à présent, 
que le sulfure de carbone, formé par Tunion directe du soufre et du char- 
bon, peut être transformé, par Faction successive de l'hydrogène et de 
Toxygène, en une substance ternaire, de nature organique et susceptible 
de se charbonner au contact de Tacide sulfurique concentré. 
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BtGIN, EMPOISONNEMENT ^ÀR LES DEMENCES (pÉGHOLIER) . 

1** Les semences de ricin ont une action beaucoup plus éner- 
gique que Thuile qu'on en extrait. Chez un adulte, et suivant 
des prédispositions variables, trois ou quatre semences peuvent 
produire des accidents sérieux. Huit semences amènent un état 
grave et même très-grave. Un nombre plus considérable est 
susceptible de donner la mort. Le fruit du ricin contient donc 
un principe toxique dont la nature est encore à peu près 
inconnue. 

2" Trois périodes se déroulent, suivant la gravité du cas, 
dans r empoisonnement dont nous avons traité : période d^in" 
digestion^ période de gastro^entérite ^ période d^ accidents 
ataxo-adynamiques. 

3° Le poison contenu dans le ricin se classe parmi ceux 
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qu'on appelle irritants, dans la variété des drastiques. Il à les 
plus grands rapports avec celui du croton tiglium. 

b!" Les principaux symptômes qui caractérisent Tempoison- 
nement par le fruit du ricin sont Tabsence de mauvais goût et 
de chaleur dans la bouche et l'œsophage au moment où Ton 
mange ce fruit, une douleur épigastrique et abdominale ulté- 
rieure très-vive, des vomissements abondants et pénibles, la 
diarrhée et plus rarement la constipation, une chaleur ardente, 
une fièvre vive, la suppression des uriûes, plus tard le refroidis* 
sèment général, les crampes, la voix éteinte, le pouls misérable, 
la soif inextinguible, les convulsions, la prostration extrême, 
la mort. 

5° Non-seulement une forte dose de semences de ricin peut 
amener la mort par des accidents aigus-, mais encore, ces acci- 
dents s'étant dissipés, elle est susceptible de faire naître une 
gaslro-entérite ou une gastro-entéralgie chroniques, causes de 
souffrances pour le reste de la vie et même d'une mort consé- 
cutive. 

&" Les lésions anatomo-pathologiques consistent dans Pin. 
jection et la rougeur plus ou moins vive de la muqueuse stoma- 
cale, et surtout dans une irritation plus intense de l'intestin 
grêle, qui est rempli d'un liquide floconneux, blanchâtre, san- 
guinolent, et parfois de sang pur. 

?<" L'intoxication par le ricin se distingue assez facilement 
de la perforation intestinale, de Télranglement interne et 
externe, de la gastrite idiopathique et même de l'empoisonne- 
ment par d'autres toxiques irritants. Il ne peut guère y avoir 
de confusion qu'avec l'intoxication par les autres drastiques, 
dont les effets se dénoncent par une symptomatologie assez sem- 
blable. Mais les renseignements étiologiques et Texamen, soit 
des matières vomies, soit des restes de ce que le malade a bu 
ou mangé, pourront, dans maintes circonstances, dissiper les 
doutes. 

S"" Les indications thérapeutiques du traitement de cet 
empoisonnement consistent : 

{a) Â provoquer le plus promptement possible, par en haut 
t par en bas, en repoussant l'emploi des vomitifs irritants 
e ipéca, tartre slibié), l'expulsion de la substance toxique; 

JXfU iV* 
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(6) En l'absence d'un antidote qui n'est pas encore connu, à 
avoir recours à la méthode analytique, et à combattre par les 
moyens appropriés l'élément inflammatoire et l'élément ataxo* 
adynamique qui sont d'ordinaire prédominants ; 

(e) A soutenir les forces, à surveiller la convalescence et à 
traiter les accidents consécutifs (gastro-entérite ou gastro- 
entéralgie) qui peuvent survenir. 

0** Si l'on met en présente le goût douceâtre et nullement 
Acre des semences du ricin et l'absence absolue de chaleur et 
de douleur dans la bouche, le pharynx, l'œsophage et l'estomac, 
au moment de leur ingestion d'une part, et d'autre part leur 
action irritante topique si caractérisée plus tard sur l'estomac 
et l'intestin grêle, on tend à conclure que l'agent toxique n'est 
pas préformé dans l'amande du fruit de ricin. Ce qui existe 
dans cette amande, ce sont les matériaux de la formation de 
l'agent toxique^ lequel se produit par une sorte de fermenta-» 
tîon, lorsqu'il rencontre des conditions favorables. C'est ainsi 
que Vamygdaline se transforme en essence d* amandes amères 
sous l'influence de Yémulsine. C'est ainsi encore que Y essence 
de moutarde^ que l'analyse chimique cherche en vain dans 
cette graine de crucifère, se produit sous l'influence de Feau 
par la réaction de deux principes : Vacide myrosique et la 
myrosine. En acceptant cette manière de voir, on comprend 
facilement que le poison irritant du ricin n'agira pas instanta- 
nément comme l'acide sulfurique et le croton tîglium, par 
exemple, et qu'il ne produira aucune lésion dans la bouche, le 
pharynx et l'œsophage. Dans une pareille hypothèse, on com- 
prend encore que les désordres morbibes soient moins pronon- 
cés dans l'estomac que dans l'intestin grèle, où les conditions 
de développement du principe toxique sont sans doute plus 
favorables, peut-être à cause des corps gras dont est plus spé- 
cialement composé la semence du ricin. On comprend ainsi, 
enfin, que l'action toxique des semences de ricin soit trés- 
variable suivant les conditions individuelles du sujet et suivant 
surtout la qualité des matières contenues dans l'estomac et 
dans l'intestin, matières dont la présence peut empêcher ou 
favoriser la fermentation dont le poison est le produit. 

(Extrait du Montpellier médical.} 
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XZùimS ; PROPRIÉTÉS »YSIOLOGIQUBS (aÂBUtfiiU)* RÉSUMÉ. 

1"^ Les azotites s'oxydent dans T économie en se transformant 
en azotates. Si la dose ingérée est faible, 1 gramme par exern^ 
pie» ces sels s'éliminent totalement à l'état d^azotates; si la dose 
est forte, ils s'éliminent partiellement en nature* Les glandes 
salivaires paraissent éliminer ces sels avec plus de facilité que 
les reins. 

2^ Les azotites sont dangereux à des doses relativement peu 
élevées. En effet, 5 grammes d^azotile de sodium injectés dans 
les veines d'un chien le font mourir. C'est le sel azotite qui 
produit la mort et non le métal, car on sait que le sodium corn* 
biné avec un métalloïde peu actif se comporte comme un métal 
inofiTensif, 

i° Il est permis de ranger les azotites parmi les poisons des 
globules sanguins, à cause des changements de couleur qu'ils 
produisent dans le sang. Ils s^oxydent aux dépens de l'oxygène 
des globules sanguins qu'ils rendent impropres à l'hématose. 
La conséquence de ce fait devrait être une diminution de Turée; 
toutefois, cette diminution ne se constate pas chez Tbomme 
après Tingestion d'une faible dose d'azotite de sodium. 

{Gaz,, hebdom., 26 fév. 1870.) 

FERRUCmEUX ; INCONVÉNIENTS (BÉHIBR). 

Le plus fréquent des inconvénients des ferrugineux est la 
constipation qui suit habituellement leur emploi. Vous avez 
deux moyens faciles de la combattre. Le premier est la bella*' 
done. Pour cela, donnez au début du repas 1 centigramme de 
belladone et continuez le fer au milieu. Le second consiste 
dans l'emploi des purgatifs. Le plus simple à prendre, c^est la 
manne, à la dose de i5 grammes. On verse dans une tasse de 
Teau chaude, pour dissoudre la manne, en y joignant préala* 
blement on peu de zeste de citron ou d'orange. Quand la disH 
solution est opérée, on verse dans le mélange un jus de citron 
ou d'orange, ce qui est plus agréable. 

Certains médecins associent Taloès aux pilules de fer pour 
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éviter la constipation, mais cette pratique peut être funeste 
chez les chlorotiques qui ont une tendance aux métrorrhagies, 
comme je vous Tai déjà dit, car l'aloès, en congestionnant les 
vaisseaux sanguins du gros intestin, ce qui amène fréquem- 
ment des hémorrhoîdes, congestionne nécessairement aussi les 
vaisseaux utérinSy d*où une tendance à la métrorrbagie. Il faut 
réserver les pilules d'aloès et de fer pour les chlorotiques dys- 
ménorrhéiques. 

La gastralgie peut se produire souvent chez les femmes qui 
prennent du fer; vous éviterez cet inconvénient en donnant 
les préparations insolubles tout d'abord et en les donnant avec 
précaution au début, en ayant soin de graduer les doses. Deux 
pilules d*abord les premiers jours, puis vous augmentez à 
mesure tous les huit jours, jusqu'à huit à dix pilules par repas; 
mais il faut ménager au début. 

Contre la gastralgie, vous avez la ressource de la belladone, 
à la dose de 1 milligramme, mais il faut bien savoir que ce 
médicament, même à dose très-minime, produit des troubles 
de la vue et de la sécheresse de la gorge. 

Cette gastralgie est le plus souvent due aux préparations 
insolubles, mais l'estomac, après un certain temps» semble 
accoutumé à ces préparations; alors il faut varier et donner 
les préparations solubles, même chez des malades qui avaient 
mal supporté d'abord les préparations insolubles. Mais vous 
devez savoir que ces préparations ont quelquefois l'inconvé- 
nient contraire de causer la diarrhée. 

Chez d'autres malades, le fer occasionne des coliques intes- 
tinales; pour parer à cet inconvénient, il faut donner un peu 
d'opium avant le repas, et le donner ensuite cinq heures après 
le repas, au moment du sommeil, ce qui permet aux malades 
de passer une nuit tranquille. 

Enfin vous verrez certaines chlorotiques qui abordent assez 
bien le fer être prises de coliques utérines, qui s'accompagnent 
même parfois de vomissements; alors patientez, diminuez la 
dose et calmez ces douleurs avec les lavements laudanisés. 

{Bull, thér., 18 févr. 1870.) 
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P£RCHLORURE DE FER ; SA GONTRE-IMDIGATION DANS L'hÉMOPTTSIE 

(a. de beaufort). 

L'emploi si fréquent du perchlorure de fer contre l'hémo- 
ptysie est éminemment dangereux chez les tuberculeux. Il est 
funeste à cause de son action coagulante du sang : il crée des 
obstructions vasculaîres nouvelles, de nouvelles embolies capil- 
lairesy de nouveaux noyaux de pneumonie caséeuse, de sorte 
qu'un malade dont Tétat est peu grave peut en quelques jours 
mourir asphyxié ou tomber dans un état beaucoup plus sé- 
rieux qu'avant l'usage du sel de fer. Chaque jour nous rencon- 
trons des accidents de cette nature, peu honorables pour la 
médecine, qui, si elle ne peut guérir, doit au moins demeurer, 
inoffensive. Le perchlorure doit donc être formellement banni 
du traitement de Thémoptysie des tuberculeux; son action 
malfaisante nous est démontrée par l'observation, d'accord eu 
cela avec la pathogénie de la phlhisie pulmonaire. (Voir notre 
mémoire.) Il n'est aucune des préparations ferrugineuses dont 
l'action malfaisante chez les phthisiques puisse être comparée à 
celle du médicament qui nous occupe. Nous savions tous déjà 
depuis bien longtemps qu'en général le fer est mauvais dans 
cette terrible affection, mais nous ne nous rendions pas compte 
de son mode d'action : nous croyons l'expliquer par l'action 
coagulante du plus grand nombre de ses sels et par la série des 
phénomènes physiologiques dont nous parlions tout à l'heure. 
Du reste, nous avons parfaitement observé que les préparations 
coagulantes, comme le pyrophosphate, deviennent presque 
inoffensives; ce qui milite en faveur de notre explication. 

{Bulletin de thérapeutique ^ 15 mai 1870.) 

lODOFORME DANS LES NÉVRALGIES PÉRI0DIGUES ET DANS LES 
FIÈVRES INTERMITTENTES (rENNEDY). 

Pendant l'été de 1868, le docteur Knotts, un jeune et savant 
praticien de Templeville, était appelé près d'un malade atteint 
depuis plusieurs mois d'une gastralgie périodique. Le sujet 
était un homme de 30 ans, qui avait joui d'une santé vigou- 
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reuse. Les douleurs éclataient chaque aprës-dinée, violentes 
ooQime la sont les crampes d'estomac. Le malade avait déjà 
fait usage de tous les médicaments ordonnés dans ces cas : la 
quinine, le fer, la morphine, Tarsenic, les vésicatoires, le mer- 
cure, etc.; tous ces agents avaient à peine produit un effet 
temporaire. D'après mon avis, le docteur Knotts prescrivit Tio- 
* déforme à son malade, à la dose de deux grains mélangés à 
axitant de fer réduit par Thydrogène, trois fois par jour. 

Au bout de huit jours, le malade n'éprouva plus l'apparence 
d'une douleur. Le remède fut continué pendant deux semaines 
et jusqu'à ce jour la maladie ne s'est plus manifestée. 

Au mois de janvier 1869, un homme, menuisier de son état, 
âgé de A5 ans, vint me consulter. Il se disait atteint d'une 
douleur intense s'étendant des sourcils à l'occiput, venant et 
disparaissant, mais Tobligeant chaque fois à quitter son ou- 
vrage, parfois même il devait laisser le travail pendant des 
journées entières. Depuis un an, cette affection allait de mal 
en pis, et, comme il arrive dans ces cas, le malade avait déjà 
subi toutes sortes de traitements, successivement pour rhuma- 
tisme, névralgie et syphilis. En présence de ces commémoratits, 
je n'hésitai pas à lui prescrire l'iodoforme associé au fer en 
pilules. 

Depuis le 29 janvier, douze jours après le début du traite- 
ment, ce malade n'a plus ressenti les douleurs qui Tout tant 
torturé, et n'a plus perdu une heure de son temps. Il a pris ses 
pilules à peine pendant deux mois. Si, de loin en loin, il lui 
arrive encore d'éprouver quelque vague atteinte de son affec- 
tion, il lui suffit, pour l'éloigner, de prendre ses pilules pendant 
deux ou trois jours. 

Le docteur Hamilton m'a communiqué, le 18 décembre der- 
nier, un cas remarquable, que je résume en quelques mots : 

Une dame de àO ans, mariée, d'une bonne santé, se trouvait 
prise d'une douleur aiguë, s'étendant le long du nerf sciatique 
gauche jusqu'aux orteils. Un premier médecin, peu adroit, lui 
ordonna le repos au lit pendant deux mois. Un autre essaya 
tour à tour les bromures, les iodures, l'arsenic, la strychnine, 
la belladone, la jusquiame, le fer, la quinine, l'opium, la valé- 
riane, ;les révulsifs, les injections hypodermiques : toujours 
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sans le moindre amendement des symptômes. Inspiré par une 
observation analogue» que je venais de publier dans le Repor-- 
ter, le docteur Hamilton consulté prescrivit avec le plus grand 
succès Tiodoforme et le fer en pilules^ à la dose de deux piluleSi 
trois fois par jour» En sept jours, la doulenr avait disparu, et» 
après quatre mois de repos au lit| la malade put reprendre le 
soin de son ménage. 

Deux fois j*aimis Tiodoforme à Tépreuve dans la fièvre in« 
termittente» et cela avec des résultats remarquables. 

Une jeune fille de 12 ans avait des accès depuis environ une 
année et avait pris inutilement les remèdes ordinaires. Je lui 
donnai six grains d'iodoforme les jours d'accès, en dix doses, 
à prendre de deux en deux heures, la dernière une heure avant 
l'accès. Dès le second jottr, la fièvre ne revint pas. Après un 
mois, les accès reparurent; le remède fut repris et depuis la 
malade parait radicalement guérie. 

Le second cas est celui d'une demoiselle, qui, par idiosyn- 
crasie, ne pouvait prendre le sulfate de quinine. Dès les pre^ 
mières doses, les accès ne revinrent plus. 

Ces deux observations me firent recommander l'usage de 
riodoforme et du fer à un de mes collègues, qui avait de fré« 
quents accès de fièvre intermittente. Il guérit et me déclara 
que c'était un remède aussi délicieux que souverain ; il me fit 
remarquer en outre, que l'iodoforme était un des éléments des 
< Pilules antipériodiqties de Candie f (Gondie's Gbill Pills), si 
populaires dans certaines parties de notre contrée. 

Gomme topique, riodoforme m'a donné d'excellents résul** 
tats contre les douleurs syphilitiques du tibia, qui paraissent 
défier tout traitement : j'incorpore de 30 à 60 grains d'iodo- 
forme dans de l'axonge ou dans la masse des emplâtres et 
onguents ordinairement employés contre les périostites sypbi» 
li tiques. 

PHTHISIB, TRAITEMENT DES ACCIDENTS QUI SURVIENNSNT DU GÔTJi 

DU TUBE DIGESTIF (pETER) . 

Chez le phthisique on rencontre deux ordres de toux : l'une 
qui amène le rejet des matières contenues dans les bronches^ 
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phénomène salutaire ; l'autre, véritable toux gastrique, con- 
séquence de Texcitabilité morbide de l'estomac, amenant aussi 
les vomissements. La toux qui prend les phthisiques au moment 
des repas» qui amène le rejet des matières ingérées, ejst bien 
certainement le résultat de l'irritation gastrique. Le vomis- 
sement ne peut être seulement la conséquence des efforts de 
toux que nous rencontrons aussi violents et plus violents dans 
bien des maladies thoraciques, sans leur trouver les mêmes con- 
séquences. Du reste, les résultats du traitement en donnent bien 
la preuve, puisqu'il suffit de modifier la sensibilité gastrique 
pour faire cesser du même coup et la toux et le vomissement. 

Au n* 30 de la salle Saint-Charles était une jeune femme 
de vingt-trois ans, entrée le 9 novembre, qui, après trois 
couches, était devenue phthisique. Des troubles fonctionnels 
du côté des voies digestives avaient amené un état de faiblesse 
extrême; elle souffrait de l'estomac, toussait et vomissait tous 
ses aliments. Il fallait donc ici diminuer la sensibilité de la 
muqueuse stomacale, sans la stupéfier. Pour cela il suffit d^em- 
ployer en petite quantité un stupéfiant quelconque rapidement 
absorbable, et de le donner immédiatement avant Tingeslion 
des aliments. Une goutte de laudanum dans une cuillerée d'eau 
fut administrée avant chaque repas. 

La forme pharmaceutique est fort importante. Une pilule, 
par exemple, ne remplirait pas le même but. D'abord, l'action 
du liquide est plus rapide ; puis, Fabsorption ne nécessite pas 
un travail préalable fatigant pour une muqueuse aussi impres- 
sionnable. Du reste, le même effet pourrait être obtenu avec 
d'autres médicaments, une solution niorphinée par exemple. 

Dès les premiers jours, les vomissements furent définiti- 
vement arrêtés. Mais la douleur calmée, la dyspepsie restait. 
M. Peter la combattit par un moyen emprunté à la pratique de 
Trousseau, et trop négligé. Trois gouttes d'acide chlorhydrique 
dans un peu d'eau, après chaque repas, furent prescrites, et 
dès lors les fonctions digestives s'accomplirent régulièrement; 
et, le 16 décembre, la malade put sortir, ayant repris des 
forces, des couleurs et môme de l'embonpoint. Il ne faut pas 
croire du reste que ce fût là une amélioration transitoire ; cette 
femme est encore bien portante, quoique tuberculeuse. 
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Chez un autre malade phlhisique, avec lout le cortège des 
signes physiques et fonctionnels, des vomissements depuis 
quinze jours avaient amené un affaiblissement profond. On lui 
fit prendre deux gouttes de laudanum dans un peu d*eau avant 
chaque repas. Dès le lendemain il. ne vomissait plus. Le lau* 
danum fut continué, et les vomissements n*ont pas reparu* 

Ces deux faits et bien d'autres analogues pourraient servir à 
démontrer l'exactitude de la théorie, à démontrer que le lau- 
danum a exercé une action topique, de contact sur la muqueuse 
stomacale» et n'a pas agi en stupéfiant le système nerveux. 
C'est là un point bien important, car on voit la nécessité des 
petites doses. Les doses beaucoup plus fortes n'aboutiraient 
qu'à supprimer l'appétit, à narcotiser la muqueuse, au lieu d'en 
émousser la sensibilité. Il faut bien songer enfm que si des 
conditions analogues se rencontrent ailleurs que chez des tu- 
berculeux, on peut employer avec succès le même moyen. 
C'est ainsi que trois malheureux cancéreux, qui sont venus 
mourir dans le service, ont aussi vu leurs vomissements sup- 
primés par la même médication. 

Les troubles gastriques peuvent revêtir une autre forme. Le 
26 janvier 1869, un jeune homme de vingt-six ans, tubercu- 
leux, malade depuis cinq ans, était entré pour une sorte de 
gastrorrhée douloureuse. Chaque matin il rendait un liquide 
filant et transparent, mélangé de bile ; il avait, en outre, des 
digestions longues, pénibles, et de l'anorexie. Le 15 février, 
maigre le traitement général, les troubles digestifs augmen- 
taient. M. Peter prescrivit, avant chaque repas, un des paquets 
suivants : 

Sous-nitrate de bismuth. .... 10 grammes. 
Opium brut 4 centigrammes. 

en cinq paquets. 

Et, après le repas, deux gouttes d'acide chlorhydrique dans 
un peu d'eau. Dès ce jour, le malade cessa de vomir, digéra 
plus facilement. On supprima le traitement le 7 mars, et à la 
fin d'avril, très-amélioré, il put aller à Vincennes. 

Il y avait eu, en môme temps que Texagération de la sen- 
sibilité, une hypersécrétion de la paroi stomacale, ce qui in-' 
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diquaît bien l'emploi du bismuth comme absorbant, en même 
tempfl que l'emploi de Topium. Si on eût laissé subsister cette 
hyperesthésie, on n'eût obtenu qu'an soulagement momentadé* 

Chez une femme actuellement dans les salles» une gastrorrhée 
douloureuse a été traitée par le même moyen, mais en rédui- 
sant encore les dosés : 1 gramme de bismuth et 1 centigramme 
d'opium. Le succès a été complet* Les doses peuvent donc ôtre 
faibles, mais il importe qu'elles soient données immédiatement 
avant le repas* 

Chez une autre femme qui souffrait de névralgies violentes^ 
qui présentait de l'anorexie et des digestions difficiles, H. Peter 
prescrivit deux gouttes de teinture amère de Baume avant le 
repas et deux gouttes d*acide cblorhydrique après. En quelques 
jours il y eut un peu plus d'appétit, les digestions furent meil- 
leures; puis, en même temps que l'organisme se réparait» les 
douleurs névralgiques diminuaient* 

Dans ce cas encore la forme du médicament était importantCt 
Beaucoup de phthisiques, avec la dyspepsie des liquides, ne 
pourraient supporter la macération de quoêsia amara qui leur 
donnerait des nausées plutôt que de Tappétit^ tandis que la 
teinture amère se donne sous un petit volume agissant à la fois 
comme amer, et par la strychnine comme excitant des fibres 
de l'estomac» 

Il est bon d'avoir contre les vomissements plusieurs médica- 
ments dans son arsenal ; il en est un encore fort important, c'est 
l'alcool* Chez un phthisique, au n"^ &1 de la salle Saint-Paul, 
on avait échoué avec des moyens divers ; laudanum, morphine, 
vésicatoires, injections sous-cutanées de morphine. L'alcool 
fut alors donné (60 grammes dans une potion de Todd), puis 
continué pendant quelque temps, et ce fut avec un succès 
complet. Dans ce cas, ce traitement, que le docteur Tripier a 
préconisé, réussit, et les bons résultats persistèrent ; le malade, 
fort amélioré, partit pour Vincennes* 

Parmi les troubles digestifs les plus graves Se voit la diar- 
rhée* 

Outre les moyens les plus employés, M. Peter donne vo« 
lontiers le nitrate d'argent lorsque, vers le déclin de la maladie, 
de véritables ulcérations en sont la cause. On pourrait, comme 
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Graves^ arriver à 15 ou 25 centigrammes ; mais en donnant de 
1 à 5 centigrammes en pilules, on réussit assez bien généra- 
lement à la supprimer. 

(J. L. C, Journal de médecine et chirurgie pratiques.) 

BENZINE Dans la coqueluche (bottàri). 

l"" Les inhalations du gaz qui se développe dans les endroits 
où se fait la purification du gaz d'éclairage exercent une action 
favorable dans la coqueluche^ cette maladie ne présentant au- 
cune complication. 

2*" Selon toute probabilité, cette actipn repose sur la pré- 
sence de la benzine qui se forme pendant la distillation de la 
houille. 

3* De là ce remède peut être administré avec une plus 
grande facilité et a dose relative dans^ le domicile du malade. 

A** La benzine est le meilleur remède d^ns la coqueluche ; on 
l'administre à l'intérieur, de 10 à 20 gouttes dans un mucilage 
ou sous forme de sirop, soit seul, soit associé aux inhalations 
de nfiéme nature. {AIL medic, cmtr. Zeit.) 

STRYCHNINE COMME ANTIDX)TË DANS LES ËMPOiSÔNNEMÊNTS PAR LE 
CHLOROFORME ET LE GHLORAL, PAR M. LlEBREtCH. 

L'auteur a fait quelques expériences sur des animaux, dans 
le but de trouver un antidote contre l'empoisonnement par le 
chloral ; il est arrivé à des résultats pratiques que des expé^ 
riences ultérieures devront confirmer. Sachant que le chloral 
exerce son action d'abord sur le cerveau et la moelle épinière, 
puis sur le cœur, Liebreich a expérimenté un corps qui porte 
directement son action vers le cœur ; c'est la strychnine, qui a 
pour effet d'augmenter la systole du cœur et d'en diminuer la 
diastole ; son action est donc inverse de celle du chloral. Ses 
expériences ont prouvé Faction antidotique de la strychnine, 
mais ont montré en môme temps que cet effet ne se produit 
qu'à certaines conditions-, le chloral étant donné à petite dose, 
c'est*à-dire pour obtenir l'effet hypnotique, la strychnine pro- 
duira son effet tétanique, tandis qu'on ne l'observe aucunement 
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quand on a administré le chloral de manière a porter son action 
sur la moelle épînière. {AU. medic. Central Zeittmg. Januar. 
Berliner medicinische Gesellschaft.) 

GLTCÉR0L6 D^AMIDON (tQSSIBR) . 

La formule du Codex est mauvaise : 

Amidon -palvérisé 40 grtmmeB. 

Glycérine 450 — 

Mélangez. •• Chauffez en remuant..., etc. 

Sur cette formule, tirée du dernier Codex, si les substances 
employées sont pures, comme doivent Tétre celles en usage dans 
la pharmacie, il est impossible d^obtenir le résultat annoncé. 

Voici une autre formule que j'ai trouvée je ne sais plus où : 

Eau \ ,. ^ 

Amidon ! ^ * «""°^^- 

Glycérine 45, 20, 25, 30 grammes. 

suivant la consistance désirée. 

Mêlez d'abord l'eau et l'amidon, ajoutez la glycérine et 
chauffez doucement en remuant le mélange. 

Le résultat en est constamment bon. 

Pour donner à la glycérine la consistance d'empois ou de 
gelée, l'amidon doit être hydraté. 

Or la glycérine est fort hygrométrique : laissée en contact 
avec l'air, elle absorbe vite une quantité d'eau suffisante pour 
que l'opération réussisse, même faite d'après une mauvaise 
formule; de là ses caprices. {Bull, thér.^ 28 février.) 

Voyez p. 486. 

PILULES ANTICATARRHALES (jOHN WILLIAMS). 

Gomme ammoniaque 4 gramme. 

Carbonate d'ammooiaque 4 — - 

Ipécacuanha pulvérisé 25 ceotigr. 

Chlorhydrate de morphine 40 — 

Mucilage de gomme q. s. 

Pour dix pilules, qu'on enduira d'un vernis composé de 
baume de Tolu dissous dans du chloroforme. 
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Une pilule, malin et soir, dans la bronchite chronique, sur- 
tout quand la sécrétion bronchique est visqueuse et l'expecto- 
ration diflScile. {Union méd.) 

BROMURE DE POTASSIUM DANS l'ÉPILEPSIE (aRTHAUD) . 

Les médecins sont loin d'être fixés sur les doses et le mode 
d'administration de ce médicament. Je l'emploie presque tou- 
jours en solution dans de l'eau distillée. Je commence par 1 
ou 2 grammes au plus dans les vingt-quatre heures; j'augmente 
progressivement, sauf contre-indication, jusqu'à 10 et môme 
12 grammes par jour. Jamais je n'ai dépassé cette quantité ; 
très-rarement les effets physiologiques du remède m'ont paru 
assez graves pour m'y faire renoncer définitivement; je n'ai 
pas eu à me repentir de ma persistance^ et je ne puis m'expli- 
quer l'assertion d'Orfila, affirmant dans son Traité de médecine 
légale que le bromure de potassium, introduit dans l'estomac à 
la dose de A à 8 grammes, détermine la mort s'il n'est pas 
vomi. 

Je dois toutefois faire remarquer de nouveau que, dans les 
observations recueillies à rAntiquailIe, je n'ai eu affaire qu'à 
des malades très-gravement atteints, tous aliénés chroniques, 
que les médicaments les plus énergiques semblent être l'objet 
d'une tolérance toute spéciale de la part de ces malheureux; 
que chez eux, les symptômes des maladies intercurrentes, la 
marche des grands traumatismes, déroutent toutes les prévi- 
sions, et qu'on peut presque impunément leur faire prendre 
des quantités énormes de jusquiame, d'opium, etc. Leur état 
physiologique a donc subi des modifications profondes qui ne 
permettent pas de comparaison entre les résultats obtenus 
chez eux et chez d^autres malades. Sans vouloir donc fixer à 8 
ou 10 grammes les doses de bromure de potassium auxquelles 
on doit arriver, je suis porté à croire qu'en commençant par 
de faibles quantités, en les augmentant progressivement, et en 
ne perdant pas de vue les malades en traitement, les symptômes 
avertissant que l'on approche des limites de la tolérance propre 
à chaque individu, n'auront jamais une gravité redoutable. 

11 convient d'autant plus d'être bien fixé sur les doses aux- 
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quelles il convient de porter le remède, que le traitement doit 
être, dans tous les cas, prolongé pendant un temps fort long. 
Il est à craindre, en effet, et j'insiste sur ce point après bien 
d'autres observateurs, quel'aclion, suivant moi incontestable, 
du bromure de potassium se borne le plus souvent à tenir en 
échec des manifestations morbides toujours prêtes à se repro- 
duire dès qu'on en cesse remploi ; mais lorsqu'il ne s*agit plqs 
que de maintenir des résultats acquis, il parait rationnel de 
diminuer beaucoup la dose, et plus d'une fois déjà il m^a suffi 
de 1 à 2 grammes par jour pour conjurer le retour d'accidents 
dont 8 ou 10 grammes avaient eu peine à triompher. Seule- 
ment, il faut continuer presque indéfiniment l'usage du remède, 
avec quelques intervalles de repos, et je ne saurais me rallier à 
l'avis de M. Legrand du Saulle, se bornant à prolonger la médi- 
cation pendant un an et à la reprendre la seconde année pen- 
dant trente jours tous les trois mois. 

Quelque incomplets que soient les résultais que j|*ai obtenus, 
je les crois, sinon décisifs, du moins suffisants pour justifier de 
nouvelles recherches, surtout si on les rapproche de ceux déjà 
publiés. Une action favorable, quoique à des degrés divers^ 
dans la moitié des cas (7 sur 14), quand il s'agît d'une maladie 
dont le nom seul rappelle l'idée de la presque incurabîlîté, est 
quelque chose de considérable et dont il faut tenir compte. 

Quelle est la nature de cette action? Cliniquement parlant, 
on est porté à affirmer que le bromure de potassium est un 
byposthénisant d'une grande puissance. 

Quel en est le mécanisme? Est-ce une action exclusivement 
élective sur le bulbe rachidien et par suite sur les manifesta- 
tions réflexes? Et si Ton peut dire d^une manière générale que 
le bromure diminue l'innervation cérébro-spinale, agit-il direc- 
tement sur la texture et la nutrition de Uélément nerveux ou 
indirectement en modifiant la circulation capillaire, de certaines 
parties de l'axe cérébro-spinal? Questions non encore résolues 
et auxquelles on ne saurait mieux répondre jusqu'à plus ample 
informé, qu'en slnspirant des réflexions si judicieuses qui ter- 
minent un intéressant travail de notre collègue M. Bondet. 

Personne jusqu'ici n'a vu l'altération matérielle de la fibre 
ou de la cellule nerveuse pouvant être rapportée à l'action du 
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bromure. Mais le trouble delà circulation est indéniable : action 
spéciale sur les vaisseaux, diminution, gène de la circulation 
capillaire, et comme conséquence, diminution de la sensibilité 
et des mouvements réflexes, voilà ce qu'il nous est donné de 
constater. Aller au delà, serait se lancer dans le champ des 
hypothèses } naais c'en est assez pour justifier dans une certaine 
mesure la faveur dont ce médicament est en possession. 

[Lyon médic.^ mars 1870.) 

DiscTTSSioM. -* M. Laoour a beaucoup à se louer du bromure de potas- 
sium. Il tient d'autant plus à lui rendre justice qu'il a très-longtemps 
hésité avant de s'en servir, et qu'il a beaucoup à se plaindre d'autres mé- 
dicaments vantés contre l'épllepsie. Au début de sa pratique hospitalière, 
il n*avait à soigner que des épilepliques faisant partie de la division des 
femmes aliénées. Frappé de la fréquence et de la violence des attaques, 
qui allaient souvent jusqu'à la fureur, il essaya successivement, simulta- 
nément et sans succès les préparations de zinc, d'argent, de belladone et 
de gallium album. Le seul résultat constaté a été l'éloignement des crises; 
mais ces crises éloignées revenaient ensuite avec tant de violence qu'elles 
compromettaient la vie. 

Ce résultat justifie, suivant U. Lacour, l'opinion qui considère l'accès 
comme une détente fatalement nécessaire, et l'appréciation pittoresque de 
ce malheureux confrère en voie de traitement, qui disait mélancoliquement : 
« Je suis comme les contribuables, quand je ne paie pas par douzième je 
paie en totalité. » Découragé, notre collègue avait renoncé à toute médi- 
cation sur les épileptiques aliénés, lorsqu'on 4852 il fut chargé des épi- 
lepliques non aliénés de la fondation Gourajod ; il garda la même réserve. 
Il n'en sortit qu'incidemment à Toccasion de deux longues visites qu'il fit à 
l'asile de la Teppe. Cet établissement, fondé en 1 S57 par le comte de Lor- 
nage, et devenu la propriété des sœurs de Saint- Vîncent-de-Paul, contient 
près de trois cents épileptiques des deux sexes, de tout âge, de toute con- 
dition, que l'on soumet deux fois par an, en mai et en septembre, à l'usage 
du suc frais du gallium album. Le nombre des guérisons obtenues, soit 
sur les pensionnaires, soit sur les externes, est, dit-on, considérable. 
M. Lacour n*a pu s^en assurer parce que les documents statistiques de 
l'établissement sont nuls et que la direction médicale y est purement 
nominale. En cherchant bien, il a trouvé quatre cas de guérisons bien 
authentiques. Ces quatre sujets étalent restés à l'asile, quoique guéris, 
certains de ne pas trouver dans le monde le calme, la vie de famille et la 
liberté d'alhires qui sont un des secrets de la prospérité de la Teppe. 

M. Lacour fut plus tard mis en demeure de donner des soins à une jeune 
pensionnaire qui avait eu trois atteintes du petit mal et deux crises 
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complètes en huit jours. Voulant essayer le bromure sur ce sujet récem- 
ment atteint, et désireux de frapper un grand coup, il administra le se 
à la dose de 4 à 4 grammes le premier mois et de 4 grammes à 4 gramme 
le second. 

Le succès a été complet et durable. Chez un autre malade tombant 6 à 
40 fois dans le mois, le bromure, administré sans interruption à la dose 
de 2 à 4 grammes depuis trois ans, a atténué les crises et les a éloignées 
de 6, 4 et 4 3 mois. Ces deux succès enhardirent M. Lacour, qui admi- 
nistra le médicament à cinq malades de la fondation Courajod. Le n» 4 
avait une crise tous les mois ; elle reste 4 4 mois sans tomber pendant qu'on 
lui administre le médicament ; il est cessé, les crises reviennent ; il est 
repris, elles disparaissent. Le n» 2, 4 accès par jour avant le bromure, 
4 4 mois de tranquillité, puis 2 crises en trois mois, alors même que la 
malade était encore sous l'influence du bromure. Les n°* 4 et 5 donnent 
des résultats semblables. En présence de ces faits concluants, M. Lacour 
administre le bromure à ses épilepliques aliénées ; chez toutes, il a été 
ntile en modérant l'éréthisme nerveux, en diminuant l'intensité et la fré- 
quence des accès. La plus violemment atteinte était une jeune fille venant 
de la Salpétrière ; elle prenait 6 à 4 crises par jour ; aujourd'hui il s'écoule 
4 à 20 jours entre chaque accès. 

M, Rodet communique à la Société les résultats de sa pratique ; il fait 
observer que ses succès ont été plus complets encore que ceux de ses col- 
lègues, parce qu'il n'avait point affaire à des épileptiques aliénés. 
M. Rodet a donné des soins à des femmes, des enfants, à un vieillard de 
80 ans, épileplique à la suite d'une opération d'iridectomie, tous épilep- 
tiques avec crises sérieusement constatées ; tous ont guéri, tous ont vu 
leur état modifié, amendé, leurs crises presque supprimées en moins de 
trois mois. M. Rodet insiste beaucoup sur le mode d'administration du 
médicament, l'alternance des doses, la cessation temporaire du médicament 
et sa reprise à de certains intervalles. Malgré toutes ces précautions, 
M. Rodet a été moins heureux que M. Arthaud ; il a constaté Tacné bro- 
murique dans la moitié des cas, et a eu à lutter contre l'action hyposlhé- 
nisante du médicament: il n'a pas eu cependant de catastrophée déplorer, 
grâce à la promptitude avec laquelle il ^ pu tonifier ses malades. 

M. Rodet signale à ses confrères la falsification du sel bromurique par le 
chlorure de sodium. Cette fraude lui ayant été spontanément révélée par un 
pharmacien, il la considère comme authentique et pouvant se renouveler 
plus fréquemment qu^on ne le suppose. 

M. Passot complète l'historique des propriétés du bromure de potassium, 
il s'en est servi avec un succès complet pour calmer, chez une femme de 
74 ans, un orgasme génésique des plus insolites et aussi des plus pénibles 
pour Ja patiente qui le subissait. 



TABliTlÉS, 



Pharmaciens db deuxième classe {Tribunal civil de la Seine, présidence de 
M. JoUy. — Arrêt), — La loi du 24 germinal an XI règle l'exercice de 
la pharnoacie. Elle institua à Paris, Montpellier et Strasbourg, trois écoles 
destinées à l'enseignement supérieur et à la réception des pharmaciens de 
première classe; un jurv médical devait recevoir les pharmaciens de 
deuxième classe. 

L'article \ 4 de cette loi stipule qu'il n'y aura pas de jury dans les 
villes où siègent les écoles de pharmacie ; l'article 24 porte que les phar« 
maciens de deuxième classe ne pourront exercer que dans les départements 
où ils auront été regus ; d'où il résulte que les départements de la Seine, 
de l'Hérault et du Bas-Rhin sont interdits aux pharmaciens de deuxième 
classe. 

Mais la loi du 1 4 juin 4 854 et le décret du 22 août K 854, rendu en 
exécution de cette loi, sont venus apporter quelques modifications. 

L'article 4 4 de ce décret dit que les écoles supérieures de pharmacie 
recevront les pharmaciens et herboristes de première classe, qui peuvent 
exercer leur profession dans toute retendue du territoire français. Elles 
confèrent aussi, pour les départements de leurs ressorts, les certiGcats 
d'aptitude de pharmacien et d'herboriste de deuxième classe. 

L'article 4 7 supprime les jurys médicaux; les certificats d'aptitude pour 
les pharmaciens de deuxième classe sont délivrés dans leurs ressorts par 
vingt et une écoles préparatoires de pharmacie. 

Les pharmaciens de deuxième classe pouvaient-ils exercer dans les trois 
départements susdits? Un arrêté de M. Fortoul, ministre de l'instruction 
publique, du 23 décembre 4 854, repousse cette prétention. 

Cet arrêté fut rapporté, le 30 novembre 4 867, par M. Duruy ; aussitôt 
des pharmaciens de deuxième classe s'établirent dans ces trois départe* 
ments. 

Des pharmaciens de première classe, MM. Lebrou, Boucher, Micard et 
autres, demandèrent au Conseil d'État l'annulation de i'arrôlé de M. Duruy ; 
mais un décret rendu au contentieux repoussa leur prétention. 

Ils ont saisi l'autorité judiciaire de la question de savoir si la loi, en 
dehors de l'arrêté ministériel, n'a pas interdit rétablissement des pharma- 
cies de deuxième classe dans les départements où siègent les écoles supé- 
rieures de pharmacie ; ils demandent la fermeture des officines de deuxième 
classe de MM. Noblet, Cahan, Lescot, Simon, Bardoulat et Lange, et, à 
chacun de ces derniers, 600 francs de dommages-intérêts; M. Lange a 
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formé une demande reconventionnelle en 2000 francs de dommages- 
intérêts pour le préjudice que lui a causé la demande principale. 

M^ Campenon a plaidé pour les demandeurs ; M*^' Guiraud, Decori et de 
Germiny ont plaidé pour les défendeurs. 

M. l'avocat impérial Vaney a conclu en ces termes : 

« Les pharmaciens de première classe prétendent devant le tribunal au 
droit exclusif d'exercer leurs professions dans les départemefits où siègent 
les trois écoles de pharmacie supérieures. Il est certain, de part et d* autre, 
qu6 si le droit résulte de la loi, un arrêté ministériel n'a pu le détruire, 

» L'économie des articles 23 et 24 de la loi du 21 germinal ânXIébblit 
ce droit. Aucun jury d* examen ne pouvaflt exister pour les trois départe- 
ments, il ne pouvait être reçu pour eux de pharmacien de deuxième classe. 
Ces articles se trouvent au titre de la police de la phafmacie, et quel qu'ait 
été le mobile du législateur, la disposition est précisé. 

» Le décret du 22 août 4 S54, rendu en exécution de ta loi du U juin 
4 854, porte sur les conditions d'étude et le mode de réception ; il n'apporte 
aucune modification à la police de la pharmacie. Les écoles de pharmacie 
ont été substituées aux jurys d'examen supprimés. Elles fonctionnent à 
un double point de vue dans les termeâ des dispositions de la loi de ger- 
minal. L'article 14 et l'article 19 de ce décret maintiennent cette dis- 
tinction légale et visent expressément l'article 24. On ne peut donc pré- 
tendre qu'il y ait eu abrogation expresse ou implicite. 

» C'est au surplus la doc'.rine de MM. Briand et Chàudé, page 916. 

» L'arrêté du 30 novembre 1 867 ne peut donc avoir un effet utile; seul, 
le pouvoir législatif peut, dans un intérêt public, imposer auï intérêts 
pfîvés le sacrifice des droits qu'ils tiennent de la loi. 

*> Les considérations invoquées à l'appui de l'arrêté ont une Valeur sérieuse 
et appellent le remaniement de la législation ; mais nous ne pouvons y 
avoir égard. Selon le président Portalis, deux principes doivent guider* le 
juge : 1 La justice se rend et ne s'administre pas; le juge doit remonter 
aux principes des lois pour les appliquer. » 

» Les pharmaciens de première classe ont doublement qualité pour 
introduire l'action. 

» Encore un peu de temps, et personne ne prendra de diplôme de pre- 
mière classe. L'intérêt est le mobile réel et pratique du progrès et des 
actions humaines. Quel intérêt y aurait-il à se livrer à des études, à des 
dépenses de temps et d'argent ne procurant aucun avantage , aucun 
profit? Déjà quatre-vingts personnes ont pris des diplômes de deuxième 
classe ; le niveau des études et de la moralité, la considération personnelle 
seront diminués. 

» Quant à la concurrence commerciale; elle n'est pas déniable. Les phar- 
maciens de deuxième classe, avec quelques années, se substitueront à 
ceux de première et leur enlèveront une partie de leurs affaires. 
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» Seuletoont^ ii fant tenir compte du f^it de rarréié mtfiisiérîéK J*éstime 
qu*il y a liea ik n'accorder comme dommages^irttérôté qUë les dépehS et 
4a fermeture dee établiseemeAte tentis (xir deë proptiéiaires d&tii q4iaUlé; 

* Tant qu'une loi ibxiste ellii doit être respectée. »> 

À raudiedce du 4 février 4 670^ le tribunal & rendu le jugefneflt qui 
suit. 

< Le tribunal, 

» Vu la connexité, joint la demande reconventionneile de Lange à la 
demande principale de Lebrun et consortB) et, étatuatit sur le tout par un 
eèul jugement : 

» Attendu, en droit, qu'en établissant des règles fondafneti taies pùnv 
rexercice de h professlen de pharmacien, la loi du S4 germinal an XI a, 
en même temps, posé des principes d*aprè8 lesquels a été l'églementé le 
mode de réception des candidats ; 

» Que c'est donc à cette loi qu'il faut remonter tout d'abord pour appré- 
cier sainement Tobjet du litige et déterminer avec précision les droits res^ 
pectifs de chacune des classes de pharmaciens ; 

» Attendu qu'après avoir prescrit dans son article 4*^' l'établisbement 
d'écoles de pharmacie à Paris, à Strasbourg et à Montpellier, il déclare 
dane son article i 4 que l'examen et la réception des pharmaciens seront 
faits, soit par lesdites écoles, soit par les jurys départementaux, la loi 
Sttsénoncée ajoute dans éon article 4 4 que les jurys ne seront point fm^més 
dans les villes où seront placées les éeoles; dans son article Il3) que les 
pharmaciens reçus dans les écoles pourront exercer leer profession dans 
toutes les parties du territoire, et dans son article 24, qUe les pharmaciens 
reçus par les jurys ne pourront s'étoibUr que dans retendue du département 
où ils auront été reçus ; 

» Attendu que ces dispositions sont claires et précises; que si les phar- 
m&ciens n'y sont pas expressément divisés en pharmaciens de première et 
deuxième classe, il en résulte néanmoins^ d'une manière indubitable, 
d'abord, que le législateur â voulu établir entre eux deux catégories par- 
faitement distinctes, ensuite, que les jurys ne pouvant jamais fonctionner 
dans les lieux où sont instituées les écoles, et les pharmaciens par eux 
reçus n'ayant le droit d*exercer que dans leur département de réception, 
ces mêmes pharmaciens nejpeûvfent jamais S^élablir légalement dans Tune 
ou Taulre dés trois villes déterminées par Tartiôle 4»^ de la loi ; 

» Attendu que- la loi du 4 4 juin 4 854 ôur l'instruction publique û'a 
aucunement dérogé à ce principe général ; 

» Que, dans son article 4 4, elle permet, sans doute, de régler ultérieu- 
rement, par simple décret ou règlement d'administration publique^ les 
conditions d'âge et d'études pour l'admission aux grades; mais que cette 
délégation n'implique aucunement, de la part du législateur, rintenlîon de 
porter atteinte au principe ci-dessus établi ; 
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» Que le décret du 22 août 4854, renda en vertu de l'article précité, 
confère, au contraire, d'une manière expresse les deux catégories de phar- 
maciens, créées par la loi de Tan XI, en établissant dans son article 4 5 des 
différences notables entre les épreuves à subir par chaque catégorie, et en 
déclarant formellement, dans son article 4 9, qu*en exécution de l'article 24 
de ladite loi, les pharmaciens de deuxième classe ne pourront, comme par 
le passé, exercer leur profession que dans le département où ils auront été 
reçus ; 

» Que la seule dérogation apportée par ledit décret aux dispositions 
antérieures consiste, conformément à la délégation de Tarticle 4 4 de ta loi 
organique à modiôer les conditions d*admisgion aux grades, c'est-à-dire à 
supprimer les jurys pour la réception des pharmaciens de deuxième classe 
et à conférer leurs attributions, soit aux écoles supérieures, soit aux écoles 
préparatoires ; 

» Que cette dérogation, uniquement relative au mode de réception des 
candidats, ne change en aucune manière l'étendue du droit d'exercice, telle 
qu'elle résulte de la loi du 24 germinal an XI ; 

» Que ce droit, établi par une loi, ne peut être modifié ou détruit que 
par une autre loi; 

» Attendu que c'est donc surabondamment et simplement en vue de 
lever tous les doutes sur la véritable portée du décret précité, qu'a été 
rendu Tarrété ministériel du 23 décembre 4 854, qui, après avoir réglé 
dans ses deux premiers articles les circonscriptions des écoles supérieures 
et secondaires, dispose dans son article 3 que, < par exception aux articles 
» qui précèdent et conformément aux articles 4 4 à 24 de la loi du 24 ger- 
» minai an XI, aucun pharmacien de deuxième classe ne pourra être reçu, 
» pour les départements de la Seine, de l'Hérault et du Bas-Rhin, qui sont 
9 le siège d'écoles supérieures ; » 

> Attendu qu'en disposant ainsi, l'arrêté du 23 décembre n'a fait que 
proclamer une fois de plus le principe fondamental de la loi de germinal 
an XI, et n'a introduit dans la réglementation générale de la pharmacie 

. aucune disposition nouvelle, puisque, en interdisant la réception de phar- 
maciens de deuxième classe dans les départements où siègent des écoles 
supérieures, il n'a fait que reproduire, sous une forme différente, l'inter- 
diction contenue dans l'article 4 4 de ladite loi ; 

> Attendu, dès lors, qu'il importe peu que l'article 3 de cet arrêté ait 
été abrogé par un autre arrêté du 30 novembre 4867 : 

» Que si cette abrogation a pu avoir pour effet d'anéantir partiellement 
l'arrêté dont il s'agit, elle ne peut avoir pour résultat de faire disparaître 
le principe légal dont ledit arrêté, dans la partie abrogée, ne contenait 
autre chose que l'exécution et la confirmation ; 

» Que ce principe, qui domine toute la cause, n'a donc reçu aucune 
atteinte des dispositions réglementaires postérieures à la loi qui l'a établi ; 



VARIÉTÉS. ^33 

» Attendu qu'il est conslanl, en fait, que, méconnaissant ce principe, 
les six défendeurs, qui ne sont pharmaciens que de deuxième classe, ont 
ouvert dans Paris, lieu de fonctionnement d'une école supérieure, des 
officines dans lesquelles iU fabriquent, exposent et vendent des médica- 
ments; 

» Que, par cette infraction à la loi, ils ont causé un préjudice aux 
demandeurs en leur faisant une concurrence illicite et en portant atteinte 
au droit exclusif qui leur est accordé par la loi en qualité de pharmaciens 
de première classe d'exercer la pharmacie dans Paris ; 

» Que ce préjudice sera suffisamment réparé par la fermeture des offi- 
cines illégalement ouvertes et par la condamnation des défendeurs aux 
dépens ; 

» Attendu qu'il résulte de ce qui précède que la demande reconvention» 
nelle formée par Lange n*est aucunement fondée ; 
» Par ces motifs ; 

» Déclare Lange mal fondé en sa demande reconventionnelle et Ton 
déboule ; 

» Ordonne que dans la quinzaine du présent jugement, les défendeurs 
seront tenus d'opérer la fermeture des officines par eux tenues, et, faute 
par eux de ce faire dans ledit délai, les condamne à payer aux demandeurs 
une somme de 25 francs par chaque jour de retard ; 

» Condamne, en outre, lesdits défenseurs aux dépens pour tous dom* 
mages*întérèts. » (Journal le Droit.) 

Soude pRâpAR&B au hoten du sodium. — L'industrie du sodium a fait de 
tels progrès que Ton emploie ce métal alcalin pour la préparation de la 
soude pure. En Angleterre^ où Tusage du sodium pour la séparation du 
magnésium, de Taluminium, ainsi que de Famalgame de sodium pour la 
séparation de l'or, a pris une extension extraordinaire, le prix en gros en 
est descendu à 5 shillings (6 fr. 25) par livre (453 4/2 gr.). 

Pour cette raison, on peut, au moyen de ce sodium, préparer de la soude 
caustique chimiquement pure, et il est devenu, depuis le mois d'août 4 867, 
un article de commerce. 

Dans un vase en argent, profond, de forme semi-sphérique, d'une con- 
tenance d'à peu près 40 livres d'eau, on introduit une goutte d'eau distil- 
lée, et l'on pose dessus un morceau de sodium coupé en carrés d'environ un 
demi-pouce. On tourne et on secoue ensuite le vase, qui doit être exté- 
rieurement en contact avec un courant d'eau froide, de telle manière qu'on 
offre au sodium une surface froide aussi grande que possible, afin d'éviter 
ainsi une explosion. Aux morceaux de métal transformés en un liquide 
laiteux, on ajoute, en remuant constamment le vase d'argent, de nouveaux 
fragments de sodium et de nouvelles gouttes d'eau jusqu'à ce que l'on ait 
employé de cette façon quelques livres de métal, dont il reste une masso 
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épaisse, à peine couverte d un liquide laiteux. On prive cette masse de 
l'eau qu'elle contient, en l'exposant sur un four à gaï, puis on la chauffe 
liu rouge et on coule la soude fondue dans des formes. 

(A. -T. De Mstxb, PolytechMohu Journal.) 

Sàccharate d*oxtpe de fer (Siebert). — On dissout à froid du suçre 
dans une dissolution de nitrate de peroxyde de fqrt et ^n y mêlant de 
l'ammoniaque liquide étendue et additionnée de $ucre. La liqueur claire qui 
a été ainsi obtenue est mêlée avec quatre ou cinq fois son volume d*alcool 
concentré ; celui-ci détermine la séparation de flocons d'un brun jaun&tre, 
qu*on lave à l'alcool. Ce précipité desséché a été soumis h l'analyse : on a 
reconnu qu'il répondà la formule C»2HW2FeW6HO,qui exige 43.59Fe20^ 
Le saccbarate de fer est une poudre brune, inodore, in&ipide^ facilement 
soluble dans l'eau et dans l'alcool dilué ; à la température de rébullition, il 
est précipité de sa dissolution aqueuse. 

Dissous dans l'eau, il ne donne pas les réactions du fer par le ferro- 
cyanure, et par le sulfocyanure de potassium ; le tannin produit un pré* 
cipité au bout de quelque temps ; le sulfure d'ammonium en précipite le fer 
immédiatement ; les acides faibles le décomposent , et alors le ferrocya^ 
nure de potassium y fait naître le précipité bleu de Prusse. 

On peut préparer avec ce saccbarate un sirop ferrugineux d'une belle 
couleur rouge-brun, et qui n'a pas de saveur désagréable ; cette manière 
d^admînistrer le fer doit présenter des avantages réels. 

(Pharmaceutical JoumaU) 

Sur l'hydrà*» ni piroxyde de fer soloble, far MM. Koehler et Borne- 
MÀNX. -^ L'hydrate de peroxyde de fer soluble, préparé par ces chimistes, 
présente de grandes analogies, s'il n'est identique, avec la modification 
soluble de l'hydrate ferrjqoe, découverte par Péan de Saint-Gilles. Tou- 
tefois, il a été obtenu dans des conditions différentes: on mélange poids 
égaux de solution de perchlorure de fer, contenant 4 5 pour 1 00 de fer et 
de sirop simple ; on ajoute de la sonde caustique jusqu'à ce que le précipité 
formé d^abord se redissolve j le liquide filtré est étendu d'une grande 
quantité d'eau et porté à l'ébullition. En présence d'un sel neutre, le chlo- 
rure de sodium, le peroxyde de fer se précipite sous sa modification 
soluble : on le recueille sur un filtre, on le lave et on le dessèche au bain- 
marie. 

La poudre qu'on obtient ainsi est soluble dans Teau^ dans le sirop de 
Buore, dans la glycérine. Sous cette forme soluble, Tadministralion de 
l'oxyde de fer présente de grands avantages : cette préparation n'a pas de 
eavaur, elle est acceptée sans répugnance et est absorbée facilement. Il 
faut se garder de l'introduire dans des médicaments contenant du tannin. 
On l'a essayée comme antidote de l'arsenic, et avec beaucoup de succès. 
'"^ {Pharmaceutical Joumah) 
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Gale du chat et do cheval, — M. Davaine, au nom d'uoe commission 
dont il fait partie avec MM. Bartb et Gubler, lit un rapport sur les deux 
mémoires présentés par M. Mégnin, vétérinaire dans Tartillerie de la 
garde, ei* relatifs, l'un à la gale du chat, l'autre à un parasite nouveau du 
çheva). L'acare qui occasionne la gale du chat est un sarcopte ; mais il 
est spécifiquement diô'érent de celui de Thomme , on lui a donné le nom 
d^ sarcopte noioèdre, Plusieurs observations font présumer que la gale 
qu'il détermine peut se transmettre de l'homme au bœuf et à quelques 
fiUtres «nimauXi et qu'il détermine sur cet animal une gale des plus intenses. 
Le obeval n'eu est pas exempt. 

Le second mémoire de M. Mégnin est relatif à un ixode parasite du 
oheval, inconnu jusqu'à ce jour, et qui se distingue de tous les autres 
ixodides par l'habitude qu'il a de s'enfoncer profondément dans la peau, 
comme le fait la puce pénétrante observée particulièrement sur les che- 
VdQx de l'armée. Cette maladie qui tourmente violemment les chevaux, et 
peut même les faire mourir par épuisement, est déterminée par de nom- 
breu:i acares qui se trouvent dans les fourrages altérés. 

M, Colin: Le sarcopte notoèdre avait été décrit une première fois, il y 
a quarante ans : il a été de nouveau décrit et en outre représenté par Delà- 
fond^ il y a huit ans, dans des planches qui ne diffèrent pas notablement 
de celles qu^on vient de nous mettre sous les yeux. M. Mégnin n'a donc 
rien fait de neuf à cet égard. Quant à son expérience, elle ne prouve rien, 
car les aeares d'un animal pouvant se conserver vivants pendant des 
semaines, dans un lieu chaud, peuvent, à plus forte raison, subsister pen- 
dant le même temps sur la peau d'un autre animal. Il n'y a donc rien 
d'étonpant à ce qu'on retrouve des acares de chat sur un cheval, après 
quelques jours. 

M, Davaine : M. Mégnin n'a pas la prétention de se dire le premier qui 
ait étudié le sarcopte notoèdre ,* mais il Ta mieux étudié que ses devanciers. 
Les démangeaisons ne furent pas locales, comme le prétend M. Colin, dans 
Texpérience, mais bien générales. 

M, Hardy : Il m'est arrivé souvent des malades qui croyaient avoir pris 
la gale en noyant des chiens et des chats qui en étaient atteints, Mais 
leur gale était fort différente de la gale vraie, et s'en distinguait particu- 
lièrement par l'absence des sillons spécifiques de la gale. Au bout de 
quelques jours ils étaient radicalement guéris, sans avoir eu besoin d'aucu^ 
traitement, ou du moins d'aucun traitement énergique. De simples b9ins 
suffisaient pour la plupart. 

M. Vulpian : Au Jardin des plantes, où l'on observe un certain nombre 
de chiens ou de chats galeux, j'ai eu souvent l'occasion de constater 
des faits analogues à ceux que vient de citer M. Hardy. Les acares du 
chien transportés sur l'homme n'y creusaient jamais les sillons propres à 

la gale. 
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Acide picrique pour teindre l*ivoirb, la corne et les os. — Une solotion 
d'acide picrique teint, comme on sait, en beau jaune bon teint, les matières 
animales telles que la soie, la laine, etc. , de manière qu'il est possible de 
démontrer la présence, même de traces de cet acide dans les liqueurs, la 
bière, par exemple, et réciproquement celle de la laine ou de la soie 
dans les tissus. Les tissus de coton ou de lin ne sont pas teints par l'acide 
picrique, et, au contraire, cet acide peut remplacer avantageusement l'acide 
azotique employé généralement pour colorer la corde en jaune. 

Si Ton mélange une solution d'acide picrique à une solution de fuchsine 
pour produire un rouge saturé, il y a décomposition ; mais si à ces deux 
solutions on ajoute, avant le mélange, de l'ammoniaque, on obtient une 
solution jaune intense, qui communique une coloration rouge des plus 
brillantes au bois, au cuir, aux os, à la corne, à la soie^ à la laine, etc. 

En faisant varier la proportion des deux matières colorantes, on peut 
obtenir toutes les nuances, depuis le rouge bleuâtre le plus saturé jusqu'à 
l'orangé le plus clair. Gomme la couleur ne se développe que par Tévapo- 
ration de l'ammoniaque, il faut attendre quelques minutes avant qu'elle 
ait acquis toute sa beauté. 

On fait dissoudre, d*un côté, 4 grammes d'acide picrique dans 
250 grammes d'eau bouillante et l'on ajoute, après le refroidissement, 
8 grammes d'ammoniaque liquide. D'un autre côté, on dissout 2 grammes de 
fuchsine cristallisée dans 45 grammes d'alcool, et l'on étend 375 grammes 
d'eau chaude, et, en6n, on y ajoute 50 grammes d'ammoniaque. Lorsque 
la couleur rouge de la fuchsine a disparu, on mélange les deux solutions 
et l'on a alors un bain d'environ 4 /2 litre qui revient à bas prix et suffit poar 
teindre de 4 à 6 peaux de mouton. Pour opérer cette teinture, on peut se 
contenter d'une ou deux couches. L'ivoire et les os ont besoin d'un bain 
très-faible d'acide azotique ou d'acide chlorhydrique. Les objets ronds sont 
plongés pendant quelque temps dans le bain ; le bois doit, auparavant, 
être enduit de colle de farine. En ajoutant de la gélatine, la liqueur peut 
servir d'encre rouge, qui n'attaque pas les plumes métalliques. (Union,) 

Résinoïde d^irîs (Stanislas Martin). — Pour obtenir le résinoïde d'iris 
on réduit en poudre fine les racines d'iris ; on les met dans le diaphragme 
d'une alambic ; on fait arriver dessus de la vapeur d'eau. Pour que le 
résinoïde soit arrêté à l'oriGce du col du serpentin, il ne faut pas que 
l'eau du réfrigérant soit trop chaude ni trop froide. 

Le résinoïde qu'on obtient est en si petite quantité, qu'il revient à 
3,000 francs le kilogramme. Cependant ce prix ne peut être un obstacle à 
son emploi, puisque 4 gramme dissous dans 4 grammes d'alcool ne coûte 
que 3 fr. 20, et qu'il suffit d'une seule goutte de ce mélange pour aroma- 
tiser 30 grammes de sucre en poudre. {Bulletin thérapeutique.) 

GltcAroU d'amidon (Rouilhon). — La formule du Codex est bonne ; elle 
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donne un produit de consistance convenable et Topération est si simple, 
qu'un élève en pharmacie, ayant un peu l'habitude des manipulations,- 
exécutera toujours très-facilement cette préparation. Il ne faut donc pas 
retirer au Codex ce qu'on peut y trouver de bon. 

Addition d'un peu d'eau afin de favoriser l'hydratation de Tamidon, 
mais cette addition n'est pas indispensable au succès de l'opération. 

En effet, les glycérines médicinales ne marquant qu'une densité de 
28 degrés, contiennent toujours une quantité d'eau plus que suffisante pour 
hydrater complètement l'amidon. 

Le seul reproche qu'on puisse opposer au glycérolé d'amidon, c'est son 
opacité peu agréable à l'œil ; aussi ai-je depuis longtemps modifié la for- 
mule de la façon suivante : Fécule de pomme de terre, 4 gramme ; glycé- 
rine, 45 grammes; chauffez jusqu'à consistance convenable. 

On obtient un glycérolé parfaitement translucide ; et la fécule étant une 
cellulose moins agrégée que l'amidon, n'exige pas une température aussi 
élevée pour s'hydrater (v. p. 424). {Bulletin thérapeutiqui.) 

GLTcéRiME IMPURE (Schepkt). — Hagor {Pharmaceutische Centralhallej 
4867), ayant examiné une glycérine qui, au lieu d'être adoucissante, pro- 
duisait de l'irritation, y trouva de l'acide oxalique et de l'acide formique, 
et dans d'autres glycérines de l'ammoniaque. Outre ces impuretés, l'au- 
teur a constaté, dans de la glycérine réputée pure, de l'acide nitrique, des 
acides gras volatils, des alcalis ; des traces de chlore, de chaux et d'acide 
sulfurique existent parfois dans les glycérines qui n'ont pas été distillées. 
Aussi ne doit-on regarder comme réellement pures que les glycérines sou- 
mises à la distillation. {Journal de pharmacie de Bruxelles.) 

OxTOE d'antihoihe ; préparation (Likdner). — On peut éviter le déga- 
gement de l'hydrogène sulfuré dans la transforpaation du sulfure d'anti- 
moine en oxyde ; il suffit, pour cela, de faire bouillir le sulfure pulvérisé 
avec une solution de perchlorure de fer additionné d'acide chlorhydrique ; 
le métal se transforme rapidement en chlorure sans dégagement de gaz 
sulfhydrique, -tandis que tout le soufre se sépare. La liqueur limpide donne, 
par addition d'eau, un précipité d'oxychlorure d'antimoine que l'on peut 
transformer ensuite en oxyde d'antimoine par l'action de la soude. 

[Journal de pharmacie et de chimie,) 

AcARus DU 8UGRE. — Fcrris Bringhurst fait à ce sujet, dans le cinquième 
rapport annuel de General Association of the Philadelphie Collège of Phar* 
macyt la communication suivante : 

Toutes les espèces de sucres raffinés donnent avec l'eau des solutions 
claires, d'une odeur agréable, ne contenant que peu de substances étran- 
gères, entre autres de la poussière et des particules de bois, tandis que 
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]€é léêpècM de gfïttm brats, prtocipalêment le ëuera de Ctbà, donfiêiti de§ 
Bdtttiôbi 0|)âlibe8 AVdû likid légèt*e odeur de fermeikiatlod, et eofiiiefliieAt 
utte qdtttttité notable de parcelle b de canne II anorOî dé Dâcalei de âiaiièra 
albuminease et une plus ou tneine grande ({uantité d*acaru§i 

l)*aprè8 des (dE)âervatiOttâ Biidro8Gôpi<}ué0) il évalue la quantité de ces 
derniers, dans lesuore de Cuba, en moyenne à 360 000 pdr livre. Vûech 
ms èimhûti m presque identique ateo les Inseetes bien ootm^a du fro- 
itàgéy des flottes et des faHneê, et a beaucoup d*ahàlog:ie atec Taearue de 
la gale. Comme celui-ci, cet insecte du Sttére péàètre dans l'épidêMlie 
bumain et produit des démangeaisous iusupportables, l'y multiplie et se 
préseute BOUS fon^e de pustules vésiouleuses on d'ampoules^ Au débuts 
rirritatiou produite par ees auimakulés ibcommodes se montre au dos et 
aux articolaiioiu des maina. Les lotions avee de Taolde sulfurique ou de 
racide phénique dilués sont le remède le plus efflcaee pour les détruire. 
Si l'on dlsaoui dahs reau olalre une demi-cuillerée à café de ee sucre brut) 
qui se OOûtfOmme bèauèoup en Amérique, On voit ces animalcules, bous 
nageurs, se rassembler à la surface du liquide pour respirer l'air; ils 

offrent alors l'aspect d'une écume légère, et l'on peut^ dans des oe&ditions 
lâvotablea de lumière, distinguer à rœil nu leur vie et leurs mouvementé. 
L'idée seule de consommer uâe pareille eau sucrée ne produit pas une bien 
agréable impression. 

Les épiciers sont particulièrement etpodéé à l'attaque de l'acarus dû 
i$ncre; de là on appelle en Atnérlque raffeotlon produite par eet insecte 
Ofùiér'» itch, mal des épiciers, et en allemand SpèciM^è Jutk^n, gale 
des épiciers. 

JuÂquMci on n'a paé trouvé l^amftis nàcchari dané lé aucro raffiné, VU 

qu'il ne traverse pas le filtre à charbon et par conséquent est retenu, et 

principalement parce que ce n'est que dahs le auere brut qu'il trouve sa 
nourriture albumineuae et àKôtée. (SehwHiàrièhé Wôehefièûhrift fûf Phaf^ 
ffUKUf et So6. pharm. Brutûel,) 

&DILB D^ôLivfes ; ESSAI. — tl résulto déô nombreuses expériences de M. le 
docteur Ramon Codinâ Langliôs, pharmacien à Barcelone, que te meilleur 
réactif propre à l'examen des huiles est celui de BàUcbécome. Ce réafttif 
se compose de trois parties d'acide nitrique pur à iO degrés, étendu d'une 
partie d'eau distillée. 

Pour constater d'une manière certaine qu'une huile d'olives ne ren- 
ferme pas d^huile dé graines et surtout de l'huile de orôton, tt. lé docteur 
Codina opère de la fagon suivante : 

Bans un tube d'essai ou un petit flacon bouché k l'émérî, (I mélange 
3 grammes de Thuile à essayer avec 4 gramme de réactif, et chaufte la 
liqueur au bain-marie. 

Si Thuile est pure, le mélange devient plus clair et prend une couleur 
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jttfme comme Vhtïlè épûféé; si elle eal fàlsiBéd par doè huilsd de 
^raiAes, «116 âtî^dièrt lâ même t^atiéparèûcë que Fhûiiô pufê, msls s» 
colore en rouge. 

ÂVôC 5 pour 4 00 d'hulld d« gruittCJâ, la eolorfttiôn rougeftère 66t eârâc- 

téristique ; aveC 4 pour 4 00 6ll« est dédtSlve. 

La réaction ne demande pas plus de 4 5 à 20 minutes ; la coloration des 
hûlled pèfsiftle pendant tK>!iljotifil^ 
{Jùurnat dé phùrmaeie H dé ohirurgle eï Sotiilé âêphtirûmîedéBfamilês,) 

pBiRMÉNTATiôif ÀLôooLïOûB (MfstâËitd]. -& 4* Là fermôiitâtioîi est pdf$-< 
sible au sein de la glacë fondante, température à laquelle les gratneâ né 
germent paâ; 2*^ là lôVftrô résiâte à là côngélâtiûh âtt sein dé Peau et à 

Teffort de dilâtatton qui brise des vaseà capables de supporter plud de 
8000 atmoâphères depreââiôn ; 3^ l*énergiedu fermeht est diminuée, mais 
sa vie n'est pas détruite par les froids les plus tnteûSes qu'on puisse pro» 
duîre (environ 4 00 degrés au-dessOuS de zéro) ; i* la fermentation âlôOO- 
lique est au moins suspendue lorsque la température est maintenue à 

iB degrés pendant quelque temps; lt<^ là fbrmefitâtioû âIcôoli(|Ue est ar- 
rêtée lorsqu'on opère en vase clos, quand Paeide carbonique pfoduit 
ejterûe une pression d*environ 25 atmosphères, et, dâus ce 6às, la lô^fire 
est/uéé. 1» 

AsPERGiLLus NiGEa; sôH DévÉLot»rËifetvt (J. tlAtTLiir).»^ « Des spores A'Ai" 

pergilluSy semées dans un milieu artificiel déterminé, dans deS circdn^ 
stances convenables, donnent des récoltes, constantes à ^ près de leur 
Valeur, et plus abondantes que cellôs qu'on bbtieùt dftns les milieux 
naturels les mieu^ appropriés. 

Ce milieu est formé des composés suivants en proportions éonve- 
nables : sucre, oxygène, eau, aoide tartrique, ammoniaque, acide phos« 
phorique, potasse ^ magnésie, acide sûlfurlque, oxyde dé tint, oityde de 

fer, silice. 

Le concours simnltanô de tous ces éléments est essentiel, car la SQp«> 
pression de Tun quelconque d'entre eux abaisse le poids deâ récoltés dans 
un rapport assez grand, souvent môme considérable. 

Chacun des corps simples de ce milieu exerce sur le développement du 
végétal une influence propre ; ils ne paraissent pas pouvoir être reta- 
placés par d'autres corps simples, et ils sont astreints à deS formes de 
composés spéciales : ainsi l'azote est assimilable sous forme de nitrate b\i 
de sel d'ammoniaque, et non sous celle de nitrite ou de cyanure. 

L'intervention de ces oorps simples dans la formation du végétal 
parait s'effectuer suivant des lois numériques, aussi précises peut-être 
que celles qui règlent la formation des êtres inorganisés ; il est remar- 
quable que les proportions des éléments simples qui concourent à former 
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un même poids de végétal soient de divers ordres de grandeur, depuis 
des poids comparables à celui du végétal jusqu'à des quantités dont nous 
ne pouvons actuellement fixer le degré de petitesse. 

A côté des composés utiles de VAipergillus, on en trouve d'autres qui 
lui nuisent, quelquefois en proportions extrêmement petites. 

CBivRETiniLLE ; FIUIT8 ; EVPOisoNMEHBHT (DuvAL, do Geuèvo). — Quand 
ce médecin vit deux jeunes filles empoisonnées, le pouls était filiforme, 
lent, rétat comateux assez avancé. Les pupilles, très-contractées chez 
Tune d*elles, étaient très-dilatées chez Tautre. Les vomissements élaieut 
intenses, mais ne contenaient pas de débris caractéristiques. C'est par un 
interrogatoire qu'on put découvrir que l'intoxication avait été causée par 
les fruits d'un chèvrefeuille, probablement le Lonicera œylosteum. Le 
traitement évacuant fut suivi de l'emploi de l'alcool et du café, conformé- 
ment aux doctrines italiennes, et la guérison ne se fit pas attendre long- 
temps. {Bulletin de la Soc. médie. de la Suisse, 4 869, n"" 9.} 

OzoNB, SON ACTION SUR LA NiTBOGLTcÉBiNE (Jouglet). — D'après les expé- 
riences exécutées par l'auteur, la nitroglycérine ferait explosion dans un 
vase contenant de l'ozone ; il en serait de même pour la dynamite, l'iodore 
d'azote, le chlorure d'azote, et quelques autres composés analogues. Les 
poudres au picrate de potasse se décomposeraient lentement dans les 
mêmes conditions; enfin la poudre ordinaire s'altérerait notablement au 
bout de six semaines. 

— L'usage du gaz hilarant, comme anesthésique, continue à se vulga- 
riser en Angleterre; d'après la production des manufactures, on peut 
estimer à 4 5 000 le nombre des individus anesthésiés annuellement par 
cet agent. Cela tient à la faveur avec laquelle il a été admis par les den- 
tistes; les chirurgiens ne l'ont pas si bien accueilli. Le procédé, il est 
vrai, est très-dispendieux et nécessite des appareils compliqués ; mais sa 
rapidité d'action, son innocuité et l'absence de troubles consécutifs, le ren- 
dent préférable à tout autre anesthésique. (Lyon médical,) 

— Un BILL est en ce moment soumis à la législature de la Californie pro- 
hibant l'exercice de la médecine à toute personne non pourvue du diplôme 
d'un Collège médical ou d'une permission émanant d'un Comité médical 
établi par l'Etat. Que de guérisseurs vont se trouver pris si la loi passe et 
s'exécute ! 

— M. Eugène Caventou vient d'être nommé membre de l'Académie 
impériale de médecine, section de pharmacie. 
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SDR l'OXT-AMMONUODE DE L08SEN, PAR M. E. FREMY. 

Dans une communication précédente sur l'acide azoteux 
(10 janvier 1870), j'ai annoncé la production d'un corps pos- 
sédant des propriétés réductives énergiques et qui prend nais- 
sance lorsque l'acide azoteux ou les azotites sont soumis à 
l'action de l'hydrogène, de l'acide sulfhydrique, de l'acide sul- 
fureux, des métaux alcalins, du zinc, de l'étain, etc. 

Il m'avait été impossible de déterminer immédiatement la 
nature de ce corps et de savoir s'il avait pour composition 
AzO»H*, comme le pensait M. Maumené, dont la publication 
sur ce sujet m'a été fort utile, parce que les méthodes que j'ai 
d'abord employées ne produisaient que des quantités très- 
faibles du composé que je voulais étudier. , . , , 
Je suis arrivé récemment à former avec facilité le dérive ré- 
ducteur de l'acide azoteux ; j'ai pu alors apprécier nettement 
ses caractères et sa nature. J'ai reconnu que ce corps jouit de 
propriétés basiques très-marquées ; je le prépare par la mé- 
thode suivante : je traite l'étain par l'acide chlorhydrique con- 
centré en déterminant l'action chimique par une faible élé- 
vation de température ; lorsque l'hydrogène se produit en 
abondance, j'ajoute dans la liqueur, soit de l'acide azoteux, 
soit des azotites ou, plus simplement, de l'acide azotique ; je 
précipite le pro.toxyde d'étain par un excès d'ammoniaque-, 
j'évapore la liqueur à sec au bain-marie ou dans le vide ; je 
wvi. *' 
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reprends à plusieurs reprises le résidu solide par l'alcool 
absolu qui dissout }e ehlorbydftte de hi baie^ 

Les cireoDstanees de produellon de cette tubstanee bftsique 
et son mode de préparation devaient me faire penser qu'elle 
n'était autre que Toxy-ammqi^ifMqiif^ dont on doit la décou- 
verte importante à M. Lossen : la formule de Toxy-ammo- 

niaque AlWO^i V^^ ''o" P®"^ écrire de la manière suivante : 
AzH^CHO, démontre du reste que l'oxy-ammonîaque peut être 
considérée comme uq hydrate d'acide azoteux dans lequel les 
deux équivalents d'oxygène sont remplacés par l'hydrogène : 
la formation de Toxy-ammoniaque dans la réduction par l'hy- 
drogène de l'acide azoteux et des azotites se comprend donc 
facilement. 

V^i^ pour éciaircir cette question, qui prenait ainsi une 
grande sfimplidté, deux points restaient à résoudre. 
. h9> snbstanoe basique que j'avais produite d'abord avec 
l'i^cide a^oteu:^ et les azotites était caractérisée par un pouvoir 
réducteur trè$<-développé ; les sels nçulres et acides^ produits 
par cette basa, décomposaient immédiatement le permanganate 
de potasse et Paçicle iodique. Le pouvoir réducteur de ces seh 
augmentait l^eauçoup lorsqu*on mettait la base en liberté au 
moyen d'un alcali : on obtenait ainsi des liqueurs réduisant 
les eels de enivre, de mercure, d'argent et d'or. 

Or, dans les extraits du travail de M. Lossen et dans les pu^- 
blications des divers chimistes qui ont étudié Toxy-ammo- 
ninque, il n'e^t p^S fait mention des propriétés réductives de 

cette substance- 

he^ base que j'avais obtenue était-elle donc différente de 

cdle de M. Ussen? 

Aidé par un jeune chimiste^ M. Maudet, qui m'assiste dans 
CH recherches avec beaucogo d'intelligence, j'ai répété les 
«périew^ <fe Mt liOSSen ; j'ai préparé Toxy-ammoniaque par 
la m^tt^Qde qu'il a décrite, en faisant agir un mélange dWide 
cblorbydrique et d'étfi^in sur Téther azotique de l*esprît de bols ; 
j'ai obt^m 9im\ une base présentant tous les caractères de celle 
qfxp f ftva» produite ^vee Ymàe azoteu?, et qui |)ossédaît 
comme file un pouvoir réducteur énergique. 
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Mlti^É» OPViQUSS BR Cl» €ORPS A Ht^hT 9S( Çj^I^WK f^ 01 ' 

\oiçi h% Q<MftçUl$ien8| du tr^v^il ici jojftai^ cl!% 51^ JN^ C\^ 
Le» faite w>VY^a«i|, e^ s'ajwta^i^t j^ çeu^ ^^^ i^'im ^U^ 

avouer et géi>ér^lis^ ce qvç, j'étii!;4içs^. alq^^, 4 fi§v<3t\r ç^^'^ 
ex^te : 

luiio^i çt ^^f^ de ce pwvQir ^ 1,'état, ^ç ççistg^u:^ (q^ftVfe^ 
cbloFute, br^m^tQ ^t pericvJate de. swdçij Y^u^\le,^ elo,) ; 

2*' J)es suhst<^^ç^ douées du pçiuyoir rot%(|Çii,rç^ 4 4 /iP^î ^% 
dissolution et ei^ cr^s^nx (sutf^tçi dft ç.t,i;yçljittue) ; 

$?< Des sqbstançesi (iwéje^ du pouyoir rq^atoî^e en disi5q],^t\Qi;, 
mais privées df ce. pouvoi,? e^ crisitftttx (ç^pa^pl^rf^ qrdia^if^, 
caeftfihire^ de paicho^U, oanapfer^ dç me^>tbe, çamp^ç dft '^ûrri^é^ 
térécai^phèae, monoohlorhydrait^ df^ téréb^^t^pe^^Uf^). 

Ili e&l assez reroarqufi^ble quç^^ çOi^^v^ire^ç^^^t 4 çe^ Qft'oïi 
aurait pu prévoir, le. sulft^te ^ strychnine 9tçtaéd<'i<ÏH^ ?9it/ 
jusquMci le seul corps possédant le pai^yoir rot^t^j^ite f ^ ^q\^ ç^ 
dissolution et en crists^ux. 

Mais, sans aucun doute, de nquvfJlejs pVf^evvfjtiqni IMgPftf^ 
teFonlle «owhrfi dei^ faits gwj^ yiçns d'équmér^v i P^W'ew^pt 
ce noombi^ suffit dès à présent pow légitimer }^ çoflfijMf JQij ^ 
laquelle ÎU QondwsieRt fiaturpllfi^ent : p'es^t gm Ip pquvftir f^^ 
tatoire propre m% mo^gules d§s porp^, ^ Xé\^\ d^ fll§i9P Qij 
de dissolu tian,eist tout, à fiiit indépendant 4€i P^lwi qHëçes flgp- 

léeules piftYent ftcquwir €in formant de? fir^tfwx rpgv'jçrff 

SUR LES COMBINAISONS DU PROTOCHLORURE DE PLATINE 
AVEC l'oIT^E de carbone (SCHUf ^filIKBSER) . 

Dani une note antérieure, j'ai décrit un op^ppsé jHPlêMt de 
platine, de chlore et d'oxyde de carbone réppQdftflt h f* fiTBifite 

(J»0lPt«Cl^ (Pt x» lû7 C » Itùm 18) ^ h préçwii» lié' <M»ps 
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en dirigeant un mélange de chlore et d'oxyde de carbone secs 
sur de l'éponge de platine chauffée entre SOO et &00 degrés. 
J'ai reconnu, depuis, l'existence de deux nouveaux composés 
analogues, et j'ai notablement amélioré et simplifié la prépara- 
tion de ces produits. 

Un tube de verre, de 1 centimètre à 1^,6 de diamètre et de 
1 mètre de long, renferme de Téponge de platine maintenue 
entre deux tampons d'amiante sur une longueur de 30 centi- 
mètres. Cette portion du tube est chauffée dans un bain d'huile 
horizontal à environ 260 degrés. On commence par faire passer 
un courant de chlore sec, puis, lorsque tout le platine est con- 
verti en protochlorure, on remplace le chlore par de l'oxyde de 
carbone ou un mélange d'oxyde de carbone et d'acide carbo- 
nique. Le platine est ainsi en peu de temps transporté dans la 
partie froide du tube à l'état d'un composé jaune volatil qui se 
dépose sous forme d'aiguilles jaunes et de flocons. 

Ce produit est un mélange de deux composés ; l'un jaune, 
fusible à 130 degrés, répond à la formule C*0*Pt'Gl^. Le se- 
cond, presque incolore, sublimable en aiguilles blanches, a pour 
formule C^O^PiCl* ou C<0*Pt*Cl*. On peut l'obtenir pur en 
saturant le composé obtenu dans l'expérience précédente par 
de Toxyde de carbone pur à 155 degrés. Réciproquement, le 
composé C'O'PtCP, chauffé à 210 degrés dans un courant lent 
d'acide carbonique ou d'air, perd de l'oxyde de carbone et se 
change en composé C'O'Pt^Ch. 

L^un et l'autre de ces deux produits se décompose à 250 de- 
grés en perdant de l'oxyde de carbone pur et se change en un 
corps fusible à 19A degrés, sublimable en belles aiguilles jaune 
d'or et représenté par la formule COPtCP ou C^O^Pt^CK 
" Ce dernier peut également reprendre de Toxyde de carbonoi 
lorsqu'on le chauffe en présence de ce gaz. Suivant la tempé- 
rature, il donne 

CWPtd» oa C*0*Pt«CH oa bien C^Pt^Cl*. 

Vers 360 degrés, COPtCP se détruit en donnant du platine 
et dQ gaz pbosgène. 
En résumé, en variant les conditions de température^ on peat 
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obtenir à volonté trois combinaisons distinctes de protochIoi:ure 
de platine et d'oxyde de carbone : 

!•* COPtCP, chloro-platinate de carbonyle, c'est le composée 
le plus stable de la série, fusible à 19& degrés ; 

2» C^O^PiCl*, chloro-planitinite de dicarbonyle, fusible i 
1A2 degrés; 

8» C»0«Pt2Cl^ == C0PtC|2 + C^O^PtClS qui représente une 
combinaison d'une molécule de chacun des précédents; fusible 
à 130 degrés. 

Ces trois corps sont immédiatement décomposés par l'eaq 
avec mise en liberté de platine et formation d'acide chlorhy- 
drique et d'acide carbonique, ou d^un mélange d'acide carbo« 
nique et d'oxyde de carbone. 

L'alcool les décompose aussi avec mise en liberté de platiné 
et formation probable d'éther chloroxycarbonique. 

Lorsqu'on dessèche dans le vide, au-dessus de l'acide sulfu«* 
rique, une dissolution alcoolique (alcool absolu) et de bichlorure 
de platine, il reste, après huit ou dix jours de dessiccation, 
une masse cristalline jaune très-déliquescente, qui commencé 
à se décomposer vers 50 degrés, et qui répond à la formule 
PtCl^.2C^ H^O, combinaison de bichlorure de platine, avec deux 
molécules d'alcool, non encore décrite. 

DOSAGE DE t' ACIDE ACÉTIQUE ET DE LA CRÈME DE TARTRE 

DANS LE VIN (KISSEL). 

Dans les recherches relatives à l'analyse des vins, ^auteu^, 
après avoir vérifié, dans des cas extrêmement variés, la mé« 
thode de dosage de la crème de tartre indiquée par MM. Berthe- 
lot et de Fleurien, et constaté son exactitude, a essayé de même 
les procédés indiqués pour le dosage de l'acide acétique librCé 
11 a vu que celui qu'a indiqué M. J. Nessier est inexact. Ce 
mode de détermination consiste à doser l'acidité du vin par les 
méthodes acidimétriques ordinaires, puis à volatiliser avec des 
précautions particulières l'acide acétique libre et à doser de 
nouveau l'acidité du liquide. Par différence, on peut calculer 
le poids de l'acide acétique qui a disparu. L'auteur n'a jamais 
pu retrouver ainsi dans un vin la quantité d'acide acétique qu'il 
XXVI. 12* 
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y avait introduit préalablement. Il préfère opérer comme Ta 
indiqué M. Frésénius, c'est-à-dire distiller le vin avec une petite 
qaaQtité d'acide phosphorique et doser directement Tacide dans 
le liquide distillé. 

NARCOTINE (à. MATTHIESSEN) . 

i. — 11 résulte des analyses de divers échantillons de narco- 
titiCj provenant de sources diverses, que cet alcali possède une 
composition constante et représentée par la formule C**H*'AzO". 

2. — Sous rinfluence des agents oxydants, la narcotine se 
scinde en acide opianique et cotarnine, ainsi qu'il avait été dit 
antérieurement. 



Harcolinc. Acide opianiqve. CotarniBe. 

3. — Chauffée seule un peu au-dessus de 200 degrés ou 
pendant un temps suffisant en présence de Teau, elle se dédouble 
en méconine et cotarnine, 

C^B«ÀzO»*=î C»H«0» + C>*H«A20«. 

Narcotine. Méconine. Cotarnine. 

4»-^ Chauffée pendant un temps assez court, deux heures 
environ, avec un e:3jcès d*acide chlorhydrique, elle donne de 
réther méthyl-chlorhydrique, C^IPCl, tandis qu'un atome d'hy- 
drogène prend la place d*un groupe méthyle, C^H^, dans sa 
moléeule. La même action étant prolongée pendant plus long- 
temps» pendant quelques jours, deux groupes méthyle se trou- 
vent remplacés dans la molécule de narcotine par deux atomes 
d^hydrogène. Enfin, si on la chauffe avec de l'acide iodhydrique 
fumant» trois groupes méthyle se trouvent remplacés par de 
rhydrogène, tandis qu'une quantité correspondante d'étber 
méthyl- iodhydrique prend naissance. On donne ainsi naissance 
à une série de bases homologues dont les produits de dédouble- 
ment sont analogues à ceux de la narcotine elle-même. 

5. ^.^ Pour la eotarniney il a été démontré que sa formule est 
CMH«AaO% et non C^H^^AzO*, et qu'elle cristallise, soit avec 
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un équivalent» soit avec deux équivalents d^eau de criatalli- 
sation. 

6. -r Dans certaines circonstances, qui ne sont pas encore" 
nettement connues, la cotarnine, chauffée avec de l'acide ni- 
trique étendu, donne de Tacidecolarnique et de la méthylamine. 

C2^Hi»AzO« + SlHW=C22H^20io+ C^H^Az. 

Cotarnine, Acide cotarniqae, Mélhylamine. 

Ainsi qu'on l'a déjà observé précédemment, avec de l'acide 
azotique concentré, elle forme de l'acide apophyllique. Les 
autres agents d'oxydation ne conduisent à a^cun résultat suf- 
fisamment net« 

7. — Lorsqu*on chauffe la cotarnine avec de l'acide chlorhy- 
drique concentré, on obtient de l'éther méthyl-chlorhydrique et 
la combinaison chlorhydrique de l'acide cotarnique C"H^*AzO*. 

C2*H*3AaiO« -H H^ + 2Ha = C»H3Cl + Ca3H»3Az08,HCl. 

Cotarnine. Bther mëthyl- Combinaison 

chlorhydrique. cblorhydrique. 

L-aeide iodhydrique produit une réaction analogue : un seul 
groupe métbyle se trouve éliminé pour un équivalent de cotar- 
nine. 

8. — Vadde opianique soumis à l'action de l'hydrogène 
naissant (en le traitant par de Tamalgame de sodium ou par du 
zinc et de Vacide sulfurique) est réduit et transformé en méco- 

Qaopiooio + H2 = H^O^ + C2«H2«0«. 

Açi4o Qpianique, Mrfconine. 

9. — L'acide opianique est oxydé à chaud par un mélange 
de Wchromate de potasse et d'acide sulfurique ; il est transformé 
en acide hémipinique. 

QÎOHIOQIO -|- 0* = C*>H*^0«2. 
Acide opianique. Acide hémipinique. 

10, Lorsqu'on le chauffe avec de la potasse caustique, il 

se scinde en méconine et acide hémipinique. 

<^C^^iOQio j^ c^H^W + C*H*^0«. 

Acide Mëconinê. A«id« 

mpiHiique. i^i9ipi«i(}A«* 
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11. — Lemèmeacideopianiqueétantchaufféenprésenced'un 
excès d'acide chlorhydrique, de Téther méthyl-chlorhydrique 

'se forme, tandis que de Thydrogène prend la place du groupe 
méthyle dans la molécule de Tacide. Deux substances prennent 
vraisemblablement naissance dans ces conditions : l'acide noro- 
pianique, qui résulte de la substitution de deux atomes d'hy- 
drogène à deux groupes méthyle, et l'acide méthyl-noropianique, 
dans lequel la substitution n^a été opérée que sur un groupe 
méthyle (1) . Le dernier seul a pu être isolé, le premier se dé- 
composait spontanément. 

C»e»«0^« + 2HCl=2C2H3CI + O«H«0»^ 

Acide Éth«r méthjl- >4cide 

opianiqae. chlorhydrique. uoropianiqne. 

C-20fliooio j^ HCl = C?H«CI + C*«H80»». 

Acide 
mëthjloDoropianiqne. 

L'acide iodhydrique agit d'une manière analogue. 
L'acide méthyl-noropianique, comme Pacide opianique, est 
monobasique. 

12. — Toutes les tentatives faites pour oxyder la méconine 
et la transformer, soit en acide opianique, soit en acide hémi- 
piniquc, sont restées sans résultat. 

13. — La méconine, traitée par un excès d'acide chlorhy- 
drique ou iodhydrique, donne de Téther chlorhydrique ou 
iodhydrique, ainsi qu'un corps dérivant de la méconine par 
substitution de H à C*H*, la méthyl-norméconine (2). 

C-2oflioo8 + HCI=C2H3a + G^^HW. 

Méconine. Élher mëthyl- Méthji- 

chlorhydrique. normtfconine. 

(4) M. Matlbiessen désigne sqjis le doqi d'acide opianique normal ou 
d'acide noropianique, l'acide correspondant à la formule G*^fl®0*<>. L'acide 
opianique ne serait dès lors autre chose que l'acide noropianique dimé- 
thylé, comme l'indique le tableau suivant : 

Acide noropianique = C'^H^O*^. 

Acide méthyl-noropianique C*6H5(C^H3)0»o = C**H80»o. 

Acide diméthyl-noropianique ou opianique. G*^H*(C^H3)2o*o = C^H^®0*<*. 

{%) La nomenclature est ici la même que pour Tacide opianique : 
Méconine normale ou norméconine. . , . C^^H^^. 

Méthyl-norméconine C'^*H*(C2H3)0^ = C^^HH)'. 

Diméthyl-norméconine ou méconine ordin. Q}^lSL\C^B^)Hfi = C^^H^^^. 
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Des recherches entreprises dans le but d*isoler la norméconine 
(hypothétique) par substitution de 2H à 2G^H\ n*ont donné 
aucun résultat. 

14. — Le traitement de V acide hémipinique par les agents 
de réduction n'a conduit dans aucun cas à sa transformation en 
acide opianique ou en méconine; les tentatives faites pour com- 
biner Tacide hémipinique à la méconine et reproduire ainsi 
l'acide opianique ont été également sans résultat; enfin, par 
oxydation, on ne peut transformer Tacide hémipinique en un 
autre produit. 

15. — Chauffé avec un excès d'acide chlorhydrique, Tacide 
hémipinique donne naissance à de l'éther méthyl-chloi hydrique, 
à de l'acide carbonique et à un nouvel acide, l'acide méthyl- 
hypogallique, conformément à la relation suivante : 

C20H10012 ^ HCl = C2H3C1 + C^H* + Q^^^O^ 

Acide Êther métbyl- Acide 

bëniipinique. chlorhydrique. métbyl-bypogalliqoe. 

Chauffé avec de l'acide iodhydrique, il forme de l'éther mé- 
thyUiodhydrique, de Tacide carbonique et de l'acide hypogal* 
lique : 

Caofliooiî 4- siHI = 2C2fl3l + C^* + C^*H«08. 

Acide Éther méthyl- Acide 

hëœipiaique. iodhydrique. hypogalUqae. 

16. — Les faits publiés par M. Anderson et relatifs à la bi- 
basicité de l'acide hémipinique se trouvent confirmés, et un 
i^nhydride de cet acide a été préparé par simple distillation. 

Caofliooia — H^O» + C^H^O^^». 

Acide hémipinique. Anhydride. 

L'acide méthyl-hypogallique est néanmoins monobasique. 

17. — L'acide hémipinique peut cristalliser avec diverses 
proportions d'eau de cristallisation : ainsi on a obtenu des cris- 
taux renfermant 1 équivalent, 2 équivalents et h équivalents 

d'eau. 

18. — Toutes les réactions de la narcotine et de ses produits 
de dédoublement s'expliquent avec la plus grande facilité si 
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Ton adopto pour cette substance la formule rationnelle sui- 
vante : 

C2H3 1 

(C»H»0*)" ) ^^• 
(C^6H402)"" 0». 

(G2H3)2H 06. 

(Joum. de pharmacie.) 

ACIDE PYROTÀRTftIQUE ; PRÉPARATION (saGG). 

On a chauffé au bain-marie 100 grammes d'acide tartrique 
anhydre, en poudre, avec 100 grammes d'acide acétique; la 
dissolution s'effectue naturellement; puis on a introduit le mé- 
lange dans une cornue, ou on Ta chauffé à feu nu, jusqu'à ce 
qu'il devînt sirupeux. Le résidu s'est rempli, le lendemain déjà, 
de petites aiguilles acioulaires, groupées en étoiles, qui, dès le 
jour suivant, remplissaient la totalité du vase. 

AGARIC BLANC (fLEURY). 

Le champignon pulvérisé et desséché a été traité par Pétfaer 
rigoureusement pur et anhydre dans un appareil à déplacement 
continu jusqu'à épuisement à peu près complet : l'opération 
est fort longue^ et les liqueurs passent incolores longtemps 
avant la fin. On obtient comme produit un liquide rouge-rubis 
d'une grande puissance colorante, au fond duquel est un dépôt 
blanchâtre, gélatiniforme, L'évaporation de la masse totale a 
fourni un résidu solide égal à 57,87 pour 100 du poids du 
champignon. Celte matière parait composée à peu près unique- 
ment de deux substances; je nommerai Tune résine d'agaric 
blanc, l'autre acide agaricique. 

On a épuisé pour séparer facilement ces deux corps la liste 
des dissolvants connus; i'éther pur est encore celui qui les dis- 
sout le plus inégalement. Néanmoins la difficulté de son emiploi 
et telle que désormais nous aurons recours à la distillation en 
présence de l'alcool pour opérer cette séparation. 

Résine (Tagaric. — C'est une matière rouge brun quand 
elle est en masse, blonde à l'état pulvérulent, insoluble dans 
Veau, très-soluble dans l'élher, auquel elle donne une vîseosité 
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entremet Elle est aussi Irès-soluble dans l'aleçol absolu, moins 
dans TiUcool à 70, soluble dans Talcool mélhylique, le chlorO"» 
forme, l'acide acétique^ insoluble dans la benzine et le sulfure 
de carbone. 

Les dissolvants ne fournissent jamais de cristaux, mais des 
globules sphériques; abandonnée pendant huit mois au contact 
de l'alcool à 60 degrés, elle est restée jaune et amorphe. Son 
point de fusion déterminée Taide du thermomètre métastatique 
est situé à 89^,7. L'ammoniaque et la potasse étendues dissol- 
vent facilement cette résine, et les liqueurs très-colorées 
moussent fortement par l'agitation; l'alcool les précipite; la 
combinaison ammoniacale n'est pas décomposée par rébullition. 
Ces solutions donnent des précipités amorphes avec la plupart 
des sels métalliques. 

Quatre analyses de la résine d'agaric ont donné en moyenne 

Cette résine est douée d'une saveur un peu amère; elle purge 
faiblement à la dose de 0^%15. 

Aâide agaricique. — Ce corps qui forme moins du tiers du 
produit obtenu par l'élher est blanc, cristallisable en aiguilles 
raicroscopiques groupées en faisceaux ; fusible à 146°, 7 (therm. 
métast.) . A quelques degrés au-dessus du point de fusion il perd 
de Teau et se colore en jaune brun sans se volatiliser. Il est 
assez soluble dans l'alcool fort, moins dans le chloroforme, 
très^peu dans l'éther et dans l'acide acétique, encore moins 
dans le sulfure de carbone et dans la benzine. La solution 
alcoolique soumise à Tébutlition l'entraîne a Pétat gazeux, sur- 
tout lorsque d'autres matières dissoutes élèvent la température 
d'ébullition. Ce corps, quoique très-peu soluble dans l'eau, lui 
communique une réaction acide; les solutions étendues de po^ 
tasse, de soude et d'ammoniaque, le dissolvent en devenant 
visqueuses. Le sel de soude est précipité par l'alcool en flocons 
amorphes d'abord, mais aptes à se transformer au bout de vingt- 
quatre heures en longues aiguilles souvent groupées autour 
d'un centre. L'alcool ne précipite pas la solution ammoniacale; 
celle-^ci se trouble à l'ébultition et parait déposer Tacide aga- 
ricique. Les sels métalliques donnent avec les solutions étendues 
des précipités ordinairement cristallins^ 
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Plusieurs analyses de Tacide agaricique non distillé (et dont 
par conséquent la pureté peut être l'objet d'un doute) ont donné 
C*»fl"0*. (Mém. méd. milit,) 

fumée; théorie de sa formation (sheurer-kestener) • 

Tout le monde sait que le carbone pur, en brûlant même 
en présence d'une insuffisante quantité d'air, ne produit jamais 
de fumée. Le charbon de bois, le coke, n'en produisent point; 
les corps hydrocarbures, au contraire, répandent de la fumée 
dès quMIs sont brûlés en présence d'une quantité d'air insuf- 
fisante; quelques-uns même ne peuvent pas être allumés sans 
production de flamme fuligineuse. 

On a dit, dans certains ouvrages de chimie, que la produc- 
tion de la fumée, et par conséquent du noir de fumée, a lieu 
de la manière suivante : un hydrocarbure étant allumé et ayant 
pris feu, l'hydrogène, corps le plus combustible, s'oxyde 
d'abord, et, s'il ne reste plus a^sez d'oxygène pour la com- 
bustion du carbone, celui-ci se précipite à Tétat de noir de 
fumée; de là, production de fumée. Il est à peine besoin d'in* 
sister sur le peu de valeur de cette explication, qui, je me 
hâte de le dire, n'a jamais été présentée que comme une hypo- 
thèse. En effet, lorsqu'on allume un hydrocarbure, en d'autres 
termes, lorsqu'on communique à des molécules le premier 
ébranlement qui doit amener une oxydation de toute la sub- 
stance, on ne peut pas considérer l'hydrocarbure comme un 
simple mélange d'hydrogène et de carbone; de plus, en disant 
que l'hydrogène est un corps plus combustible que le carbone, 
on bàlit une seconde hypothèse, car l'hydrocarbure renferme 
de la vapeur de carbone, et nous ne savons rien sur la plus ou 
moins grande combustibilité de la vapeur de carbone ; c'est 
donc la question résolue par la question elle-même, que 
l'explication qui a été adoptée par quelques auteurs : on 
avait constaté un dépôt, une séparation de carbone, et Ton 
énonçait simplement ce fait* 

Les travaux de M. H. Sainte-r4laire Deville sur la dissociation, 
et ceux de M. Berthelot sur l'action de la chaleur sur les hy* 
drocarbures me permettront de chercher, à l'aide de? nouvelles 
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données, à jeter du jour sur une question restée obscure. 
M. H. Sainte-Claire Deville a montré que, lorsqu'un gaz 
composé est porté à une température suffisamment élevée, les 
éléments qui le composent se séparent ; vient-on à refroidir 
brusquement le mélange résultant de cette dissociation, on 
retrouve dans les gaz froids un simple mélange à la place du 
composé primitif. Si, au contraire, le refroidissement est lent, 
les éléments se recombinent en reproduisant la substance pri- 
mitive. Telle est la première observation sur laquelle je m*ap- 
puierai. 

D'un autre côté, M. Berthelot a montré que, en soumettant 
à l'action d'une température élevée certains corps composés, 
et notamment des hydrocarbures, il peut se former de nouveaux 
composés aux dépens des éléments du premier, et que cette 
décomposition peut être accompagnée de dépôt de charbon. 

Une fois ces deux séries de faits reconnues, la question 
théorique de la formation du noir de fumée est presque résolue. 
En effet, que se passe-t-il sur une grille chargée de houille? Je 
suppose que la grille soit couverte de houille à moitié con- 
sommée, qu'elle ne renferme plus que du coke en ignition : il 
ne se dégage pas de fumée. Vient-on à jeter de la houille 
fraîche sur le feu, ont voit aussitôt une fumée noire couvrir la 
masse et gagner les canaux de dégagement. Bientôt la fumée 
diminue et finit par disparaître, jusqu'à ce qu'une nouvelle 
charge vienne la renouveler. 

Voici ce qui s'est passé dans ce cas. Au moment où la 
houille, composé hydrocarbure, est arrivée sur la matière en 
ignition, les hydrocarbures qu'elle renferme ont éprouvé 
l'action d'une haute température ; il s'est même produit une 
distillation d'hydrocarbures. Ces vapeurs, arrivant au contact 
de Tair, s'allument immédiatement et consomment l'oxygène 
qui les entoure. Si de nouvelles quantités d'air ne viennent 
pas renouveler l'oxygène, il se formera une veine gazeuse qui 
sera emportée dans la cheminée à l'état dans lequel elle se 
trouvait au moment de quitter la grille, c'est-à-dire impar- 
faitement brûlée; de là la présence d'hydrocarbures dans les 
produits gazeux de la combustion de la houille. Telle est la 
preniière hypothèse qui se présente* La seconde repose sur 

XXVI. ^ '-.-.. ç . .^.^^^ 
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robserVatioh de M. fi. Sainte4]Iaire Deville. Ad momMll bb 
les hydrocarbures se dégagent, poMés à une très-hëute tempé- 
rature, ils se comportent comme un mélange de vapeur de 
carbone et d^hydi*ogëne. Si une quantité d'àir suffisante est of- 
ferte à ce gaz, la combulstioh seba complële; sitiotl, elle sera 
imparfaite et nous retombons dans le premier cas, lorsque le 
refroidissement est lent. Mais, s'il y a un refroidissement 
brlisque, comme cela peut arriver par le cotilactavec les parois 
où avec la voûte, ou même par le courant d'air froid, il se sé- 
parera du carbone à Télat de noir de fumée et il restera de Tby- 
dt*ogër.ë libre; de là là présence de Thydrogène lib^é dans les 
pi^ô(iuil§ gazëùi dé là combustion, ainsi l^ue celle d'une nou-- 
telle quantité dMlyUrocarbures se reforhiant par ce que M. H. 
Sainle-Ulbirë Deville à appelé des recompositions partielles. 

Ënfih, la troislënië hypothèse repose sur robsetvatiod de 
M. berihelot. L'bvdhocarbure, distillant de la houille et soumis 
à la température du foyers se décompose; il se forme de 
hôjveaux couiposés avec dépôt de charboh, oii, eb d'autres 
termes, forniaiion de uoirdefdmée; si Tair arrive en quan« 
tités silllisaiitcs, la cotnbustioti du iout a lieu ; mais si Pair 
ifaan^ue, le nuit* de fumée subsiste en InêUië temps que le 
iibuvel hydrocarbure formé. 

C'est aiiiiii que se fotriie là fumée. Nous avons vu qUe c^est 
toujours un manque d*air qUi eh ésl, sidod la caui^e unique, du 
moms une cause nécessaire. Cette affirmation pourrait étondér, 
puisqu'il a été rébbnnU que les produits gazeux de la com- 
busiioh de là bouille renferment toujours un excès d'àir; mais j 
Cette objection eàl sans Idddement ; en disant qu'il y a mauque 
d'air, bii ne t;oiisidère qU'une veine giizeusë donnée ; d^ les 
ga^ c[ui b'ëcha^|jent d'un foyer peuvent être regardés ëomme 
Un ehbèihblb de venies gazeuses circulàht parallèlement, les 
unes rliiheâ eh biygèhe, iés autres pauvres et metdë privées de 
tk gâî; Ude ibië que ces dittéirentes cdUCbës se ttiéladgent par 
lès mouvements du gàz àutoui' des appareilla^ elles peuvent se 
ti'ouvbr déjà àssei refroidies pouk^ que l'oj^ygèné reste sans 
actibti sut* les gài Combustibles. Ainsi, hialgré la présence 
à'ub exchi d*âif> dans l^etlsembië dëé produits de là combustion 
de lahoùiilé, il se ttfrmë de ié fUtnëë put lé inAnqUè d'air 
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dans certaines douches ou dans certaines tranches gazeuses. 

Il résulte de ces considérations théoriques que^ pour éviter 
du diminuer la fumée^ il Suffirait de mélanger les ga^ itntné'< 
diatement a[)rès leur sortie de la grille. C'est^ en effets un ré^ 
auitat qiii a été atteitit et dont la pleine réussite trouve ici une 
eiplication naturelle. Là première application conforme à ces 
principes a été faite par M. Hartig (1). 

Le foyer de M^ Hârtig ie composait de deux grillei} établies 
parallèlement et séparées par un petit mur» Ou chargeait tiil>' 
ternativemeht les deux grilles ; les gàz se réunissaient tern le 
milieu y a la partie postérieure de la grille i éettë dispositiôti 
avait pour effet de brùer les courants gasedx de l'une Aei 
grilles par ceux de l'autre^ et par conséquent de niélahger les 
gaz ; lafumée en était considérablement diminuée. 

M. Brix (2) atténuait beaucoup la formation de la fumée et 
la supprimait même complètement en introduisant un peu d'air 
très-divisé à la suite du poht ; cet air apportait de Toxygène 
dans un moment où les gaz combustibles étaient encore assez 
chauds pour s'alldtner, et produisait dans les gae un remous 
trèii ''favorable à leur mélange ; mais be nloyen dêcasiohfiait une 
dépense de feOmbustibie^ 

Enfin un procédé dû à M^ Thierry cbnsiste à injet^ier de la 
vapeur d'eau immédiatement à la suite de Tautel. La Vapeur 
d'eau n'exerce pas d'action èhimic[ue ; elle n'agit que mécani- 
quement et diminue ou supprime la fumée par le mélange des 
gae qu'elle dpère^ 

Voici une expérience que j^ai répétée souvent et qui a tou* 
jours produit les mêmes résultats : 

Lorsqu'on introduit un tuyau métallique daits le couraht 
gbzéùXy au moyen d'une ouverture faite déni la maçonnerie et 
à peu de diàlance de l'autel^ voici ce qd'oh observe : lorsque le 
tuyau est maintenu froid par lih ceorant extérieur d'eau froide^ 
il se dépose^ i ëa sUrface, une très-grande quantité de noir de 
fumée qui y persiste et dont la courihe s'épaissit^ jusqu'à ce 
qu'elle annule l'action de Teau froide sur la surface. Si l'bn 

(f ) Hartig, Sur fa eoMuHimi êès totttllM éèSca»i 
(2) iris, Sur ia cowèutttdn é9 la heuiiie de Prunier 
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supprime le courant d'eau froide en ayant soin d'incliner le tube 
afin de le vider complètement, le noir de fumée qui s'y était 
déposé disparait peu à peu, et, la température ayant atteint 
celle du milieu dans lequel il est plongé, il ne s^y forme aucun 
nouveau dépôt. Il suffit d'y faire rentrer de l'eau froide pour 
qu'il se couvre de nouveau d'une couche épaisse de noir de 
fumée. 

Après ce que nous avons dit de la formation de la fumée, ce 
fait est facile à expliquer : les gaz, momentanément dissociés, 
rencontrent une surface froide ; immédiatement le carbone, 
brusquement refroidi, se précipite sur cette surface ; il est 
dissous et transformé en acide carbonique par l'oxygène qui 
arrive de la grille dès qu'une température suffisante le lui 
permet, 

synthèse du kermès naturel, par m. .charles ménière 

(d'amgërs) • 

Le kermès natif, ou antimoine rouge de Brochant, le soufre 
doré natif, de Rome de Tlsle, se trouve en filons, en couches 
avec les oxydes d'antimoine et le sulfure. Pendant longtemps il 
fut regardé comme un objet de curiosité, soit qu'il fût cristallisé, 
soit qu'il fût amorphe, et a excité l'attention des naturalistes, 
car jusqu'en 1782, d'après Jacob Léopolos, cet auteur qui a 
publié un prodrome de la bibliothèque des métaux, avait 
relevé le nom et Topinion de 18 auteurs qui s'étaient arrêtés sur 
ce sujet. 

Qu'il fût jaune ou rouge, pour tous ces auteurs c'était le 
même produit naturel» et si la couleur rouge dominait, on 
croyait qu'elle était due au sulfure d'arsenic; ainsi, pour Wal- 
lerius qui vivait en 1753, c'était Yantimonium sulfure et ar- 
senico mineralisatum rubrum. Gomme cet auteur a longtemps 
servi de guide, on soutenait cette opinion ; il fallut arriver jus- 
qu'au moment où une analyse sérieuse démontra cette erreur. 

Cette première erreur détruite, il en est une autre qui a pris 
naissance, quand on a voulu expliquer sa formation. Ainsi de 
nos jours les auteurs admettent encore qu'il s'est formé par 
épigénie, c'est-à-dire, que le sulfure d'antimoine se serait dé« 
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composé à Tair pour passer à l'état de kermès rouge, comme 
le sulfure de fer passe à l'état d'oxyde. 

Pour d'autres auteurs, il serait le résultat de produits 
gazeux qui seraient déposés tantôt à Tétat de sulfure, et tantôt 
à l'état d'oxyde ; telle était Topinion de Delamétherie (tome I, 
page 255, Minéralogie^ 1812), tandis que pour Dufrenoy, dans 
sa Minéralogie^ tome III, page 176, il croit à une épigénie. 

En présence de deux opinions aussi différentes on peut au- 
jourd'hui en ajouter une troisième qui, pour nous, est plus vrai- 
semblable et repose sur l'état particulier dans lequel nous 
ayons trouvé ce kermès. Tantôt seul, tantôt en couches au 
milieu d'un filon de sulfure, entremêlé de sulfure, d^oxyde 
blanc, ou jaune de kermès, en plaques, sans qu'il soit possible 
de faire intervenir l'influence de l'air, puisque tout le filon 
était enveloppé d'une couche épaisse de carbonate de chaux. 

Nous pensons donc que les oxydes d'antimoine ont été 
dissous dans un véhicule quelconque, du sulfure par exemple, 
que la source d'antimoine déposa successivement du sulfure, 
des oxydes, du kermès, qu'il peut fort bien y avoir un déga- 
gement de gaz sulfhydrique qui a pu réagir sur certaines 
parties des oxydes blancs ou jaunes qui étaient précipités au 
milieu du calcaire, ou bien qui s'y déposaient en passant de 
l'état gazeux à l'état solide, mais que presque la totalité de ces 
produits ont été déposés tels qu'on les trouve aujourd'hui. 

Ne peut-on pas assimiler les sources d'antimoine à nos 
sources ferrugineuses qui laissent déposer l'oxyde de fer du 
carbonate de chaux, et si nous retrouvons aujourd'hui bon 
nombre de ces sources filtrant à travers le sol, on ne peut douter 
qu'elles étaient beaucoup plus fréquentes autrefois, et que les 
masses de fer oxydés, hydratés ou non en sont une preuve pal- 
pable. 

A cette théorie, on objectera qu'on trouve certains cristaux 
de kermès implantés à l'extrémité du sulfure, absolument 
comme on voit de nos jours dans un filon de fer hydraté amor- 
phe quelques cristaux de fer oligiste à poussière rouge, qui 
n'ont jamais été sublimés, mais qui se sont simplement séparés 
de la masse se trouvant dans un milieu propice à leur . cristal- 
Viçation, et jamais il n*est venu à l'idée de per^onhe qu'où 
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devait avpir rocours a Tépigén^ ppur ^i^pljqiipr cette 4iP- 
rence, tout au contraire il y a eu «implepept itéparfi^o», 
trîQge de la matière première. 

Ainsi pour nous, le kermès est un produit natif et PQO épi- 
génique \ il a pu être déposé, tel que noiis le voyons au- 

jottr4'Ni* 

Le kpr^èi natif se trouve i Brauqsdprf, pr^ 4^ Fr^yb^rg, 
en Hai^e ; dans la haute Hongrie, eq Transylvanie et ^n Tos- 
eane, on Algérie, en Frence dans différents endroits, princi- 
pa]emen|;près Angers* 

QUIMQIIINiS A LA RÉOMIOq (lBTTRB DE M. VIMSON 

kv epfifikh noRw). 

Je n'ai point perdp de vne vos reponimandaUens ^ Tégf^rd 
de racclimatatinn, i Ttle de la Réunion, dq qqînqujq» pffi- 
eiqalf De tPMS l^s envois de graines faits par vous, par |W. le 
ministre de la marine et des colonies, ^t par les ordres de 
M, Bébic, le preimier est le seul qui ait réu^isi 9 noqs foqrnjr 
des graines douées de la feeuUé gerpiin^tive. 

Le semis fait m mni m'avMt donné qne série de pl$^q(s 
nombreux* Je les aveis relevés dens 4^ petiMi; çajsses sépa- 
rément par pieds. N'ay^^nt point enepre toute re]|^pérj.Qnee 
voulue, je les ai laissé surprendre dans les terrains b^fr par les 
premières efaalfiurs. Beaucoup ont péri instantanément du jour 
au lendemain, dans leur pleine vigueur- Cl^^ plftqtis avaient déjà 
12 à 20 oeptimètres de hauteur et de larges feuilles \mn 
venues. J'ai fait transporter immédiatement pl^rs les plants 
resti^nts sur ane altitude de ISOO mètres, é Saisie et à 
rUettei Guillaume, dans I- intérieur de nos forêts^ Ces plents 
sauvés ont aujourd'hui & à 5 mètres d'élévation, dépassent: en 
végétation tdutes les plantes indigènes qqi las fivoisipçpt et 
marquent que le suceis est déeisif • 

l'espèite que, dans peu, ees quinquinas sauvés ^il^si ^t pro- 
spér9l»t de la sertç nous donneront de quoi ensemncer toute 
nie. Les feuilles sont si larges, que je n'ai pu en pifteer yne 
au foni de mon chapeau* 

Pe loin, wm et M. Dec^isne aurez doté TlJe 4e 1» Béunipn 
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aui^ûns s^rvi vos inter^tion^, en lôs exéô^tont ^v^q uii pl^jp 
succès. C'est ce que la Société d'aociimaiation a déjà cemppi^ 
en nous dotant Tun et Taiitre d'une médaille d'argent. 

On peut juger, parles succès que M. le docteur Vinson a 
obtenus en moins de trois ans et derpi, et pour ainsi dire sans 
frais, confibien la palijire df^ plimat, celle du §pl et sa çonfigu- 
vMm inqpl^gpefis^ p.^riii^sjBnt f^y,or;^|)l^^ ^ l>c,ç|ifTi?t,^t|pn du 
CimhQna officimli^, ^t qyels heureuj ré^ult^l^s Qp i?çt ^^ ^^9}^ 
d'attendre de ses efforts, pour peu qu'ils mieut ^iiéi9 p^jf I^ 
gouvernement colonial et secondés par d^intailigenies iiiitiar 
tives privées. 

M, Brongçïiart fait observer que le succès des graines 
dépend en|Lièremept du réceptacle dans lequel on les envoie 
gi) sac cje tpile ast pç quj pouvient le miieux^ et il e§t enpore 
préférable dç m^U^e Je§ ëmni^^ dap? pï?^ IjÇttrp, pj^rcQ qupHçs 
sècbent ainsi très-rfacili^ment» et siq trouvent: a^i^pij^piQS f}e$ §1|4- 
rationsque peut occasionner une humidiié perman^pto* 

M. DuGHARTRE dit quc la multiplication par bouiore est 
mauvaise, el que la multiplication par semis est préférable. 

fi. Brongniart aioqie que le système bouture est em- 
ployé {y^ ep gran4 &§ï* )®3 Anglais, parce que l*arbre i quin- 
qMÎoa ng 4pnne rfes grajflp^ qj^'à §epf ou hj^it ^n§, nj^js (jfie le 
système par s^niis, quand on fi. de:> gra^ipfes, ^m \i\e^ préfériîibfs, 
ainsi que M. Dgchartre vient de le faife obs^v^r, 

QUINQUINAS (j. DE VRY). 

À ses expériences antérieures sur récorce de quinquina javanais, 
J. de Vry joint le rapport d^une analyse qviMl a fiile de deux écorces 
de quinquina provenant du Cinchona Calysaya dubia ou incogwta, qu'il 
y avait déjà soupçonné dans ses an^yses précédentes. Cette cincho- 
nine, introduite à Java, non par Hasskarl, mais par JungUiibn, qui y sema 
les graines d*un China (7a/t/«ayà aulhenliqu» de Tjibadaâ^ Mt pi^ob^- 
blement, d'après de Vry, une variété bâtarde du Cinchona Calysaya 
et d'une variété voisiné le Cinthona Pah^diaHa; yani^lys^e (;f^ia)ique 
corrobore cette opin|o^. Les dei|x écorces spnt foqrni^ p^r ^e^i pl^pl§ /jie 
quatre aps, parfait^ej^^ m^^^f' vigQMre^;^, qui ont crp syjr l^ i^pnt J^a- 
lab^^i. M ?l^^ pi^^ ap-dç^8U3 i^ niv.e^q de la njier; van GorJ^om jes a 
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expédiées en Hollande en 4865. La première meenre O'^yH de longoear 
sur O'^yH de largeur et pèse 47 grammes ; 20 grammes de cette écorce 
réduite en poudre et séchée à 4 00 degrés ont fourni 0'%6354 d'alca- 
loïde, c'est-à-dire 2,677 pour 400. Comme l'alcaloïde obtenu n'éuit pas 
en quantité suffisante pour en faire l'analyse quantitative, de Vry s'est 
borné à une analyse qualitative et y a trouvé de la quinine et de la cin« 
chonidine, cette dernière en si grande proportion qu'il a pu en obtenir du 
sulfate de cincbonidine parfaitement cristallisé. 11 n'a pu reconnaître avec 
certitude la présence de cinchonine et n'a pas découvert de chinidine. Les 
20 grammes de poudre analysée ont fourni 0*',02 d'acide quinique, 
c'est-à-dire 4 pour 4 00. La deuxième de ces écorces a O'^.SS de longueur 
sur 0",45 de- largeur et pèse 90 grammes; 20 grammes en ont fourni 
or ,2084 d'alcaloïde = 4,042 pour 400. Elle renfermait les mêmes 
alcaloïdes; les 20 grammes de poudre ont livré 0'',044 d'acide quinique, 
soit 0,235 pour 4 00. Comme, d'après les recherches de Vry, le Calysaya 
javanais ne renferme jamais de cincbonidine, mais bien de la quinidine, 
tandis qu'au contraire Técorce du CtncAona PaAtidtana contient toujours 
de la cincbonidine, il en résulte que la nature bâtarde du Ca/ysava 
ressort de l'analyse chimique avec un baut degré de probabilité. De Vry 
fait observer, en terminant, que les données les plus récentes sur ia conte- 
nance en chinidine du Cinchona Pahudiana, fournies par des analyses 
d'écorces provenant de Java, ne peuvent être expliquées que par la con» 
fusion qui règne dans la classification des alcaloïdes du quina. Faisons re- 
marquer que de Vry lui-même conçoit la cincbonidine et la quinidine à la 
manière de Pasteur, que, par conséquent, à ses yeux, la cincbonidine est 
un alcaloïde fixe déviant la lumière polarisée à gauche et ne se colorant 
pas en vert par l'eau de cblore et l'ammoniaque liquide, tandis que la qui- 
nidine est colorée en vert par ces réactifs et a son pouvoir rotatoire à 
droite. {Nieuw Tyduhrift voor de Pharmacie in Nederland.) 
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OXTDE DE CARBOICB; SON ABSORPTION PAR LES POUMONS (GRÉHàNT). 

Dans les recherches que j'ai faites en 186i sur le renouvelle- 
ment de Tair dans les poumons de l'homme, j'ai démontré que, 
chez un homme dont le volume des poumons est 2^,98 à la 
suite d'une inspiration et d'une expiration égale à un demi-litre 
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d'air, 100 centimètres cubes de mélange gazeux, considérés en 
un point quelconque de Tarbre aérien, ont reçu 11 centimètres 
cubes d'air pur. 

De cette mesure, obtenue par expérience, j'ai tiré cette con» 
séquence que si l'homme est placé dans une atmosphère ren- 
fermant un gaz toxique, dès la première inspiration ce gaz est 
distribué dans tout l'arbre aérien, pour être livré à l'absorption 
par le sang. 

Pour établir plus complètement cette conséquence et pour 
étudier les phases successives de l'intoxication par la voie des 
poumons, j'ai fait plusieurs expériences dans le laboratoire de 
physiologie du Muséum d'histoire naturelle, placé sous la direc- 
tion de mon illustre maître, M. Claude Bernard. Comme gaz 
toxique, j'ai employé Toxyde de carbone et j'ai choisi ce gaz 
pour plusieurs raisons. M. Claude Bernard a établi le premier 
que l'oxyde de carbone tue les animaux, parce qu'il se fixe 
sur les globules rouges du sang, et qu'il déplace l'oxygène 
combiné avec ces globules, de sorte que, chez un animal qui 
succombe à l'empoisonnement par Foxyde de carbone, le sang 
artériel contient beaucoup moins d'oxygène que le sang artériel 
normal, et les globules sont combinés avec une forte propor- 
tion d^oxyde de carbone. 

On sait que la combinaison cristalline de l'oxyde de carbone 
avec rhémoglobine a été étudiée et isolée par M. Hoppe Seyler, 
et que le spectroscope permet de distinguer qualitativement 
cette combinaison de la combinaison de l'oxygène avec l'hémo- 
globine. 

Mais dans le travail que j'ai entrepris, j'avais un autre but. 
Je me proposais.de déterminer quantitativement la proportion 
d'oxyde de carbone combinée avec les globules rouges aux dif- 
férents temps de l'intoxication; c'est pourquoi j'ai employé, 
pour extraire l'oxyde de carbone du sang, le procédé suivant, 
qui m'a offert toute certitude. 

Après avoir extrait les gaz du sang normal dans le vide à 
bO degrés, à l'aide de la pompe à mercure, on fait arriver dans 
l'appareil à extraction un volume d'acide sulfurique double de 
celui du sang, on chauffe le bain d'eau à 100 degrés, et l'on 
maintient rébullition pendant une demi-heure; dans ces con- 
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di lions, on obtient encore de l'acide carbonique, une trace 
d'oxygène et un peu d'azote, mais point trape d'oxyde de car- 
bone. Mais si l'on opère de la même manière avec du sang d'up 
animal empoisonne par l'pxyde de carbone, le vide seul à 
40 degrés donne de Tacide carbonique, de Toxygène et de l'a- 
zote, et point trace d'oxyde de carbone, tandis que l'acide 
sulfurique à 100 degrés d^ns le vide détruit les globules et 
chasse complètement l'oxyde de carbone combiné iivec de 
l'hémoglobine. 

Pour vérifier Texactitude de ce procédé, j*ai absorbé av9c du 
sang un volume connu d'oxyde de carbone, et par l'action de 
l'acide sulfurique à 100 degrés, j'ai dégagé exactement le même 
vQJiume de gaz. 

Nous avons vu dans nos expériences qu^ che^ un auiwal qui 
respire de l'air contenant ^ d'oxyde de carbone, mélange for- 
tement toxique, le sang artériel, entre la iO^ et la 25*^ seconde, 
renferme déjà h pour 100 d'oxyde de carbone, et déjà moins 
d'oxygène que le sang normal {ikji pour iOO); et entre 1 mi- 
nute 15 secondes et i minutes 30 secondes, l'oxyde de carbone 
se trouve dans le sang en très-forle proportion (lS,i pouriOQ), 
et l'oxygène en quantité très-diminuée (A pour 100). Alors Vft- 
nimal courait un grand danger, et si l'expérience avait âuré 
i minute de plus il serait mort. 

Ces résultats incontestables sont immédiatement appUc^l)!^ 
à l'homme, et Ton peut affirmer que si l'homme pénètre dans 
un milieu fortement délétère, dès la première minute l^ poison 
gazeux est dissous dans le sang artériel et porté au coutdQtd^ 
éléments anatomiqu^ qu'iji tue, 

Noms jivqus tous les jours de trop nombrpq]^: ej^erqp)^^ 4p 
mort aussi subite, survenant chez des ouvrier^ que leur pro- 
fession oblige a s^exppser àqx gaz ou ^u?c vapeurs ^él^l^ère;!, 
soit en descendant dans des puits, soit en pàoétr^nt 4^n$ 4^^ 
galeries de mines, dont l'air est toxique ou pLus p^ pipips dé- 
pourvu d'oxygène. Mais les physiologistes ont certfiil^in^Ql' 
déjà donné un conseil qui peu); mettre désormais; U vie de 
l'homme à l'abri de tout accident pareil, et ce eonsçil d^yr^t 
Atre érigé en loi. Avant de pénétrer dans un pyUs» dftn$ \^J^^ 
fosse, ou dans une galerie dont l'air n> pas été vmm¥§\H 4»- 
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puis longtemps, l'ouvrier doit se faire précéder d^une cage ren- 
fermant un oiseau ou un petit mammifère, coipme qn ps^t ou un 
cochon dinde; si Tanimal laissé dans l'atmosphère confinée 
pendant diK à quinze minutes résista à cette épreuve, Thomme 
peut pénétrer sans crainte; si Tanim^l succombe, on pratiquera 
une ventilation énergique, jusqu'à ce qu^un autre anitnal résiste 
à une nouvelle épreuve. 

L'emploi de cet animal de $ûreté pourra préserver l'homme 
d^ accidents trop souvent mortels, comme la lampe de Davy, 
dans les houillières, a sauvé la vie à tant de mineurs. 

TRAITEMENT DE l'URÉTHRITE ÀIOUE (GàSTEX)« 

Sauf coni^rerindips^tipn primordiale ou résultant de son emploi 
(diarrhée, épreinte^ intestin^ileSi répugriance gastrique, qtPr) 
pendant les premiers jPHrs, nous administrons la potion de 
Ghopart, sans jamajs dép^s^er ]^. do^e de 20 grammes par jour. 
Aussitôt que répoiilemept a p^rdM son caractère de purulence, 
ce qui arrive yçrSJ te septième pu 1p huitjèïne jour, nous suspen- 
dons remploi du médicament, ^auf à y revenir uqe deuxième 
fois, au cas oh ji se manifesterait un retour ^ la purulence. 

Di^ le début et jusqu'à complète gpérison, ppus employons 
les injections de sQus-njtrate de hismulb (& grammes par 100 

grammes d'eau) au nombre de deu^^ ou quatre injeptiou^ p^r 
jour. 

8i nous nouiS borpions è cela, nous ne ferions que suivre la 
voie commune ^t confirmant tant Pe qui 9, été $i bien et si judi- 
cieusement établi par npa collègu^^, AtM- Mp|?rlon, jtfartepot de 
Cordons, Fristo, Pauvé, etc., ^tc, MaJ6 il ept une parlipuli^rité 
que nous avons à signaler, ce sont les injections d'eau fraîche 
dans le but de prévenir le géjPUf du pu^ dans je canal. Nous 
recommandons à nos malades d'^n faire le ply§ gr§nd npnibre 

possible; tout en cherchant le plus ppur avoir te moins, nous 
arrivons à obtenir d'eux gne moyenne de trente jnjeptipnsf p§r 
jour. 

Depuis déjà longtemps nous avons reconnu que pon-sfenleipent 
elles diminuaient la îurs^ du traitement, mais encore eltes 
prémuniaaaiait le malade contre les accidents consécutif babi-^ 
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tuels de l'uréthrite et les phénomènes qui l'accompagnent. Dans 
aucun cas formel, nous n^avons vu survenir des accidents de 
répercussion, hématurie, cystite, orchite, jamais non plus de 
rétrécissement. Le résultat le plus immédiat et le plus constant 
que nous notons, c'est que sous rinfluence de ces injections 
d'eau fraîche, nous voyons s'abattre cet orgasme de l'appareil 
génito-urinaire, les érections douloureuses, la turgescence de 
la verge, etc., etc., toutes causes qui entraveraient évidemment 
la marche vers la guérison. {Mémoire méd. militaire,) 

lait; préservatif des affections saturnines (oidierjëan). 

Nous fabriquons nous-mêmes le minium que nous employons 
pour fabriquer le cristal. Il résulte d'une enquête que j'ai faite, 
que nous avions autrefois presque constamment des ouvriers 
malades, c'est-à-dire atteints de coliques souvent très- violentes; 
et cela, sur un personnel de seize hommes. 

A plusieurs reprises, nous avons essayé de combattre les 
effets du plomb en faisant prendre à nos ouvriers une boisson 
composée d^eau , d'alcool, de sucre, de citron et d'une propor- 
tion extrêmement petite d'acide sulfurique. Ces liqueurs, très- 
agréables à boire, étaient d'abord prises avec plaisir par nos 
ouvriers; mais, après quelques jours, ils en étaient complète- 
ment fatigués, et il devenait impossible de les obliger à en faire 
usage. J'ai toujours attribué ce résultat à la présence de l'acide 
sulfurique qui, bien qu'en proportion extrêmement faible^ 
agissait sur l'estomac. Aussi nous avons toujours été obligés 
d'abandonner ces boissons après quelques jours d'essai. 

Nous étions donc réduits à combattre les effets pernicieux du 
plomb : 

l*" En exigeant une très^grande propreté de la part de nos 
ouvriers. Le but de cette précaution était de chercher à rendre 
nulle l'absorption par la peau, ou tout au moins de la réduire 
considérablement. Il ne restait, pour ainsi dire, que l'absorp- 
tion qui se faisait par la respiration. 

2* En exigeant qu'après huit jours consécutifs de travail 
dans l'atelier à minium, l'ouvrier quittât cet atelier, pour aller 
travailler pendant un temps égal dans \d^ cour de l'usine, c'est- 
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à-dire au grand air. Nous obtenions ce résultat au moyen d'une 
double escouade : chaque escouade travaillait alternativement 
huit Jours dans Tatelier à minium, et huit jours^au grand air. 

Malgré ces précautions, nous avions très-fréquemment des 
hommes atteints de coliques de plomb. 

Vers la fin de l'année 1867, mon attention se trouva appelée 
sur deux d'entre eux qui n'avaient jamais été malades, malgré 
leur assez long séjour dans Tune des deux brigades travaillant à 
la préparation du minium. Tous les autres, sans exception, 
avaient été plus ou moins atteints. 

Ces deux ouvriers, qui faisaient exception, jouissaient d'une 
aisance relative, comparés à leurs camarades : ils possédaient 
quelques morceaux de terre, et ils avaient l'habitude d'appor- 
ter, presque tous les jours, une ration de lait qui leur servait de 
boisson, aux repas qu'ils prenaient dans l'usine. Cette habitude 
de boire du lait à certains repas est assez répandue dans la 
portion aisée de la population de nos montagnes. 

Cette observation me frappa, et je pensai que le lait pourrait 
peut-être remplacer avec avantage les boissons additionnées 
d'acide sulfurique, que nous avions essayées à plusieurs re- 
prises, et sans aucun succès. 

J'ai donc recommandé le lait à nos ouvriers de Patelier à 
minium, et à partir du mois de février 1868, il est devenu obli- 
gatoire. Chaque ouvrier apporte tous les jours un litre de lait à 
l'atelier. La vérification est faite par le surveillant au moment 
de l'appel, et chaque ouvrier reçoit, tous les jours, une alloca- 
tion supplémentaire qui lui sert à acheter le lait dont il a 
besoin. 

Après un temps assez court, nos ouvriers ont ressenti les bons 
eifets de cette boisson, et, depuis plus de dix-huit mois, nous 
n'avons pas eu un seul ouvrier malade dans l'atelier où nous 
fabriquons le minium. 

cubèbe daims le traitement de la diphthérie (j. moreau). 

(extrait, thèse.) 

Le docteur Trideau avait d'abord employé le copahu et le 
styrax. Par suite de l'irritation des voies digçstives que d^ter- 
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mine le copahu, les praticiens qui rexpérimentèrent furent 
forcés de renoncer à son emploi. Son goût nauséabond en rend 
du reste l'administration aux enfants très-difficile. Quant au 
styrax, Trideau crut prudent d'y renoncer, à cause des falsi- 
fications nombreuses que subit ce médieamebt dans le com- 
merce. 

M. Bergerdn accorde la préférence au eubèbeet le prescrit 
à la dose moyeiine de 2 gfamtnes d'extrait oléo-résineux, soit 
en capsule» soit en potion^ Mais lès capsules de sont pas tou- 
jours prises facilement par les enfants et la potiorï a un goût 
détestable. En présence de ces difflcùltési detre maître eut 
recours au saccbarure de cubèbe pi^éparé par M» Delpecb. 
10 grammes de sdcchariire de cubèbe redferment 1 gramme 
d^ex trait oléo-résineiix : la dose moyenne est de 20 grammes 
par jour que Ton fait dissoudre dans de l'èau ou du lait : on a 
pu, au moyen deceUe préparation > faire dispAralb'e le g0ût du 
cubèbe et vaincre la répulsion des petits malddés. 

L'étude du mode de propagation des fausses mëmbrades 
dans les voies aériennes nous fait connaître que l'exsudat diph- 
théri tique en chaque lieu de son parcours est précédé par l'by- 
pérémie, puis par la phlogose des tissus^ En dernier lieu vient 
rexsudationfc II faut un certain temps pour que ebacttn de èes 
actes s'accomplisse. Le but du niédicametit ^era de modifier 
cet état hypérémique que nous ti'ouvons au début de la diph- 
thérisation^ pour empêcher la formation de l'éJKSudat. 

Pour obtenir cet effet, nous emploierons le eubèbe <|ui est un 
anticatarrhal reconnu ; il diminue la sécrétion des gfiuqueuses ; 
probablement par la modification qu'il apporte dans leur vascu- 
krisàtion. On comprend qu'il puisse modifier la muqueuse hy- 
pérémiée et sur le point de se recouvrir d'une fatisse merbbrane 
et par là s'opposer à ce i[u'elie sait exsudée. 

En outre, suivant le professeur Gubler^ le cubèbe tonifierait 
le plan musculaire des bronches, hypothèse qui semble assez 
probable, lorsqu'on voit avec quelle rapidité le cubèbe guérit 
l'incontinence d'urine p.ar atonie du col de la vessie (Debout, 
Dieters, Fonssagrives). L^expulsion des fausses membranes 
serait par là rendue plus facile^ Qudi qu'il eâ soit de ces hypo- 
tbè&ëë pëur ejipiiquer le mode d'adliori du cubèbe,^ il resta 
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acquis à l'expérience que ce remède satisfait à deux indications 
fondamentales du traitement de la diphthérie, à savoir: qu'il 
facilite Texpulsion des fausses membranes et qu'il s'oppose à 
leur reproduction. 

Un autre avantage dont il faut aussi tenir grand compte, 
lorsqu'on sait avec quelle rapidité l'intoxication diphthéritique 
débilite leis enfants, b'est qu'il ne nuit en rien à raliinetitation, 
que même, à faible dose, il augmente l'appétit. 

Les résultats obtenus pendant l'année 1869, les seuls sur 
lesquels nous puissions nous baser, puisque les malades ont 
tous été tràilés jpâr* lé ciibêbë, ces résultats hoiiê donnent une 
moyenne de 38,â guéh§on$ sur 100 cas de croup» tanttrachéo- 
tomisé§ que tibii tjfâchëbldthisês. NouS dëvbiïS â l'bbligeailce 
de M. Husson la cb'thrtiuiiicàlibn de ta ëtatiSli^Ue deg tels de 
croup (le l'àniiée ISôS. Bans les divers hôpitaux de Paris 
(l'hôpital des Enfants- Assistés étant excepté), il y eut 271 cas 
de croup^ sur lesquels 73 guérirent, ce qui nous donne une 
moyenne de 20,9 guérisons sur 400 cas. C'est encore daas 
cette statistique officielle que nous avons pu ti*ouver les ré- 
sultats dbtëtiué à l'hôpital deâ Elifktltà , rue de tSëtrës : 
123 cas dfe croup bilt ddatié 24 gUérisoris, te qui Mt une 
moyenne de 19,5 guéiisons sur 100. La statistique du service 
de M. bergeron est par conséquent supérieure à celle de l'hô- 
pital des Enfants. Serait-il possible d'admettre que cette diffé- 
rence ne tient qu'à ta malignité plus grande du croup dans les 
faubourgs qui environnent l'hôpital des Enfants? Nous fierons 
remarquer que les résultats obtenus pendant Tannée IBOB, 
chez les diphthériques traités par le cubèbë; â sà\^bii', t gué- 
risons sur 19 ck^ôuj^à, libus dohnêht Une hioyeiltie tbîit aussi 
favorable que celle de l'année 186&. Nous pensons donc qu*ou 
ne peut nier l'influence du traitement. 
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£XTH\IT DES PROGÈS-VËRBÀUX DES SÉANCES DU 5 AVRIL 
AU 17 MAI 1870 INCLUSIVEMENT. 

Séance du 5 avril 4 870. 
Présidence de I. JUHGFLEISCH, vice-président. 

Corrbsfondauce. — M. Lemelaiid, interne à Thôpital des Enfants, prie 
la Société de Finscrire comme candidat au titre de membre titulaire; sa 
candidature est appuyée par MM. Rabourdin et Collin. 

De semblables demandes sont adressées par MM. Montelhet, ancien 
internedeshôpitaux, pharmacien à Sainte- Pélagie, présenté par MM. Caries 
et Thibault; Gachet, interne à l'hôpital Necker, présenté par MM. Gh. Pa- 
trouillard et Rabourdin; Ponsignon, interne à Thôpital des Enfants, pré- 
senté par MM. Rabourdin et Lextrait. 

La correspondance imprimée comprend : 

Étude analytique sur l*Aielépiade blanche^ par M. Sallefranque. 

Mémoires de la Société d'agriculture^ sciences et arts du département de 
to Jtfartie; 4 869. 

Les Comptes rendtis des séances de VAcàdémie des sciences, L LXX, 
n<»M4 et 42. — R. àM. Guénin. 

Les Annales de chimie et de physique, mars. — R. à M. Lextrait. 

Le Répertoire de pharmacie, mars. — R. à M. Mossat. 

Lq Journal des connaiisanees médicales pratiques, n® 8. — Renvoyé à 
M. Mussat. 

VArt dentaire, mars. 

Travaux. — M. Thibault analyse le Journal de pharmacie et de chimie. 

MM. Lextrait et Ferray, les Annales de chimie et de physique. 

Commission. — Les candidatures annoncées au début de la séance sont 
renvoyées à Texamen d'une commission composée de MM. Ferray, 
Guénin et Duboc. 

Séance du 3 mat 4870. 

Présidence de I. JUNGFLEISCH, vice-président. 

Correspondance. — La Société reçoit une lettre de M. Besson qui, dans 
rimpossibilité où il se trouve d'assister aux séances, adresse sa démission 
de membre titulaire. 
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M. PetithugueniD, interne à l'hôpital de la Charité, demande à être 
inscrit comme candidat au titre de membre titulaire ; il est présenté par 
MM. Rabourdin et Bourisset. 

La correspondance imprimée comprend : 

Les Comptes rendus des séances de V Académie des sciences, t. LXX, 
n®' 43 à 47. — R. à l'examen de MM. Bourisset et Rabourdin. 

Le Journal de pAarmacia, avril. — - R. à M. Limouzain. 

Le Journal des connaissances médicales pratiques, n°* 9, 4 0, 4 1 et 42. 

— R. à M. Mussat. 

Le programme pour les années 4 870 et 4 871 du concours institué par 
la Société médicale du département du Nord. — Un prix de 300 francs 
sera décerné au meilleur mémoire sur Thistoire naturelle médicale et 
pharmaceutique. 

Communication. — M. Caries lit une note surla'présencedu plomb dans 
certains acides tartriqoes du commerce. 

Élbction. — Conformément au rapport da la Commission de présen- 
tation, MM. Lemeland, Gachet, Montelhet et Ponsignon sont élus et pro- 
clamés membres titulaires de la Société. 

Tbataux. — M. Fournier analyse le Journal de pharmacie; 

M. Guénin, les Comptes rendus des séances de V Académie des sciences ; 

M. Lextrait, les Annales de chimie\et de physique; 

M. L. Patrouillard, The Journal of the Chemical Society of London, 

Commission. — L*examen de la candidature de M. Petithuguenin est 
renvoyé h une commission composée de MM. Ferray, Guénin et Fournier. 

Séance du 47 mai 4 870. 
Présidence de M. JUNGFLEISCH, Tice-président. 

CoKRispoNDANCB. — MM. Duvomay, interne à Thôpital des Enfants, et 
Chardon, interne à Thôpital de la Pitié, prient la Société de les inscrire 
au nombre des candidats au titre de membres titulaires ; leurs demandes 
sont appuyées, la première par MM. Jungfleisch et Mussat; la seconde, 
par MM. Lex trait et Caries. 

M. Em. Duriez demande à profiter des nouvelles dispositions du § 2 de 
l'art. 21 du règlement. M. Duriez se trouvant dans les conditions exigées, 
il est fait droit à sa demande. 

La Société reçoit en outre : 

Les Comptes rendus des séances de V Académie ^s sciences^ n<^' 4 8 et 19. 

— Renvoyé à M. Duhourcau. 

Le Journal de pharmacie^ mai. — R. à M. Caries. 
Le Répertoire de pharmacie^ avril. — R. à M. Mussat. 
Le Journal des connaissances médicales pratiques^ n* 13^ 
. VArt dentaire f avril. 
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CoMmnGAffimra. — 1* M. Caries lit une Dole aur le dédoeblemeDt de 
Tacide oxalique à une température voiaioe de 400 degrés, sous rioflaence 
d'un courant de gaz oxygène ou hydrogène. 

2° M. Thinnmeret adresse une noie mamiscrite sur l*em|>loi du sulfhy- 
drate de sulfure de sodiooi pour la fabrication des eaox solforenses artifi-» 
cielles. 

Élkctior. — Conformément aux oonclusions do rapport sur sa candida-> 
tare, M. Pelitbuguenin est éln et proclamé wkembr$ Uluiain de la Société. 

TiATAux. — M. Rabourdin analyse les Comptes rendue des êianc&s de 
V Académie des êciemces. 

Des observations critiques sont présentées par MM. Jongfleîscb, L. P»- 
trooillard et Moesat. 

CoMiiissioN. — J^s candidatures annoncées au début de la séance aoni 
renvoyées à Texamen d'une commission composée de MM. CoUio, Ponsi- 
gnon et Dubourcau. 



NOTE SUR LE SULFHYDRATE DE SULFURi: DE SODIUM ET SON EM- 
PLOI POUR LA PRÉPARATION DES EAUX SULFUREUSES ARTI- 
FICIELLES POUR BOISSON ET POUR BAINS PAR M. THOMMERET- 
GÉLIS. (lu a L.4 SÉANCE DU 17 MAI 1870.) 

Les longues listes des corps qui indiquent, dans les livres, 
les résultats directs de l'analyse des eaux minérales, sont loin 
de représenter les groupements naturels auxquels il faut at- 
tribuer les propriétés de ces eaux. Ce n'est ni par Texamen 
séparé des propriétés des corps dont Tanalyse révèle l'exis- 
tence, ni en les associant arbitrairement, que Ton peut arriver 
i connaître la composition réelle d'une eau minérale; mais 
c'est en étudiant attentivement les réactions, souvent délicates, 
auxquelles ces corps réunis peuvent donner naissance. Ces 
généralités, admises par tout le monde, sont applicables à toutes 
les eaux minérales naturelles, quels que soient les agents qui 
les minéralisent; mais elles le sont surtout aux eaux sulfureuses 
naturelles : aussi avons-nous vu varier les théories destinées a 
expliquer Tétat de combinaison dans lequel on rencontre le 
soufre dans ces eaux, toutes les fois que des faits nouveaux se 
sont produits dans la science. Ces théories diverses ont amené 
des modifications correspondantes dans les formules qui ont 
été proposées successivement pour préparer les eaux sulfureuses 
artificielles, destinées & les remplacer. 
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hes eaux sulfureuses artificielles ont d*abord été préparées 
avec le sulfure de calcium ou le mélange du sulfure de cal- 
cium et du sulfure de potassium; puis on a remplacé ces 
substances par l'acide sulfhydrique ; mais les eaux préparées 
avec ce gaz avaient Tinconvénient de s'altérer rapidement* 
Plus tard on a substitué à remploi de ce gaz celui du mono- 
sulfure de sodium, et cet agent a été préconisé jusque dans ces 
derniers temps, c^est-à-dire tant que les idées d'Englada sur 
la constitution des eaux sulfureuses des Pyrénées ont été ex«- 
clusivemént admises dans la science. 

Cependant, dès 1838, M. Fontan avait émis une opinion qui 
aurait dû faire exclure l'emploi de ce sel. En cherchant à se 
rendre compte de certaines propriétés des eaux minérales 
sulfureuses, qui ne pouvaient s'expliquer pfir les théories ayant 
cours, il était arrivé à admettre dans ces eaux l'existence d'un 
sulfhydrate de sulfure ^ mais cette opinion ne fut pas généra- 
lement acceptée, malgré les faits nombreux qui militaient en 
sa faveur. 

Aujourd'hui, par suite de travaux récents et d'une con- 
naissance plus approfondie du sujet, l'interprétation qui con- 
siste à considérer les sulfures neutres alcalins comme les agents 
minéralisateurs des eaux sulfureuses naturelles, tend à se mo- 
difier. Les travaux d'Henry Rose, de Fordos et Gélis avaient 
fait soupçonner déjà que ces produits ne peuvent pas exister 
en présence de l'eau, sans être décomposés, et récemment 
M. Béchamp a mis ce fait hors de doute par des recherches 
étendues qui ont paru successivement dans les compte!^ rendus 
de l'Académie des sciences et qu'il a publiés depuis^ in extenso 
dans les Afinales de chimie et de physique. 

M. Béchamp a démontré que Teau exerce par sa masse 
une action décomposante sur les sulfures alcalins et alcalino- 
terreux; il a trouvé dans le nitro-prussiate de potasse, sel 
découvert par M. Playfair, un excellent réactif pour indiquer 
l'état de combinaison de l'acide sulfhydrique, et faisant l'appli- 
cation de son travail aux eaux minérales sulfurée?, et particuliè- 
rement aux eaux du village des Fumades (arrondissement 
d'Alais), aux Eaux-Bonnes et d'Amélie-les-Bains, il a prouvé que 
l'on inscrit à tort le sulfure de sodium neutre et le sulfure de 
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calcium dans la liste des composants de la plupart des eaux 
sulfureuses naturelles. 

Il est bon de faire remarquer aussi que ces eaux n*ont pas le 
toucher particulier des dissolutions étendues des monosulfures 
alcalins. 

On est donc en droit d^affirmer aujourd'hui qu'une eau sul- 
fureuse artificielle se rapprochera d'autant plus des eaux sul- 
fureuses naturelles qu'elle présentera la combinaison sulfurée 
dans un état plus voisin de l'acide sulfhydrique. 

C'est en partant de ces données que j'ai eu l'idée de prendre 
pour base des préparations sulfureuses le sulfhydrate de sul- 
fure de sodium, c'est-à*dire le sulfure de sodium saturé d'acide 
sulfhydrique. 

Ce sel qui, au point de vue de la saturation, est tout a fait 
comparable au bicarbonate de soude, est sans action sur les 
tissus animaux, et n'irrite en aucune façon la muqueuse 
gastrique. C'est un sel parfaitement défini, incolore et cris- 
tallisant en longs prismes déliquescents , qui contiennent 
6 équivalents d'eau, et ont par conséquent la formule sui-^ 
vante : NaS,HS,6(H0). 

On peut obtenir avec lui diverses préparations pharma- 
ceutiques : granules, sirops et bains; chaque granule peut être 
pris comme pilule et, dissous dans l'eau, donne un verre d'eau 
sulfureuse; les bains préparés avec ce produit ne sont jamais 
irritants. 

J'ajouterai aux raisons que j'ai données en commençant à 
l'appui de mon opinion sur l'analogie des principes actifs de 
ces préparations avec ceux des eaux sulfureuses naturelles, 
que la plupart de celles-ci contiennent de l'acide carbonique, 
et qu'en présence de cet acide, les sulfures alcalins ne sauraient 
exister à l'état neutre. 

En effet, si l'on place sous une cloche de verre du mono- 
sulfure de sodium et de l'acide carbonique, il se produit aus- 
sitôt du sulfhydrate de sulfure de sodium et du bicarbonate 
de soude, et si l'acide carbonique est en excès, il se fait du 
bicarbonate de soude et de l'acide sulfhydrique. 
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Nous sommes heureux d'annoncer aux lecteurs du journal que la posi- 
tion de notre ami et collègue M. Adrian s'est assez améliorée pour qu'il 
ait pu lui-même nous donner quelques renseignements précis sur l'acci- 
dent qui a failli lui coûter la vie. 

M. Adrian travaillait dans son laboratoire de Courbevoie, lorsque son 
ppéparateur quitta un instant cette pièce où il exécutait une distillation 
d'étber dans un alambic chauffé à la vapeur. Quelques moments après sa 
sortie, M. Adrian remarquant que l'écoulement d'éther était trop rapide, 
s'approcha de l'alambic afin de modérer le jet de vapeur. II tenait à la 
main la clef du robinet de distribution, quand, tout à coup, du milieu du 
laboratoire, il voit apparaître une flamme qui se dirige vers le flacon con- 
densateur. Le liquide prend feu, brise le vase, se répand autour de Ta- 
lambic dont le contenu déborde, et se projette sur M. Adrian, qui est 
atteint aux mains et au visage par le liquide enflammé. 

Pendant qu'un incendie se déclare, notre malheureux collègue tente en 
vain d'ouvrir une porte située près de l'appareil, il est contraint de tra- 
verser les flammes qui le cernent, pour chercher une issue ouverte à 
l'autre extrémité du laboratoire. Durant cette périlleuse manœuvre, ses 
vêtements prennent feu, mais il trouve encore, malgré ses souffrances, 
la force de se précipiter dans une cuve heureusement remplie d'eau. 

Grâce à sa présence d'esprit et à ses courageux efforts, notre collègue a 
évité une mort horrible, mais il n*a sauvé son existence qu'au prix de 
cruelles blessures. La première semaine qui a suivi ce funeste accident 
n'a été qu'une continuelle torture, et les amis de M. Adrian pouvaient 
craindre que l'excès de la douleur, l'agitation nerveuse et rinsomiùe ne 
déterminassent de graves complications cérébrales. Depuis quelques jours 
la situation du blessé s'est très-heureusement modifiée, et M. le professeur 
Gosselin considère tout danger comme conjuré. 

Espérons que la guérison de M. Adrian sera rapide et que nous le 
verrons bientôt reprendre le cours de cette vie si honorablement remplie 
qui lui a mérité la juste considération de ses collègues et l'affection de ses 
anciens maîtres. 

Gomment un accident de celte nature s'est-il accompli dans le labora- 
toire d'un opérateur aussi prudent qu'habile, connaissant merveilleuse- 
ment les propriétés de l'éther et les dangers de sa rectification? C'est un 
point sur lequel on ne peut hasarder que des conjectures plus ou moins 
justifiées. La distillation s'opérait au moyen de la vapeur, aucun feu 
n'était allumé dans le laboratoire ; voilà tout ce qu'on sait avec certitude. 

J. RiONAULD. 
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NOUYBAUX ÉLÉMENTS DE PHYSIQUE MÉDICALE, par MM. DbSPLATS et GaRIEL, 

professeurs agrégés à la Faculté de médecine de Paris, précédés d'one pré- 
face par M. Gavarret, professeur de physique médicale à la Faculté de 
médecine de Paris. Paris, 4 870, 4 vol. petit in-8, cartonné en toile 
anglaise, de 750 pages avec 500 gravures dans le texte. Prix : 4 francs. 

Variole, mortalité dan9 Paris d'afrèi les âges. — * fdois de jatwier. 
— De la naissance à 4 an, 34 (la moitié dan^ le premier fpois) ; dç 4 à 
5 ans, 49 ; de 5 à 40 ans, 3 ; de 10 à 45 ans, \\ d^ 45 à 20 ans, 
4 4 ;de20 à 25 ans, 34 ; de 25 à 30, 96; de 30 à 35, 17; de 35 à 40, 46; 
de 40 à 45, 8 ; de 45 à ÇO, 3 ; de 50 à 55, 6 j de 55 à 60, % ; de 60 à 
65, 2 ; de 85 à 90, 4 ; mortalité totale du mois, 4 33. 

Mois de février, -^ pe la ns^içsapce à 4 ^n, 41 (4Q daAS Iq premier 
mois); de 4 à Sans. 47; de % à 3 aps» 7; de 3 à 4, 9; de 4 à 5» 4; de 5 
à 40 ans, 9; de 40 è 45,6; de 45 MO aus, 20; de 20 à 25, 36; de 
25 ans « 30, 50; de 30 à 35, 30; de 35 à 40, 27; de 40 à 45, 49; de 
45 à 50, 47; de 50 à 53, 3; de 50 ^ 60, 4; de 60 à 65, 0; de 65 à 70,2; 
de 70 à 75, 4 ; mortalité to^e du mois, 302. (BuH^ de stait^^ mmkip.) 

Le chiffre de la mortalité par la variole est loin d'avoir baissé depuis le 
mois de février. Le conseil de salubrité a nommé une commission chargée 
d'étudier les moyens de prévenir de pareilles épidémies. 

Médailles aux pharmaciens. — Sur la proposition du comité consul- 
tatif d'hygiène publique, le ministre vient de décerner des récompenses 
honoriûques aux membres des conseils d'hygiène publique et de salubrité 
qui se sont particnllèrement distingués par leurs travaux pendant Tannée 
4 868. Parmi eux nous avons distingué les noms de plusieurs de nos con- 
frères, savoir : 

Médailles d'argent. — M. Bidart, chimiste, membre du conseil d'hy- 
giène de la Seine-Inférienre ; M. Dominé, pharmacien, membre du conseil 
central de la Sarthe; M. Jozon, pharmacien, membre du conseil central 
de TAisne; M. Taiilefer, chimiste, membre du conseil central de la 
Moselle. 

Médailhs de bronze, — M. Barnsby, pharmacien, membre du conseil 
central d*indre-et-Loire ; M. Giorgino, pharmacien, membre du conseil 
central du Haut*Rhin; M. Claude, pharmacien, membre du conseil central 
de la Meurthe; et M. Labordette, membre du conseil central des Basses- 
Pyréiées. 

LBoibN D'aoNiiEVR. -^ Par décret du 42 mars 4 870, M. Lefranc, phar- 
macien-major, a été nommé chevalier de la Légion d'honneur. 
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Acarus da sucra, 437. 

Acétate de potasse, d. croup, 107, 180. 

Acide acétique (dosage)» 446* 

Acide acétique par l'acétylène, 34» 

Acide atropique, 14. 

Acide azotique, 16. 

Acide bromhydrique, 399. 

Acide chlorhydrique s. morphine, 289. 

Acide chromique, d» maladiei» c^taiàée«, 

Acide cinnamique» 14» 

Acides citrique et tartiique« 00, 

Acide cyanhydrique A, tabac, 230. 

Acide du raiiiji, 134. 

Acide fluorhydrique, 406, 

Acide pliéniqué, 159, 195. 

Acide phénique, d. affections cutanées «t 

sypliilis, 20. 
Acide pliénique d. otorrbée, 184. 
Acide phénique d. variole, 381. 
Acide picrique pour ivoire, 4d6. 
Acide pyrogallique, 130, 1«8* 
Acide pyrotartrique, 450. 
Acide suifurique avec acide pyrogallique, 

88. 
Action chimique, 82, 
Agaric blanc, 450. 

Albumine (dosage de 1') , d. urines, 203. 
Albumine soluble, 85. 
Alcaloïdes (dosage des), 170. 
Alcaloïdes des écorces du quinquina, 387. 
Alcool, 185. 

Alloxane (préparation dQ 1*), 61. 
Allumettes au phosphore blanc, a 10. 
Ammoniaque et alcalis (ré9etif),862. 
Ammoniaques composées, 93. 
Anesthésie locale, 35. 
Angéline, 90. 
Arsenic d. tartrate, 351. 
Aspergillus niger, 439. 
Association pharmaceutique, 200. 
Atropine, 21, 281. 
Azote^ 131. 
Azotites, 415. 

Baume decopahu, 146. 
Baume de gurgum, 184. 
Baume du Pérou, 288. 
Benzile. Propriéiâs optiques k l'état de 
cristajtt, 448* 



Benzine d. coqueluche, 423, 

Boullay (nécrologie), 234. 

Promure de pot^ium, 38. 

Bromure de potassium d. éclai|ipai0« 105. 

— — d. épilepsie, 425. 

— — d. hystérie, 356. 
~ - (purific*jii<Mi),372. 

— — îsef dangers), 883» 

— desodipm, 40?. 
Brou de noix, 278. 
Brûlure, 279. 

Bureau de bienfaisance, 32. 

Calvitie (préparation c), 154. 
Camphre, 374, 443. 

— • alcoolisé, 303. 
Gantharidate de potasse, 244. 
Caoutchouc, 321, 
Carbone (son dosage), 285, 
Céruse, 367, 

Chanvre indien, d. délirintp tremens» 96» 
Charbon sonore, 397. 
Chauffage pour conserver les v^ns, l2l. 
Chénopodine, 210. 
Chèvrefeuille, 440. 
Chloral, 142, 187. 

— hydraté, 211. 

— perlé, 393. 

— sur Téconomie, 69, 
Chlorodyne, 181. 
Chloroforme d. tétanos, 33. 
Chlorure de plorab, ^85. 
Cholestérine, 119. 
Chondrine, 281. 

Cobalt, Z99k 

Gochlearia officinalis, 89. 

Concours, ^00, 

— pour l'internat en pharmacie, 39. 
Confiserie, 3^6^ 

Congrès de Vienne, 1^8. 
Copahu d. hydropisie, 19. 
Coralline, 102, 187^ 
Cosmétique c. gerçure de sein, 256. 
Cour impériale de Paris, 198. 
Crème de tartre d. vin, 445. 
Cubèbe d. diphthérie, 465. 

Dépilatoire Gélis, 186. 

Détonation, 37. 

Digitale, d. fièvre typhoïde, 147, 
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Dlgital6,d. pneamonie, 149. 



Eaucaniphrée, lie. 
»-* de chtnx, c. croup, 23. 

— de goudron, 176. 
Eclairage oxyhydrique, 172. 
Electricité c. chloroforme, 155. 
Slectrolyses des alcaloïdes, 290. 
ElectropuQCture c. chloroforme, 28. 
Elixlr phospho-ammoniacal^ 279. 
Emhaumement, 361. 
Bmëtique, 287. 

Empoisonnement des nourrissons par stry- 
chnine, 119. 

Empoisonnement par fromage, 29. 

Erysipèle, 118. 

Eserine et atropine, 332. 

Espèce (de 1*), S3. 

Essence de moutarde éthylique et amyli- 
que, 89. 

Essence de rose, 17. 

Ether sulfocyanique, 89. 

Etbéri6cation par acide chlorhydrique, 

206. 

Eucalyptol, 402, 
Explosion, 181. 

Faculté de médecine, 20o. 
Fermentation alcoolique, 439. 
Fermentation des fruits, 41. 
Ferments alcoolique et lactique, 185. 
Ferrugineux (dangers), 415. 
Fèye de Calahar, c. tétanos, 354. 
Fluor d. cerveau, 194. 
Fumée, 452. 
Fusion et ébuilition, 218. 

Gale du chat et du cheval, 435. 
Gargarisme astringent, 308. 
Glucosides, 49« 
Glycérine, 132. 

— impure, 160, 437. 
Glycérolé d'amidon, 424, 436. 
Glycose, 132, 195. 

— (décomposition de la), 15. 

— et lévulose, 354, 

Gomme-résine d'aogélique, 201. 
Graham (Thomas), 160. 
Grève des élèves en. pharmacie, 224. 
Guanidine, 161. 

Herbier photographique, 196. 
Hespéridine, 38. 
Huile à brûler, 92. 

— d'olive, 438. 

— phosphorée, 338. 
Hydrate de chloral, 241. 

— de peroxyde de fer, 434. 

ipécacuanhas, 40l. 



Ipécacoanhas d. pneumonie, 30é. 
lodoforme, 18. 

— d. névralgies, 417. 

Kermès naturel, 456. 
Kyste de l'ovaire, 314. 

Lait. Préservatif, 464. 
Lait de truie, 352. 
Lécithine, 10. 

Légion d'iionneur, 199, 474. 
Liqueur au chloroforme, 218. 

— de goudron, 179. 

•— de la Grande-Chartreuse, 194. 
Liquides destructeurs (injections), 358. 
Lumière (action de b) sur nitrite d'amyle, 

157. 

Mastic pour fractures, 184. 
Matière médicale (discours), 338. 
Médailles aux pharmaciens, 474. 
Mellite de roses, 347. 
Méthode hypodermique, 152. 
Mixture, c. carie dentaire, 74. 
Moutarde blanche, 300. 

Narcotine, 446. 
Nicotine antidote, 157. 

Obésité, 37. 

Œufs (conservation des), 197. 

Opium, d. glycosurie, 118* 

— d'Orient, 182. 
Ortie brûlante, 184. 
Oxy-ammoDiaque, 441. 
Oxyde d^antimoine, 437. 

— de chrome, 88, 229. 
Oxyde de carbone, 460. 
Oxygène, 354. 

— à froid, 223. 
Ozone et nitroglycérine, 449. 

Pains à cacheter, 277. 

— axymes, 329. 
Pansement des plaies, 155. 
Papavérine d. folie, 145. 
Pâte Ganquoin, 153. 
Pepsine, 197. 

Perchlorure de fer, d. hémoptysie, 417. 

Périodure d'alcalis, 326. 

Permanganate de potassium, 46. 

Pharmaciens, 429. 

Phosgène gazeux, 379. 

Phosphate de chaux, c. phthisie, 353. 

Phosphore, 334. 

Phthisie, 30, 41 9. 

Physique médicale, 474. 

Pilules anticatarrhales, 424. 

Plante désinfectant l'eau, 198. 

Plantes du Brésil, 55, 248, 299, 



TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES. 



kll 



Platine pur» SSS. 

Pommtde antinéTialgique, 308. 

— c. engelures, 166. 
Potaue c, ongle incamé, 197. 

— et soude, d. plantes, S38. 
Potion diurétique, 2 18. 

— efTenrescente, 217. 

Pondre amygdaline ponr looch blanc, 217. 
Pondre à tirer, 136. 

*~ c. végétations, 180. 
Protocblomre de platine [avec oiyde de 

carbone, 443. 
Fsendotoluidine, 166. 
Purgatifs (abus des), 72. 
Pustule maligne, 169. 
Pyrophosphate de fer et de sonde, 170. 

Quinine, 324. 

Quinquinas, 459. 

Quinquinas à la Rénnion, 468/ 

Quinquinas à Sainte-Hélène, 232. 

Rayons lumineux sur acide carbonique, 

183^ 
Réforme pharmaceutique espagnole, 80. 
Résines, 6. 
Résinolde d'iris, 436* 
Ricin, 412. 

Robinet (nécrologie), 233. 
Rosolates, 357. 

Saccharate d'oxyde de fer, 434. 
Safran, 229. 

— (culture du), es. 
Saveur des pastilles, 215. 
Sirop antisyphilitique, 217. 

— de rhubarbe, 331. 

Sirops aux couleurs d'aniline, 53. 
Société de pharmacie de LOndreft, 36. 
Société pour les se. phatmacetitiques, 262, 

903, 385, 468. 

Sociétés de pharmacie, 354. 



Sonde, 433. 
-^ caustique, 360. 
Souscription Sars, 367. 
Strychnine, c« chloroforme etcUoral, 428. 
Sublimé d. syphilis, 76. 
Substance fluorescente, 284. 
Sucre avec magnésie, 271. 

— d. quinquina, 388. 
— • interverti, 212. 

Sulfate d'aniline, 16. 

— de sepsiné, 185. 
Sulfhydrate de sulfure de sodium, 470. 
Sulfure de carbone, 277, 409. * 

— • — (purification), 346. 

Suppositoires, c. hémorrholdet Indurées^ 

74. 
Syphilis, 220. 

Tabac, 229. 

— (cas d'empoisonnement), 360. 
Tartrate de sesquioxyde de manganèse» 

408. 

Teigne, 195. 

Teinture de valériane c. hystérie, 247. 

Thapsia, 113. 

Toile-cataplasme, 61. 

Tubes de Geissler, 283. 

Uranium, 45. 
Uréthriteaigué, 468. 
Urine, d. fièvre Jaune,* ll6. 

— et sédiments urinaires, 288. 

Végétaux utiles, 190. 
Vératrine, 21. 
Vert d'anilline, 126. 
Verts de peinture, 111. 
Viande, 354. 
Vidanges de Paris, 346. 
Vins, 187. 

— alimentaires, 89. 
Virus, 34. 
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AbeiUe, fit^ lift. 

èMm, 93. 
Annecy ^)^ %%t,^ 
Armand, 157, t%^, 
ArthaqJ4« 4)1^ 

AttA«l4, iOU 
▲azias-Turennei 230. 

Banbignj, 374. 
Beaofort (A. de), 417. 
BéchampC*..). U3^, U7., 
BediL,. Ul. 
Béhier, 416. 
Bellamy, 41. 

Bernav4C279t 
Bertbelot, 82, 84. 

Bezold(de), 21. 

Bobierre et Herbelin^ 3^72, 

Bcettger, 88, 328, 239, S&4. 

Boisseau, 30. 

Bottari, 423. 

Boachardat (GnsUTf^UK 
Boardier, 931. 
Bonrgoin, 290. 
BonssiDganlt, 286. 
Bradley, 357. 
Braan, 10* 
Broyère (A.), 136. 
Bnlgnet, 834. 

Calvert, 131. 

Castex, 468. 

Cantani, 72. 

Caries, 111, 271, 3l6, 387. 

Carter Bell, 185. 

Caspar, 159. 

Castelhaz, 407. 

Caventoo (E.), 46, 

Champion et Pollet, 399. 

Chapellier, 239. 

Cbatin, 190. 

Chauffard, 306, 381. 

Cheyalier, 194. 

Gheyallet, 345. 

Clans, 15. 

Clpetz, 277. 

don, 402. 

GoebDs (I.), 321. 

Commallle, 800. 

Gestes^ 882. 

Befireikie (Théophile), 888. 



[^ehëraln, 488. 

I^n^»93^ 

ilfelpech etGuichard, 244. 

lÔemarquay, 142. 

I^escamps, 408. 

^e» Cloiseaux, 443. 

l^splMt, 4^4*. 
fiday, 34. 
fidierjean, 464. 
fienlafoye, 187. 
fnbnmfaut, !(^%»3M4 
l^uffin, 19., 
l^umesnil (H.), 63. 

puyal, de Genève, 440. 
pmmerling et Lengyel, 379, 



Fleury (G.), 2 18, 450. 
Flint(A.), 119. 
Fluckiger, 17. 
Ponssagrives, 184. 
Prémy (E.), 441. 
Friedel,206, 

Gariel, 474. 
Gintl (F. W.), 90. 
Giraldès, 155. 
Girard (4.), 405, 
Girard (Alm^)» 409, 
Girard (Ch.), 126. 
Core, 406. 
Grassi, 37. 
Graves, 317, 318. 
Grébant, 460. 
Guérard, 356. 
GuillemiD, 347. 
QpiUoryjtpé, 39. 
Guntber, 170. 
Guyot, 103, 
Guyot (I.), 853. 
6nyot(P.),357. 

Hagen, 184. 
Hager, 160. 
Hariey et Lewis, 119. 
Hébra, 30. 
Hlgginbottom, 118. 
Hillairet, 74. 
Hirtz, 149. 
Hofînan (A.-W.), 126. 



TABLE ALPHABÉTIQUE DES AUTEURS. 



479 



Holknaiiii, 89. 
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